Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


^^y'' 


Cr.-i. 


il 


.<  >rll.>nlllll. 


w 


.  p 


^^-**-» 


< 


>» 


f 


.    I 


& 


sy^ 


.4-2 


''■^^ 


tîv 


>• 


8-/  » 


tf'. 


v_ 


i/o  y 


» 


iTf. 

.    *    . 


^■' 


•■>•• 
3»- 


;»■     ^'i 


..<;. 


\        < 


r 

li 


*./ 


LETTRES 

ÉDIFIANTES 

ET  CURIEUSES- 


TX>  M  E    XXV. 


•^    > 


«- ^  \  a 


\ 


>  VH^  •'    ««^«^      m^p  4<»«* 


LETTRES 

É  DIFIANTES 

ET  CURIEUSES, 

ÉCRITES': 

DES  MISSIONS  ÉTR  ANGÉRESL 
NOUVELLE    ÉDITION. 


AKk 


'■yfii 


OA* 


MÉMOIRES  DES  INDES 
ET  DE  LA  CHINE. 

TOME  XXV. 


i 


A    PARIS, 


-   Chez  J.  G.  Merigot  le  jeune,  Librâîrc,  Quai 
des  Auguflins  ^  au  coin  de  la  rue  Payée. 

M.  DCC.  LXXXIIL 

Aric  AppM03ATioy,£T  Fjiifjz£G£  dv  Roi. 


\ 


■•ïk. 


■^Cjgb'».  i' 


PRÉFACE 


En 


travaillant  à  la  nouvelle  Edt*' 
tion  des  Lettres  édifianus  &  curieu^ 
fes ,  nous  avons  raflemblé  lout  ce 
qui  nous  fembloit  propre  à  rendre  ce 
Recueil  întérefTant  ;  mats  quelques 
Mémoires  qui  n'avoîent  point  cn^ 
core  parus ,  nous  font  parvenus 
trop  tard  pour  être  placés  dans 
fordre  où  nous  les  defirionSr  Nous 
nous  fommes  déterminés  en  confé* 
quence  à  les  réferver  pour  un  Sup- 
plément 9  &  à  les  joindre  aux  nou- 
velles recherches  que  nous  avons 
faites ,  &  aux  nouvelles  Lettres  que 
nous  nous  lommes  procurées  :c'eft 
ce  Supplément  que  nous  annon- 
çons aujourd'hui  >  &  que  nous  ne 
croyons  pas  moins  digne  de  Tat-» 
tcntion  du  Public  ^  que  les  Volu- 
mes qui  le  précèdent.  \ 

On  verra  à  la  tête  de  ce  Tome 
XXV ,  un  Traité  des  Etudes  asux- 

Tome  XXF.  a 


/ 


413785 


ij  PREFACE. 

Quelles  les  Miffiormaîres  de  TOrient 
oivent    Drincîpalemenc    s'appli- 
quer. C*cu  le  fruit  des  réflexions  , 
du  travail  &  du  zèle  de  M.  de 
Fleury ,  Auteur  de  i'Hiftoire  ecclé; 
fiaftique.  Un  nom   aulîî   célèbre 
nous  difpenfe  de  faire  l'éloge  de 
fon  Ouvrage.  Tout  le  monde  con- 
noît  fa  mani(wre  fîmple ,  noble,  na- 
turelle &  quelquefois  fublime.  Oa 
iait  qu'il  naquit  en  1 640 ,  &  mourut 
en  1723.  Sa  vie  longiie  fut  toujours 
occupée ,  quoiqu'il  en  cûc.paffé  une 
grande  partie  a  Ja  Cour ,  dans  des 
emplois  de  confiance  ;  il  y  vécut 
ians  intrigue  9  fans  aipbition ,  &  y 
\  conferva  fon  goût  pour  Tétude  & 
pour  l'application.  Nous  ne  don- 
nerons point  ici  le  Catalogue  de 
les  Ouvrages  ;  ils  font  trop  connus, 
&  tout  ce  qu*il  y  a  encore  de  per- 
fonnet  qui  aiment  à  s'inilruire ,  les 
recueillent  avec  emprefTement-Nous 
nous  flattons  qu'elles  nous  fauront 
gré  de  leur  avoir  fait  conooîtrc  ce- 
lui^i^Nous  o'avoxis  pas  cru  sxan* 
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^er  au  refpeâ  dont  nous  fomines 
pénétrés  pour  les  lumières  &  les 
talens  de  ce  célèbre  Ecrivain ,  en 
ajoutant  au  texte  ^  mais  en  marge  $ 
quelques  notes  &  obférvatîohs.Elles 
nous  ont  paru  vraies  &  par  con:^ 
fêquent  néceffakés. 
Ce  Traité  eft  fui  vi  d'un  autre  Trai- 
té fiir  la  néceffité  d'une  première 
âtufe;  ouvrage  conjpofé  en  Chinois 
par  le  P.  Mathieu  Ricci ,  le  premier 
Miffionnairê  qui  ait  pénétré  jufqu*à 
Péking  )  qui  ait  établi  des  Miflîonâ 
en  Chine  ^  &  ouvert  à  tant  d^autres 
Ouvriers  évangéliquçs  de  tous  le§ 
otdïe«  y  cette  moiffon  (i  riche  &  (î 
abondante. 

Nou6  avons  déjà  donné  >  dans  la 
Préface  dû  XV!®  Volume,  une 
courte  Notice  des  travaux  de  cet 
iiomfne  apoftolique  :  nous  croyons 
devoir  l'étendre  &  reftifier  même 
CÊ  que  nous  en  avons  déjà  die: 
Nous  l'extrairons  de  la  vie  qu'en 
a  fâk  le  P.  d'Orléans. 
Le  P.  Mathieu  Ricct  naquic  k 
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^acérate ,  dans  la  Marche  d*  Ancô- 
ne,  Tan  155:2  >  prd'quau  même 
teinps  que  Saint-François  Xavier  , 
çiojarMït  à  l'encrée  de  la  Chine  ^ 
^mployoit  fcs  derniers  fonpirs  à 
demander  au  Maître  d'ane  moiflbn 
qui  lui  paroifTok  déjà  mûre>  de$ 
Ouvriers  propres  à  la  recueillir. 
Aprgsles  études  des  Belles-Lettres, 
fljucci  fut  envoyé  à  Rome  pour  y 
étudier  le  Droit.  Il  n'y  négligea  pas 
la  fciencç  dw  f^lut ,  &  s'y  fentant 
appelle  à  la  vie  religîeufe ,  il  entra 
jiu  N(>YiGiat  deç  Jéfuite«,  en  1571* 
Jl  y  eut  pour  Maître  le  P.  Alexan- 
(îrç  Valignaji,  Miflîonnaire  célèbre 
qu'un  Prince  de  Portugal  appelloît 
r Apôtre  de  FOrignt^  Il  inlpira  à 
fon  nouveau  Ditciple  fon  zèle  pour 
la  convçrfîon  des  Infidèles ,  &  Va-- 
lignan  étaiat  reparti  pour  les  Indes  > 
Ricç^  Yy  fuivit ,  àics  qu'il  eAt  ache- 
vé ies  études  nécplTaires  pour  une 
pareille  entreprife  ;  car  elle  deman- 
de qu'on  ]oigne  des  connoiflances 
^ms  ^  prpfoodeç  i  d  s  >ntpn»©ns 
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droites  i  à  beaucoup  de  courage  ^ 
de  détachement  &  d'oubli  de  loi-» 


même. 


Valîgnan  rendu  à  Macao  y  ville 
habité^  par  une  Colonie  Portugais 
fe ,  fe  fentic  extraordinairemenf 
touché  de  voir  les  Chinois ,  Peuî* 
pie  fi  fameux ,  encore  afiis  dand 
l'ombre  de  la  mort.  La  difficulté 
de  pénétrer  dans  un^  Région  enne-» 
mie  de  tous  les  étrangers  y  ne  le 
rebuta  pas.  Ses  premières  tentati- 
ves n'eurent  point  de  fuccès  ;  mais 
elles  ne  lui  firent .  pas  perdre 
courage.  On  Tentendoit  quelque- 
fois foupirer  &  s'écrier  ^  en  fe  tour-^ 
nant  vers  le  rivage  de  la  Chine  : 
Kdckcr  y  rocher  ^  quand  t'ouvris 
ras-tu  ? 

lï  cho>fit  les  ouvriers  qu'il  crut 
les  plus  propres  à  cette  entreprifi? 
noble  &  difficile  ,  &  voulut  qu'ils 
s  appliauaflefît  fur*tout  à  appren- 
dre la  langue  Chinoife.  Je  ne  crois 
pas  que  chez  aucun  Peuple  il  y  eiï 
ait  une  plus  épineufe  :  elle  n'a  pas- 

a  ïiy 
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un  grand  nombre  de  mots  ;  maïs 
chaque  mot  y  fignifie  un  grand 
nombre  de  chofes ,  dont  il  n'y  a 
qu'ua  ton  très- délicat  qui  déter- 
mine le  vrai  fens.  L'écriture  y  eft 
une  icience  fans  bornes  ^  parce  qu'il 
y  a  peu  de  termes  qui  ne  s'écrivent 
avec  un  cara^ere  particulier  ;  mais 
qiie  ne  peut  point  la  charité  dans  des 
coeurs,  bien  pénétrés  de  Dieu  !  Les 
,  Elevés,  du  P.  Valignan  en  furent 
bientôt  aiTez  pour  entrer  dans  la 
Chine  ;  mais  ces  voyages  ne  produi- 
firent  d'autres  effets  que  de  fe  pror 
curer  la  bienveillance  de  quelques 
r!Wnois*  de  les  familiarifer  un  peu 

avec  des  étrangers ,  de  diminuer 
l'horreur  &  le  mépris  qu'ils  onf 

four  eux.  Il  fut  cependant  împoffi- 
le  de  s'y  arrêter  plus  long-temps  , 
ce  qui  étoit  néanmoins  nécelfarre 
pour  y  prêcher  âc  y  établir  folide* 
ment'  ta  Religion r  Ce  ne  fut  qu*a- 
près  bien  des  tentatives  qu^on  y 
réuffit.  La  patience  du  P.  Ricci 
furmoàta  cous  les  obllacks  : 
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bénit  fon  courage^  &  dans  un  temp» 
où  Macao  8c  fes  habicans  avoienc 
efiuy é  de  grandes  pertes ,  il  y  trouva 
des  fecours  pour  acheter  un  ter-* 
rein  ^  bâdr  une  maifon  ,  fournir  à 
fon  entretien  8c  à  celui  de  deu}& 
de  fi^  confrères  y  8c  faire  des  pré^ 
iens  aux  Mandarins  &  aux,  autres^ 
Officiers  dont  il  i^ltoit  acheter  la; 
proteélion. 

Ce  fut  au  commencement  de 
Septembre  1^85  ,  que  Ricci:  arriva^ 
à  Choaquin  y  8c  Q\x\nt  des  Lettresr^ 
Patentes  portant  permiflion  de  s  y 
fixer,  8c  d'y  acheter  un  endroin 
convenable  pour  £bn  habitation» 
Ce  premier  pas  fitit ,  il  feHoic  étur^ 
dier  les  mœurs  de  fes  nouveaux 
hôtes  9  connoitre  leurs  caraâer» ,. 
(aiiîr  les  moyens  les  plus  propref^ 
à  les  inftruire ,  à  les  éclairer.    - 

Le  P.  Ricci  y  étant  depuis  à  Pe-> 
king^difoii  qu^ilétoiteffarayé  quand 
il  penfoit  â  toutcecm'il  avoit  fallu 
feire  y  8c  plus  encore  a  ce  qu'il  avoit 
&llu  éviter  poar.^ea  mnâc  où  il 

a  iv 
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en  étoît.  De   tcujtes  les  Nations  da 
inonde  5  laChinoife  eft  la  plus  dé- 
licate &  la  plus   difficile   à  vivre 
pour  les  étranger? •  Naturellement; 
elle   les  meprife ,  &  il  faut  qu'ils 
fâchent  s'y  montrer  par  des  en- 
droits  bien  eftimables^  pofc  s'y 
attirer  de  l'eftime.  L'averfion   eft: 
égale  au  mépris  y  &  elle  paroiffoic 
en  ce  temps-là  fi  infurmontablc  , 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  grand  intérêt 
qui  pût  faire  tolérer  au  Chinois  lef 
commerce  d'un  autre  Nation.  Par- 
dcflus  tout  cela ,  les  conquêtes  que 
les    Efpagnols    &  les  Portugais 
avoient  faites  depuis  quelque  temps» 
en  divers  lieux  proches  de  la  Chi- 
ne f  avoient  infpiré  beaucoup   de 
défiance  à  ces  Peuples  ombrageux  y 
en  forte  qu'aucun  Mandarin    ne 
pouvoit  AToir  fans  inquiétude  ua 
étranger  dans  fon  Gouvernement. 
La  connoiflance  de  ces  obfl:a- 
clés  à  furmonter,  fit  réfoudre  les 
Miffionnaires  à  garder  de  grandes, 
mefures  ^  &  à  ne  traiter  avec  lesi 


--1 
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Chinois  qu  avec  une  grande  cîr-*- 
confpeélion.  Ils  tâchèrent  de  les 
apprivoifer  peu-à-pcu,  &  de  ga- 
gner infenfiblement  leur  eilîme  par 
les  Sciences ,  pour  gagner  plus  sû- 
rement leurs  cœurs  par  la  prédi- 
cation. Ils  commencèrent  â  les  atr 
tirer  chez  eux ,  en  expofartt  dans* 
leur  chapelle  des  tableaux  de  dé^ 
TOtion  très*bien  peints  ;  ce  qm 
étoit  une  chofe  fort  nouvelle  pour 
les  Chinois.  Ënfuite ,  comme  il^> 
û'ignoroient  pas  Feiîîme  que  ces* 
Peuples  font  des  Mathématiques  y 
le  P.  Rïcci  ,.qui  avoit  étudié  àRo-^ 
me  ibus  le  fameux  Clavius ,.  fè  fîr 
une  grande   réputation  par  Fha-^ 
bilete  qu'il  y  montra.  Il  leur  fie: 
une  Carte  de  Géographie  qui  leur 
plut  extraordinaireinent  y  &  par 
laquelle  il  les  détrompa  de  rërreuir 
grofliere  où  ils  étoient  de  croire- 
eue  la*  plus  grande  partie  ju  mon-- 
ae  ifut   la^vChine^  &  que  tour:  fe* 
refte  n'étoit  que  dés  morceaux  âer 
terre-  rangés-  autour  d'elle  pour  luu 
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fervîr  d^ornement ,  s'étant  toujours 
imaginé  que  la  terre  étoit  quarrée  ^ 
&  que  la  Chine  en  occupait  le 
milieu* 

Cette  opinion  de  fcience  où  les 
Miffîonnaires  fe  mirent  d'abord  ^ 
leur  attira  Teftîme  des  perfonnes 
diftinguées  par  leurs  emplois  & 
par  leurs  talens-  On  les  vifitoit 
fou  vent ,  &  Ton  s^en  retournoit  d'au- 
près d'eux  charmé  de  leur  érudi- 
tion ,  &  même  de  ce  qu'ils  difoient 
de  la  morale  de  notre  Reli^on  ; 
tar  ils  commencèrent  par-là  leur 
prédication  ,  dt  avant  que  de  leur 
parler  de  nos  Myfteres,  ils  expli- 
quèrent à  ceux  qui  les  vifitoient  , 
les  préceptes  du  Décalogue,     ^ 

Animé  par  ce  premier  fuccès  ^ 
Ricci  compofa  un  petit  Catéchifine 
^^uî  ft  répandit  dans  toute  la  Chine , 
mais  qui  ne  produifît  encore  que 
des  applaudiflemens  ftériles.  Le 
Peuple  même  étoit  toujours  égale- 
ment prévenu  ;  il  voyoit  avec  peine 
les  égards  que  les  Grands  avoienc 
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pour  ce&  étlSai^^^  4$il  ki^iofuU^ 
xmc  y  les  maltrakQtçmême  toutes  les 
fois  qu'il  en  crouvoit  roccâTiockCes 
progrès  fi  lents  de  la  Keligion  ii- 
lent  accufer  )es  M^pn^aires  de 
ménagemêm  polîti<]^e$  »  ^  on  coin- 
raehça  dès-lors  à  écrire  contre  eux, 
Se  à  décrier  .jcharit^blemenç  leur 
conduite* 

Cependant  Ricci  avaççoic  tou* 
jours;  faifoit  quçl^jties  converHions  ; 
ic  imoiqu'eUcs .  fu0ent  en  petit 
nombre  9  11  crut  d^toir  m|iltiplier 
les  réfidences  &  le$  MiiBonnaires. 
Ce  fut  fans  fuccès  r  ils  furent  obli- 
gés de  fe  retirer,  Kicci  refta  feul 
affez  long-temps  >  luttgnç  toujours 
ciHitce  les  préjugés  &:  Tavidité  du 
Peuple  &  des  Mandarins.  Il  fut  en* 
fin  obligé  de  cédei!  k  la  tempête  » 
&  de  fe  retirer  àMacao* 

Après  un  court  féjonr  dans  cette 
Ville ,  il  retourna  cbn$  &  chère 
Miffîon ,  &  à  la  faveur  des  Mathjé- 
matiquesvil  s'établit  dans  une  au- 
ne  Ville  de  la  Chine  >  nooimée 


Chinois  des  kçons  de  cette  Scien-^ 
ce,  pour  les  préparer  à  en- recevoir^ 
de  plus  ûnpbrÉântes  fur  k  Religiott. 
chrétienne*  &  fur  le  fatur., 

W  retira :<jU^lques  fruits  de  iscr 
perfévérabcfe;  ôn^  ouvrit  enfin  les. 
yeux  à'  la  vérité  y  &  4e  nombre  des: 
Néophytes  grofEt  &  fe  multiplia  ^ 
mais  k  poputace  ^  qu&i^^ue  cpnœ^ 
nue  par  ks^  égards-Sc  la  diUwâiom 
dom:  Ids  Mandarins  ufofent  cnverà:. 
Ricci  y  fàîfiflbît   touoes  les  ©cea^ 
fions  At  marquer  à  ce  Pere.&.àv 
fcs  coepérateurs ,  ks  préventions; 
&  la  haine  qu'elle  avoir  contre^ 
eux  :  elle  lès  m^caitoit  de  paroles^ 
de  quelquefois  même  les  accabloir 
de  coups  de  pierres.  Riccï  eut  urï 
autre  chagrin  bien  pius  amer  ;  iË 
perdit  fes  deux    compagnons  y  le 
P.  Antoine  d'Almeyda  &  le  P-Fran- 
çoîs  Pétri ,  Tun  &  l^autre  jileins  de 
i'efprît  de  Dieu ,  de-  Tamour  de  la: 
prière  &  de  k  mortification.  Cette 
perte  lui  fut  dautam  plus  fenrible9. 
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.uCelle  arriva  dans  un  temps  où 
il  avok  plus  de  be£oin  de  leurs, 
confeilsiil  méditoicle  prc^etd'aU 
kr  à  P^kingj  8c  d'y  porter  la  lu- 
mière de  TEvangile»  L'opinion. 
^li'on  avoir  conçue  de  fon  habileté, 
ans  les  Mathékiaûques  &  dans  la^ 
Géographie  ^  lui  parut  propre  à  le 
faire  parvenir  julqu'à  rEmpereur^ 
Si  il  fe  flattoit  ouey  s'il  pou  voit,  le 
rendre  favorable  à  la  Religion  ^, 
çUe  en- ferait  des  progrès  plus  sûrs^ 
&  plus  rapides.  Il  crut  que ,  pour 
exécutes  ce  grand  deilein  ^  il  de* 
voit  quitter  Thabit  de  Bonze  ^  aflcz 
mcprifé  à  la  Chine ,  &  prendre  ce* 
lui  dçs  Lettrés^  q»i  y  eft  dans  une 
grande^  confidération»  B  conjura. 
enfuiteungrandMandarin  d'armes^, 
dont  il  a  voit  gagné  Uamitié  &  Fef- 
tjme,.&  que  PEmpereur  venoit 
d'appeller  à  la  Cour  ^  de  lui  per- 
mettre de  Taccompagncr^Le  Man- 
darin y  confentit.  R  icci  fe  mit  en* 
checnin  avee  lui  ;  mais  dans  larou^ 
te ,  le  Mandarin,  changea  d'avis  ,, 
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&  craigant  qu*on  ne  lui  fît  une  ^ 
cheufe   affaire  d^avoir  amené  un 
étranger  fi  avant  dans  TEmpire, 
H  voulut  le  renvoyer  dans  la  Pro- 
vince de  Canton;  mais  à  force- 
d'inftances ,  Ricci  obrint  de  le  fui- 
vre  ju{s]u  à  Nankin.  Ne  pouvant 
cfpérer  de  faire   de  folides  biens 
dans  cette  grande  Ville ,  il  reprit 
le  chemin  de  Nanchan ,  repaffanr 
dans  Ton  efprit  les  immenles  tra- 
vaux qu^il  avoit  employés  pour  cul-, 
tiver  cette  terre  ingrate.  Ces  affli- 
geantes penfées  ne  lui  ôtoient  ce- 
pendant pas  toute  efpérance.  Il  fut 
très- accueilli ,  très  -  recherché  à 
Nanchan  par  le  Vice-Roi,  les  Man- 
darins &  les  Lettrés.  Il  y  compofa 
[uelgues  Ouvrages  de  Science  & 
e  Morale  qui  furent  goûtes  &  ré* 
pandus  dans  toute  la  Chine.  Le 
Vice-Roî  lui  propofa  lui-même  de 
s'arrêter  dans  cette  Ville.  Le  P. 
Ricci  y  établit  une  réfidence,  & 
ôbint  encore  d'aller  à  Peking  avec 
un  Mandarin  nommé  Préjîdtnt  du 
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premier  Tribunal  de  Nankin.  Il 
éprouva  dans  ce  fécond  voyage 
les  mêmes  défagrémens  que  dans 
le  premier.  Ce  Mandarin  eut  peur 
I  auffi  de  fe  compromettre;  il  Tinii-^ 
nua  à  Ricci.  Il  n'ofa  cependant 
refufer  abfolument  de  tenir  la  pro-» 
'meflé  qu*il  lui  avoit  faite,  &  le 
Mîflionnaire  l'accompagna  jufqu  à 
la  Capitale.  Pendant  ce  premier 
féjour ,  il  reconnut ,  par  des  argu- 
mens  qui  lui  parurent  évidents  5 
que  Pékin  g  n'eft  autre  chofe  que 
le  Cambalao  de  !Paul  de  Venile, 
8c  la  Chine  le  Royaume  d^  Catay. 
Il  interrogea  là-deifus  deux.  Ara-r 
bes  9  CTands  voy  ageurs^  qui  avoient 
mené  un  lion  à  TËmpereur,  Si  qui 
fe  trouverem  de  fon  avk. 

Oependanr  Ricci  ne  pouvant 
pas  recueillir  de  kan  £éjcur  à  Fe^ 
kingles  avantages  qu'il  en  avoit 
efpéré  pour  la  Reli^on,  réfoJut 
de  s'en  retourner  à  Nankin  Jl  s'em- 
barqua fur  la  riviçre  de  Ftking^  qui 
tomoe^ans  le  fleuve  Jauike^  kquel 
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aufn,  par  un  canal,  communique 
avec  le  Kiam;  en  forte  que,  fans 
aucune  interruption  que  la  mon- 
tagne de  Muilin,  on  peut  aller  par 
eau  de  Peking  à  Macao'>  quoique 
ces  deux  Villes  foient  diftantes 
d  environ  fioo  lieues. 

Ricci,  ^ant  de  fe  rendreà  Nan^' 
jtr/t,  voulut  aller  à  Scchcuj  dans^ 
k  Province  de  Sckiam.  Sechcu  eft 
k  Venife  de  la- Chine,  à  cela  près^ 
qu'auJieu  que  Venife  cft  conftruit* 
au  milieu  de  h,  mer,  Scchtu  eft 
bâtie  dans  Teau  douce.  Elle  eft  fi 
peuplée ,  fi  riche  &  dans  une  ficua-r 
tion  fi:  agréable  >.  que  les  Chinois 
lui  ont  donné  le  nom  de  paradis 
de  k  terre, 

Ricci  arrivé  à  Nankin  ^  y  fît  un 
établiflfement  y  &  y  reçut  la  vifite^de^ 
tous  lesGrands  &ae  tous  les  Lettrés». 
Beaucoup  de  gpns  d^elprit.  fc  firenr 
fes  Difciples,  pour  réformer  à  fon 
Ecole  les  fauffes  idées  qu'avoiènt 
ks  Chinfois  dans  prefque  toutes  les^ 
ScienceSt' 
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LeursPhy  (îciens  établiflbicnt  cinq 
élémens ,  defquels  ils  excluoienc 
l'air ^  ne  regardant  lefpace  qu'il 
*  occupe  j  que  comme  un  grand  vui- 
de.  Ils  lui  en  fubftituoiént  deux 
autres  ,  qui  étoient  le  bois  &  le  mé- 
tal Toute  leur  Aftrologie  ,  dont  ils 
font  une  étude  fi  longue  &  fi  alfi- 
due,  ne  leur  avoit  point  encore 
bien  appris  que  les  éclipfes  de 
lune  arrivent  par  Tinterpolition  de 
la  terre  entre  cette  planète  &  le 
foleil ,  &  le  Peuple  fur-tout  difoit 
far  cela  des  chofes  qu'on  auroit 
peine  à  pardonner  aux  Américains 
les  plus  feuvages.  Ils  îgnproient 
le  {yftême  du  monde,  &  n'en, 
avoient  aucun  vraifemblablc^.Leurs 
plus  habiles  Géographes  tenoienr 
comme  un  principe  indubitable 
que  la  terre  étoit  quarrée,  &  ne 
çonccvoicnt  pas  qu*il  pût  y  avoir 
des  antipodes.  La  folide  réfutation/ 
de  toutes  ces  erreurs  &  d'une  infî-^ 
nité  d'autres ,  fit  écouter  Ricci  des 
Sa  vans  conupe  un  Qracle.  Il  clt 
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aifé  de  concevoir  combien  Fafcerv* 
danc  des  MiiTionnaires  fut  encore 
plus  grand  fur  quelques  Idolâtres 
ui  voulurent  difputer  contre  lui 
iir  la  nature  de  Dieu  &  la  vérita- 
ble Religion.  Comme  ces  difputes 
furent  publiques  ,  l'approbation 
qu'on  donna  au  P.  Ricci  9  fur  fî 
univerfeHe ,  que ,  fi  Ton  étoit  per- 
fuadé  toutes  ks  fois  qu^on  eft  eon-* 
vaincu ,  les  gens  d'tfprit  de  Nan^ 
Âm  euffent  dès^lors  confeffé  le  vrat 
Dieu ,  &  appris  à  connoître  le  culte 
qu'il  faut  lui  rendre. 

Ricci  vit  auflft  à  Nankin  ou  dansi 
les  environs  plufieurs  chofes  di- 
gnes de  fixer  l'attention  &  la  cu- 
idofîté.  La  première  fut  certains 
feux  d'artifices  auxquels  il  dit  qu'on 
ne  peut  pas  comparer  eeux  du  relie 
du  monde.  Le  P.  tflncarville ,  Mif-^ 
fîonnaireà  Pcking^cn  a  depuis  en- 
voyé en  France  la  recette  Se  la* 
compofition. 

La  féconde  9  un   Obfervatoire 
bâd  fur  unelataute  montagne.  On  y 
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voit  uae  grande  cour  entourée  de 

grands  corps-de- logis ,  5ç  pleine  de 

machines  )  parmi  îefqn^les  le  P. 

Ricci  çn  trouva  quatre  très-curieu-»» 

fes^  qui,  quoique  toujourj  cxpofées 

à  Tair  depuis  ^50  ans,  n'a  voient 

«nçoFe  rien  perdu  de  leur  poli  *ç 

4e  leur  hiftre.  La  ttoifieme  rareté 

qu'on  lui  fit  voir,  fitt  un  Teœpfe 

très^magnifique,  bâti  dans  un  grand 

bpis  de  pins  donc  Teoclos  n'occu- 

pe  guère  moins  que  quatre  lieues^ 

Ces  occupations  ne  firenc  point 

oublier  au  Miflionnaire  Tobjet  priOf 

cipal  qui  Tavoît  attiré  en  Chine» 

Pieu  répandit  fes  bénédiâlons  fuir 

iies  travaux ,  81  ii  jsra  èf Nankin  les 

fondemens  d'une  Eglife  qui  cft  de^ 

venue  trè$-nombreufe,&afleje  flo- 

riflante  pour  quon  ait  cru  devoir 

l'ériger  en  Evêché.^ 

Le  P.  Ricci ,  toujours  perfuadé 

S'il  ne  travaiU«roit  jamais  aflèa 
idement  fans  la  protedion  de 
l'Empereur  ^  entreprit  un  troificme 
voyage  é^Pcking^  dès  qu'il  fe  vi» 
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affez  de  coopérateurs  pour  foute-  ] 
nir  &  augmenter  le  nombre  des  I 
Néophytes  de  Nankin.  Il  prépara 
donc  fes  préfenspour  l'Empereur  ^ 
&  affembla  toutes  Tes  curiofités 
d'Europe  qu'il  s'étoh  procuré  de 
longue  main  pour  cet  objet.  Il  fc 
mit  en  route ,  &  après  bien  des  tra- 
verfes  &  des  contradidtions^qui  au* 
roient  découragé  tout  autre  qu'un 
Miflîonnaire  y  plein  de  .confiance 
en  Dieu>  il  arriva  à  la  Capitale ,  âc 
parvint  enfin  jufqu  à  TEmpereur  > 
qui  reçut  agréablement  tous  fes 
préfens  9  parmi  lefquefs  il  y  avoît 
un  tableau  du  Sauveur ,  &  un  de  la 
très-fainte  Vierge,  une  horloge 5 
une  montre  avec  fonnerie,  &c.  Ce 
Prince  lui  permit  de  s^écablir  à 
Peking^  &  d'entrer  quatre  fois 
Tannée  avec  fog  compagnons  dans 
lin  des  enclos  du  Palais ,  où  il  n*y  a 
que  les  Officiers  de  TEmpercur  qui 
aient  le  droit  d'entrer. 

Ce  que  le  P-  Ricci  avoit  prévu  > 
arriva«  Il  n'avoit  recueilli  de  ao  ans 
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de  travaux  &  de  patience  que  des 
perfécutions  cruelles,  ou  des  ap- 
plaudifTemens  ftériles  ;  mais  la  Loi 
de  Dieu  &  fes  Minîftres  n^eurent 
pas  été  plutôt  connus  à  la  Cour  ; 
TEmpereur  ne  les  eut  pas  plutôt 
regardé  favorablenaeoc,  c'eft-a-dire, 
la  grâce   divine  n'eut  pas  plutôt 
levé  les  obftacles  de  crainte  &  de 
mauvaife  honte  qui  ^empêchoîent 
les  Chin<HS ,  timides  Se  encore  plus 
orgueilleux,  defuîvre  «ne  loi  étran- 
gère j  que  ceiax  des  Sages  qui  cher- 
choient  fincérement  la  vérité ,  Tem- 
brafferem'dès  qu'ils  la  connurent. 
La  pluralité  des  femmes  &  la  peur 
de  manquer  de  poftérité,  ce  qui 
paffe  à  la  Chine  pour  un  grand 
njalheur ,  en  retint  le  plus  grand 
nombre  ;  mais  la  grâce  vainquit  en 
plufieurs,  même  des  plus  confidé- 
rables  par  leur  naifTanceÀ  par  leurs 
emplois ,  ces  impérieufcs  cupidités; 
&  leur  exemple  fut  tellement  fui* 
vi ,  que  les  Miflîonnaires  ne  pou- 
voient  y   fuffire  ^   quoiqu'on  en 
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eût  envoyé  beaucoup  de  nouveaux 
&  déjà  formes  &  pleins  de  zèle. 
Le  R  Ricci  &  fes  compagnons 
étendirent  leurs  foins  au-delà  de 
k Capitale;  ils  firent  des  excur- 
fions  dans  les  campagnes ,  dans 
les  Provinces  ;  ils  annoncèrent  TE- 
vangile  ;  Jls  firent  goûter  fefuivrfe 
k  dodrine  chrétienne.  Les  nou- 
veaux chrétiens  devinrent  de  nou-* 

y 

veaux  Apôtres.  Leur  changement, 
Jâ  pureté  de  leurs  moeurs ,  leur 
friod€îftie,  leur  douceur,  leur  pa- 
tience, leur  défintérèffement ,  leur 
charité,  perfuaderent  autant  &  peut- 
être  plus  que  les  prédications  de* 
Miïïk>nnâit'es,quê  la  Religion  qu'ils 
avoîefit  ë|)p<*té  d'Europe,  ëtoit  k 
feule  qtt'oô  Att  embrâffer  &  pra-* 
tiquer. 

Quek  font  les  préceptes  de  k 
Fbilofophie  qui  produiferit  ces 
révolutions  dans  les  idées ,  dans 
les  fentilfiens  ,  dahs  lés  adfions  ? 
On  cherche  ufl  Code  de  Morale 
qui  irende  les  hommes  meilleurs  ^ 
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TEvangile  nous  le  préfente  :  on  le 
rejette  ;  il  nous  vient  de  Dieu  ,  ôç 
ce  n  eft  plus  que  par  des  hommes 
tronipeurs  ou  trompés;  ce  neft 
plus  que  par  des  aveugles  y  que 
dans  ce  ficcle  de  lumières  ^  on  veut 
être  conduit  Se  éclairé  1  Nolumus 
hune  rcgnarc  Jhpcr  nos.  ^ 

Il  s^éleva  de  tous  côtés  des  Eglifes 

nombreufes  &ûoniIànte$  ;  &  la  Ion* 

gue  8c  confiante  perfévérance  du 

premier  Ouvrier  évangélique  de  I4 

Chine ,  fut  enfin  récompenlée  par  le 

fuccès  le  plus  touchant  ^  le  plus  de-^ 

ftrable.  Les  établifTemens  formés  à 

Nankin  &  à  Nanchan  s'accrurent, 

fc  fortifièrent  :  Dieu  y  étoit  fcrvî^ 

aimé,  &  les  Néophytes  y  donnoient 

l'exemple  des  plus  fublimes  vertus, 

&  retraçoient  la  vie  &  le  courage 

des  premiers  fiecles  du  Chriftia*- 

nifme. 

Les  MiffîonnaIre$  ,  par  égard 
pour  les  ufages  8c  les  moeurs  de 
cet  Empire,  ne  purent  parvenir 
à  £ûre  connoitre  la  Religion  aux 
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femmes  Chinoifes  qu'avec  beau- 
coup de  précautions.  Les  première 
Qu'ils  convertirent  ^  fervirent  de 
latéchifles  pour  endodriner  les 
autres ,  &  ils  refpederent  tant  qu'ils 
purent  ,  cette  féparation  des  deux 
lexes ,  qu'ils  trouvèrent  établie. 

Ceux   qui  orkt  fait  des  crimes 
aux  JéfuiteSj  même  de  leurs  vertus, 
les  ontaccufés  d'avoir  affè^lé  fur  ce 
point  une  pudeur  injurieufe  aux  Sa-» 
crémens  ,  en   omettant  plufieurs 
d^  leurs  faintes  cérémonies,  fous 
prétexte  qu'elles  ne  font  pas  ab- 
solument néceiTaires  au  falut  ;  mais 
outre  qu'ils  n'en  ont  ufé  ainfi  qu'a-» 
vec  4a  permiïfion  du  faint  Siège  , 
qu'ils  ont  toujours  eu  foin  de  con- 
fulter  dès  les  comméncemens  dans 
toutes  les  circonïlances  dcuteufes 
&  embarraflantes ,  je  laifTe  aux  per* 
fonnes  équitables  à  juger  qui  a  eu 
le  plus  de  raifon ,  ou  des  Jéfuites 
d'avoir  ménagé  en  à^s  chofes  qui 
ne  font  pas  eflentielles  y  la  foiblefle 
d'un  Peuple  ombrageux  &  d'une 

délicateife 
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délicatefle  outrée  fut  les  bienféan* 
ces   qui  regardent  le  fcxe  ^  ou  çle 
ceux .  qui  lés  ont  blâmé  d'un  mé^ 
fiagement  qui  paroiiToit  nécelTaire 
à  rétablifTement  de  U  foi  dans  un 
dcsj>lus  grands  Royaumes  du  mon- 
de, iî  l'on  apprit  en  Europe  les 
progrès  de  la  Religion  a  la  Chine 
avec  une  forte  de  jaloufie  contre 
ceux  dof«:  il  avoit  plu  à  la  Provi- 
dence* de  fe  fervir ,  ils  trouvèrent 
aui&  dans  cet  Empire  même  bien 
des    croix  &  deis  contradiélions» 
Quelques  Infidèles  entêtés  de  leurs 
erreurs  y   craignirent  rcfpece  de 
iblitude4>ù  ils  alloient  être  réduits 
par  rétabliffcment  de  notre  fainte 
Religion*  11$  ne  négligèrent  donc 
rien  pour  la  combattre,  &emp]k>ye- 
lenr  contre  Ricci  &  fes  compagnons 
tous  les  moyens!  que  purent  leur, 
fiiggéfer  la  >haioe&:  la  fureur,  tls  ne 
fervireiit  qpfà.  aairncr  leur  ze!e,  & 
à  foùtenir  ikur  efpérance.  Le  bien 
fe  faifoit,  les  tc^mpêtes  fe  calmoient^ 
6c  l'Evangile  s'étendoit  de  plus  en 
Tome  XXl^.  b 
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plus;  mais  on  nefauroît  dép^îh"^ 
dœ  ce  qu'il  en  coûta  de  travaux 
au  chef  de  cette  fainte  entreprife. 
Tout  rouloit  fur  lui  ;  il  falloir  veil-. 
1er  fur  toutes  les  Eglifes ,  former 
des  Novices  capables  de  perpétuer- 
ce  qu'on  ne  faifoit  que  de  commen-*^* 
cer,  catéchifer ,  prêcher ,  confeffer^- 
vîfiter  les  malades,  continuer  à 
cultiver  les  Sciences ,  donner  des- 
leçons de  Mathématique  &  de  Géap> 
graphie ,  répondre  aux.  doutes  5  aux 
objedions  que  lui  envoyoient  les 
Lettrés  de  toutes  les  parties  de  la 
Chine ,  cultiver ,  ménager  la  pro^ 
te£lion  des  Grands,: fournir  à  la. 
fubfiftartce  des  Miffiorinaires  &  des 
pauvres ,  être  tout  à;  tous ,  &  s'ôu^ 
blier-  fans  ceife  foi-même  :  pour  ne 
s'occuper  que  de  Dieu  &  de  fou. 
œuvre.  Telle  étoit  la  charge  du  Fy 
Ricci  :  il  la  rehîplk  toojèars  îiveo 
cxaâitude ,  &  comme*  noui  l'avons; 
déjà  obfervé,  il  trouva  le  temps; 
encore  de  compofer.  en  Chinois 
<l'exçellçns  Ogtvrages  fur  laMoralç 
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fcfur  la  Religion.  Celui  que  nous 
donnons  au  Public  dans  ceRedueil,  - 
a  été  traduit  par  le  P.  Jaçquç?  ; . 
Miflîonnaire,niortà  Pekmg^iil-y^. 
a  plufieurs  années.  II  eft  regardé  > 
dans  là  Chine  même  0oînmejun 
modèle  pour  la  netteté  &  l'élégan- 
ce du  ftyle ,  &  le  fuccès  quil  a  eu  i; 
prouve  que  ce  Peuple  eft  çap5<t)lç 
de  fuiyre  les  raifonn^mens  les  plu». 
fiibtils  &  les  plus  déliés.  C'eftrype 
réfutation  des  erreurs  principales' 
qui  régnent  dans  cet  Empire ,  & 
uneefpece  de  préparation  à  TEvari-; 

{jile.  L'Auteur  y  établit /olidemérîPi* 
'exiftence  de  Dieu ,  riinmprtalité  ; 
de  Tame  ^  la  liberté  de  rhomçaîÇ^  : 
&en  détruifant  tous  les  fyftêmesj 
abfurdes  de  la  Gencilité  &  de  Tirré-  ' 
Ugion ,  il  prépare  les  efprics  à  la 
connoiffance  d'un  Dieu  ^^  créateur 
&  libérateur*  Tant  de  travaux  épui- , 
ferent  le  P.  Ricci  :  il  y  fuccomba, 
malgré  la  force  de  fon  tempéra- 
ment ^  &  mourut  après  quelques 
jours  de  maladie  ^  employés  à  s'y 

bij 
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préparer ,  à  Tâge  de  57  ans ,  & 
non  de  plus  de  80  y  comme  nous 
Faviotis  dit  par  erreur  dans  la  Pré- 
façe'du  feizieme  Volume  de  ce  Re- 
cueil. 

i  II  fembloit  &  il  y  a  tout  lieu  de 
prefumer  que  pieu  Tavoit  choifi 
dans  fa  miiëricorde  pour  l'entre  • 
prife  fi  difficile  de  porter  à  la  Chi-^- 
né  la  Iiimîêre  'de  TEvangile. 

'  Le  zth ,  dit  le  P.  d  Orléans  , 
le  zele  courageux ,  infatigable  , 
mais  fage,  patient,  circonfpedl , 
leht  pour  être  plus  efficace,  &ti* 
iHlde  pour  ofer  davantage  y  devpiç 
être  le  caradere  de  celui  que  Dieu 
avoit  deftiné  pour  être  l'Apôtre 
tf  une  Nation  délicate ,  foupçon- 
neufe  &  naturellement  ennemie  de 
tout  ce  qui  ne  naît  pas  dans  forj 
pays.  Il  falloit  ce  cœur  vraiment 
magnanime  pour  recommencer  tanc 
de  tbis  un  ouvrage  fi  fouvent  ruî-^ 
né ,  «f  favoir  fi  bien  profiter  des 
moindres.  relFourccs.  Il  falloit  ce 
génie  fupérieur,  ce  ra?e  &  profond 
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favoir ,  pour  fe  rendre  xefpe£lable 
à  des  gens  accoutumés  à  ne  ref- 
peâer  qu'eux  ^  Se  enfeîgner  une 
Loi  nouvelle  à  ceux  qui  n'avoieoc 
pas  cru  jufques-là  que  perfonne 
pût  leur  rien  apprendre  ;  mai$i  il 
falloit  auilî  unet  numilité  &  une  mo* 
defiie  pareille  à  la  Tienne ,  pour 
adoucir  à  ce  Peuple  fuperbe.  J&e 
joug  de  cette  fupériorité  d'efprît 
auquel  on  ne  fe  foumett.Yolontiè9S 
que  quand  on  le  reçoit  fans  :s'en 
appercevoir.  Il  falloit  enfin  une  aufli 
grande  vertu  &  une  auffi  continuel^ 
le  union  avec  Dieu  que  çeUe  de 
Thomme  apoilolique  ^  p^çur  fe  ren- 
dre fuppor table  à  foi- même  par 
Tondion  de  Tefprît  intérieur ,  \ts 
travaux  d'une  vie  auiC  pénible  ^ 
wili  pleine  de  dangers ,  que  Tétoic 
celle  qu'il  ayoit  menée  depuis  qu^l 
étoît  à  la  Chine;  où  Ton  peut  dire 
que  le  plus  long  martyre  lui  :a^rp]; 
épargné  bien  des  fouffrances.  .<  . 
En  laiflaht  fon  corps  à  la  Chi- 
ne I  le  p.  Ricci  y  a  laiffé  fo»  efpïit 
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'  que  cette  nouvelle  Chrétienté  con-^ 

lefve  encore  chèrement,  efprît  de 

ferveur  pour  les  fidèles ,  efprit  de 

^Vrai  zèle  pour  les  Miflîonnaîres. 

'Oeft  par  cqtte  ferveur  confiante 

Icjue  la  foi  de  ceux-là  a  fi  Couvent 

triomphé  des  pérfécutions  &  des 

perfécuccurs  qui  Vont  de  temps  en 

-temps  attaqué  avec  une  violence 

tap'at>le  d^ébranler  les  efprits  les 

•îpluâTertries  :"c'efl  parce  zèle  fage 

;&  difcrèt  que  ceux-ci  ont  avancé 

Tœuvre  de  Dieu. 

-  Nous  efpérons  que  ce  Maître  fî 
-grand ,  fi  bon  ^  la  foutîendra  cette 
' œuvre  fi  fainte,  fe  qu'il  ne  lailTera 
pas  manquer  ce  vaflre  Royaume  de 
' Miffionnaires  plus  vertueux,  plus 
«éclairés  &^  fur -tout  moins  enviés 
^^que  les  Iticceflfeurs  &  confrères  d« 
^t*»:RiCci. 

'•    Nous  pouvons  le  dire  à  préfent 
*4ahs  qu'bn  nous  foupçonne  d'au- 
cun intérêt ,  d'aucun  efprit  de  par-  - 
ti,  la  chofe  la  plus  néceffaire  après 
4a:  grâce  divine,  pour  la  propaga- 
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tion  &:  la  niainnen  de  la  Foi  ^  c'eft 
i'union  &  la.  confiance  entre  les 
Ouvriers  éyangéliques.  Les  jalou- 
fies  de  c»rps  dans  le3  pays  infidè- 
les ,  les  prévemîons ,  les  défiances 
ont  fouvent  ruiné  les  plus  belles 
Chrétientés^&leur  perte  n'^ft  venue 
le  plus  ordinairement  aue  de  ccujc 
qui  auroknt  dû  traviailler  à  les  en 
garantir.  Faffe  le  ci^l  que  déforr 
mais  du  ^ins  tous  s'çntendent  ^ 
tous  s'accordent ,  tous  s'aiment  ; 
que  perfonne  ne  cherche  fa  propre 
;loire  ^  &  ne  foit  jaloux  desiuccès 
les  autres  ;  qu'on  ne  penfe ,  qu'on 
ne  s'occupe  que  de  faire  connoître 
&  de  faire  glorifier  le  Dieu  qu'on 
va  préchejr ,  &  qu'oubliant  toute 
efpece  de  rivalité ,  on  foit  audt  aife 
du  bien  que  font  les  autres  ^  que 
de  celui  qu'on  fait  foi-même ,  ou 
plutôt  que  Dieu  fait  par  eux  ou  par 
nous  ! 

Après  la  mort  du  P.  Ricci,  il 
s'éleva  une  fi  violente  perfécution 
contfie  Ics^Miâîonnaircs,  qu'ils  fu- 
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relit  obligés  de  fe  retirer  à  MâCâo# 
L'année  wivante  1618,  TEmpercur 
de  la  Chine ,  Vanlié ,  fut  attaqué  par 
ks  Tartares*  Ils  avancèrent  dans 
le   pays  jufqu'à  fept  tiëues  de  la 
Capitale,  &  magnèrent  une  grande 
bataille.  VanUé  en  fut  tellement  ef-* 
frayé ,  qu'il  eût  abandonné  Peking^ 
fi  fon  Gonfeil  ne  lui  eût  repréfenté 
que  cette  action  le  déshonorerott 
&  âbatteroit  le  cœur  de  fes  fujers. 
Ce  Prince  mourut  fur  ces  entre- 
ûitcs,  &  laiffa  à  Tien-kî  y  fon  petit- 
fils,  le  foin  de  repouffer  les  Tar- 
tares.  Parmi  les  moyens  de  foute- 
nir  cette  guerre ,  on  infinua  au 
nouveau  Roi  que  Tufage  de  Far- 
teilerie  feroît  un  des  plus  effica- 
ces. Lps  Chinois  en  avoient ,  mais 
ne  favoient  pas  s'en  fervir*  Pour 
rapprendre  des  Portugais  >  on  les 
appeila  dcMacao,  &  Ton  crut  de- 
voir permettre  aux  Miffionnaires 
de  les  accompagner.  Les  efforts 
que  fitTicn-ki,  obligèrent  le  Roi 
Tartare  à  fe  retirer  liir  fes  fron? 
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tieres  où  cette  Nation  înquiette  fe 
tint  quelque  temps  en  repos.  Du- 
rant ce  calme  9  les  Milfionnaires 
firent  de  grands  progrès;  ils  ga- 
gnèrent Teftime  &  la  faveur  des 
Grands  &  de  l'Empereur.  Zon- 
chin  9  fuccefleur  de  Tien  -  ki  *  priî 
beaucoup  de  goût  pour  Tefprit  8c 
les  connoiiTances  du  P.  Adam 
Schall,  natif  de  Cologne  &  Miflion- 
n^e  Jéfuite.  On  ie  regardoît  d^ns 
'tout  l'Empire  comme  un  des  hom- 
mes que  ce  Prince  honoroic  Ip 
plus.  Ce  flit  fous  ce  malheureux  £^ 
pereur  qu'en  Tannée  163e  ,  deux 
voleurs  s^étaht  foulevés  dans  deux 
différents  endroits  de  la  Chin^,  Tï»» 
d'eux  devint  afiez  paifi^t  pour 
dçclarer  la  guerre  au  Prince»  Il 
alla  Tadiéger  dans  Peking  ^  &  en 
peu  de  jours  9  il  le  réduifit  à  f^ 
donner  la  mort  lui-même^  pour  ne 
pas  tomber  entre  les  mains.  Pour 
venger  cet  attentat ,,  4c  repouffer 
ces  brigands ,  Uianguey  qui  com^ 
fDâodoit  lur  la  frontière ,  appell» 

bv 


xxxiv    PRE  FA  C  È. 

les  Tartares  à  fon  fccours.  Ils  y 
Tolerént ,  défirent  le  voleur ,    re* 
prirent   Peking,  mais  gardèrent 
pour  eux -mêmes  PEmpire  qu'ils 
ctoient  venu  fécourir.  Zunté  ,  leur 
oi ,  en  commença  la  conquête  i 
Chun  -  chi ,  Ion  fils ,  Tacheva. 
Pendant  toutes  ces  révolutions  ,  le 
*P.  Adam  Schall  demeura  à  Peking; 
iè  vainqueuf  voulut  le  voir,  &  il 
le  combla  de  témoignages  d'ami- 
tié.  llôrfque  tout  fut  appaifé  ^  &  le 
sPrînce  Tartare  folidement  établi 
ifur-  le  trotte  Chinois  y  il  obligea  le 
F.Adam  Schall  d'accepter  la  char** 
ge  de  Préiîdent  du  Tribunal  des 
Mathématiques  ;  c  eft  lunlque  oC'* 
çàfion-  où  ce  Père  fe  foie  jamais 
trouvé  en  danger   de  perdre  les 
bonnes,  grâces  du  Monarque.  Les 
réiîftances  du  Miflîonnaire  déplur 
rènt  au  Prince  :  il  le  lui  marqua  j 
mais  dans  toutes  les  autres  rencoi>. 
treS)  Chuft-chi  lui  parut  toujours 
3)lein  de  condefcendance  &  de  bon* 
té.  Il  n'avoit-  befoin  ni  d'étudier  î 
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ni  dé  ménager  fon  humeur,  &  tout 
ce  qui  lui  venoit  du  Miffionnaîre', 
les  plus  fortes  même  &  très-fré- 
quentes remontrances  ëtoient  très*» 
raen  reçues.  Non-feuJement  il  lui 
donna  lentree  libre  dans  fon  Palais^ 
mais  iFalloit  fouvent  lui  rendre  vi*- 
(ite  dans  fa  maifon ,  &  paiToit  plu- 
fieurs  heures  avec  lui. 

Les^elitretiens  qu'ils  avoîent  enh 
iemble ,  étoienr  ou  de  Mathéma- 
tiques >  ou  de  Morale ,  ou  de  Relî-^ 
fion  ;  car  le  F.  Adam  Schall  eut 
adrefiedë  faire  pafTer  peu- à- peu 
k  Prince  des  difcours  agréable» 
aux  difcours  utiles  j  êc  autant  qu'il 
put ,  aux  lu  jets  propres  à  lui  ou- 
vrît les  yeux  fur  les  vérités  du  falut» 
Par  de  femblables  conférences  le 
Mîflionnaire  inlpira  du  moins  au 
conquérant  une  telle  eftime  pour 
la  Religion  chrétienne  j  qu'il  la  fa- 
Torifà  toujours,  &îaifîa  à  ceux  qui 
k  préchoieht,  une  pleine  liberté 
de  retendre.  Aûffi  fit-elle  des  pîro* 
gréa  cQnlidérables  fous  fon  regne^ 
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Si  Adam  Schall  &  fes  confretcst 
n*avoient  agi  que  par  des  vues  po- 
litiques ;  s'ils  avoienc  eu  rambition^ 
comnie  on  les  en  a  accufé^  de  pré* 
cher  &  de  gouverner,  feuls  TEglIife 
de  la  Chine,  ils  rfauroiem  poinc 
fait  part  à  toute  l'Europe  des  pro- 
grès de  la  Religion  ;  ils  n'auroient 
point   demandé  des  coopérateurs 
aune  autre  profeffion  que  4a  leur  ;  * 
ils  n'auraient  favorifé  ni  leur  cii- 
trée  dans  cet  Empire ,  ni  les  éta- 
bliffemens  qu  ils  y  formoient.  Rien 
ne  leur  étoit  plus  facile  que  de  sV 
oppofer,  &  rienn'eft  plus  conl- 
ïant  que  leur  zele  à  encourager  , 
à  fourenir  &  à  défendre  tous   les 
liliffionnaires  qui  s  Y  font  préfentés, 
fans  aucune  acception  de  pçrfonne* 
Cun-chi  mourut  à  80  ans#  Son 
fucceffeur  fut  le  célèbre  Cang-hi  : 
îl  n*avoit  alors  que  huit  ans  $  &  les 
commencemens  de  fpn  règne  n'an- 
noncèrent pas  la  protcâion  écla- 
tante qu'il  accorda  par  la  fuite  aux 
Miffionnaîres  Européens*.  Ils.furent 
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prefque  tous  chargés .  de  chaînes  Se 
exiMs  à  Canton.  Adam  Schall  dé^ 
chu  de  fa  faveur ,  privé  de  fes  di- 
gnités ,  accablé  d'opprobres  &  de 
calomnies ,  fouffrit  la  prifon  &  les 
fers  y  8c  fut  enfin  condamné  à  mort 
pour  avoir  prêché  J*  C.  Il  témoi- 
gna par  fa  conftance  qu*il  s'eftimoit 
encore  plus  hçureux  de  confeffer 
le  nom  de  Dieu  dans  un  cachot , 
que  de  Tavoir  annoncé  avec  honr- 
neur  dans  le  Palais  d^un  grand  Mo- 
narque. La  Sentence  portée  contre 
lui ,  ne  fut  pas  exécutée  ;  m^is  lage 
&  les  fouf&ances  firent  bientôt  ce 
ue  les  Bourreaux  n*avoient  pas 
ait.  Peu  de  temps  après  qu'il  fut 
ïbrti  ;4e  prifon,  Dieu  acheva  fa 
délivrance  y  en  rompant  les  lien^ 
de  fan  corps ,  pour  faire  jouir  fon 
ame  de  la  liberté  dej^  enfans^  de 
Dieu* 

La  perfécutîonefut  vive  pendant 
la  minorité  de  TÉmpereur;  mais 
elle  ceifa  dès  qu'il  fut  majeur  ,>& 
qu'il  gouverna  par  lui-même  ^  Dieu 
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ayant  réfervé  à  ce  Prince  fi  îufte-, 
'fi  plein  de  raiïbn  &  d'efprit ,  là 
[loire  de  rétablir  fon  culte  à  la 
Ihine*  Voici  quelle  en  fat  Foc- 
cafion. 

Ceft  une  coutume  parmi  les 
Chinois  de  faire  faire  tous  les  ans 
le  calendrier ,  à  peu  près  comme 
on  fait  ici  les  Aîmanachs  ;  mais  le 
calendrier  dans  ce jpays-là  eft  re- 
garde comme  une  affaire  de  grande 
importance  dans  TEtat  Ji  fefait  par 
autorité  publique ,  &  le  Prince  ne 
dédaigne  pas  de  s*en  mêler.  Depuis 
qu'on  avoir  6té  ce  foin  auP;  Adam^ 
Schall  y  avec  fa  charge  de  Préfî- 
dent  du  Tribunal  des  Mat|iémâtî- 
ques,  Tignorancc  de  celui  c^i  avoit 
été  mis  à  (a  place ,  y  avoir'  laifle 
glilfer  tant  de  fautes ,  que  lePrince 
voulut  qu'on  travaillât  à  le  réfor- 
men  ^^omme  on  ne  craignoit  plus 
â  la  Cour  de*  donner  de  bons  con* 
feils'à  l'Empereur,  il  le  trouva  des 
jïens  équitables.  &  courageux  qui 
lui  reprélent^rent  que  les  Math^ 


PREFACE,  xxxix 

matîcîens  d'Europe  exilés  ou  emr 
prifonnés  pendant  fa  minorité ,  6c 
dont  il  étoit  refté  troisàPeking^ 
écoient  d'une  habileté  fi  connue  à 
la  Chine  y  qu'on  ne  pouvoit  faire 
plus  prudemment  que  de  les  conr 
fulter  fur  ee  fujet,  L'Empereur  trou^ 
va  cet  avis  fort  bon,  &  envoya 
chercher  fur-le  champ  les  trois  Eu* 
ropéens.  Ils  furent  très-bien  reçus^ 
&  dès  cette  première  audience  ils 
eurent  tout  fujet  d'en  attendre 
quelque  grâce  plus  importante  que 
l'intendance  du  calendrier  qui  étoie 
déjà  dreffé  pour  Tannée  fuivante^ 
On  le  donna  à  examin«^  au  P# 
Fcrnidand  Verbieft  qui  y  trouv* 
pbs  de  viagt  fautes  confidérable» 
&.quelquesrunes  même  fi  groffie* 
res,  que  tout  le  monde  en  fut  fur- 
pris.  Il  en  fit  fôn  rapport  à  TEm:- 
pereur  qui  dès-lors  conçut  pour  le 
Miffionnaire  une  cftime  très  fi» 
guliere. 

Le  P.  Verbieft  profita  de  cette 
lueur  de  faveur  )  pour  demander  lii 


xl         PREFACE. 

permîffion  de  prêcher  la  Religion 
chrétienne*  Le  Prince  reçut  ia,  re- 
quête avec  bonté  ;  mais  ne  voulant 
{)oint  fe  difpenfer  des  formes^  il 
a  donna  à  examiner  à  un  Tribu-* 
nal  qui  la  rejetta.  Le  Miffionnaire 
ne  perdit  point  couyage^  Se  pria 
l'Empereur  de  lui  nommer  d'aucres 
Juges  moins  prévenus  contre  notr^ 
fainte  Loi.  L'Empereur,  par  une 
çondefcendance  que  toute  \dL  Cour 
admira ,  renvoya  Taffaîre  à  un  au- 
tre Tribunal   qui  porte    le  titré 
d'Etats  de  l'Empire ,  lequel  Payant 
examiné  avec  beaucoup  d'attention^ 
^  décida  que  la  Religion  chrétienne 
avoit  été  mal-à-propos  condannée  ; 
qu'elle  étoit  bonne  y  8c  qu'elle  ne 
contenoit  rien  de  contraire  au  bien 
de  l'Etat  ;  qu  ainfi  la  mémoire  du 
F.  Adam  Schall ,  qui  avoit  été  fié* 
trie   pour  l'avoir  prêché ,  devoit 
être  réhabilitée  ;  les  Grands  dé- 
pourvus de  leurs  charges  pour  l'a- 
voir foivîe  j  rétablis  ;  les  Prêtre» 
Européens  y  rappelles ,  &c*. 
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Ce  Jugement  fijt  d'un  grand 
poids  j  pour  ailurer  le  jeune  Prince 
contre  les  remontrances  importu- 
pes  des  ennemis  de  la  Religion» 
Dès  la  première  année  que  les  Mif- 
fionnaires  rerournerent  dans  leurs 
EglifeS)  qui  fut  Tan  iGyi  y  plu- 
(leurs  Chinois  embralTerent  la  foi  ^ 
fans  que  perfonne  s*y  opposâç* 
L'année  fui  vante,  un  oncle  mater- 
nel de  TËmpereur  &  un  des  huit 
Généraux  perpétuels  qui  comman- 
dent la  milice  Tartare, Reçurent  le 
I>aptéme.  Depuis  ce  temps  là ,  l^E- 
vangile  aiait  dans  la  Chine  de  très* 
grands  progrès. 

Le  P.  Verbîeft ,  digne  fucceffeur 
des  PP.  Ricci  &  Adam  Schall  ^  a 
été  Tamie  de  tous  ces  fuccès ,  &  la 
colonne  de  cette  JEglife  pendant 
qu*il  a  vécu.  Ses  entretiens  fréquens 
avec  r Empereur,  les  leçons  de 
Mathématiques  qu'il  lui  donnoit  » 
furent  pour  lui  une  occafion  de  lui 
expliquer  la  Loi  de  Dieu.  Il  luiinf- 
pira  peur  elle  une  grande  eilimcj 
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tin  grand  refpeâ^fans  cepencidnij 

avoir  le  bonheur  de  lui  perfiradeii 

'de  Tembraflfer.  i 

Ceft  au^  JP.  Ferdinand  VerbîeHJ 

3ue  les  François  font  redevables^ 
'avoir  été  appelles  à  partager  fes 
travaux  ;  c'eft  lui  qui  fes  fit  venir 
«  Peking ,  &  qui  difpofa  TEmpe- 
reur  à  les  recevoir  &  à  jeS  traitçr 
gvec  diftinâion.  Il  mourut  au  mo- 
ment qu'ils  y  arrivèrent,  &  fut  pri- 
vé de  la  confolation  de  les  préfeti- 
ter  lui-même  à  la  Cour.  ' 

Sa  mort  fut  fainte  comme  Tavoît 
'été  fa  vie  ;  il  s'y  étoit  préparé  par 
l'exercice  continuel  des  vertus 
apoftoliques  &  relîgieufes ,  &  pratî- 
•quoit  le  premier  ce  qu'il  recom- 
mandoit  aux  autres  Midîonnaires. 
Il  penfoit  pour  lui  ainfi  que  pour 
les  autres ,  que,  pour  faire  le  bien, 
fur-tout  à  la  Chine,  il  falloit  des 
hommes  d*un  courage  que  rien  ne 
rebute,  d'une  adivité  que  rien  n'ar- 
rête ,  d  une  confiance  que  rien  ne 
laffe,  d  un  zèle  prudent  ians  relpeâ 
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humain ,  circonfpeâ  fans  timidité ^ 
ratreprenant  fans  ambition,  pa- 
nent 4ans  indifférence  y  d'une  ap- 
plication au  fdJut  d^autrui  j  qui  ne 
idtminue  rien  de  celle  qu'on  doit 
avoir  au  fien  propre,  d'ua  défîn- 
téreflement  en  vertu  duquel  on 
i^vàSc  dire  avec  L  C.  :  je  ne  cher^ 
che  pas  ma  gloire,  mais  celle  de 
celui  qui  m'a  envoyé. 

Nous  avons  tiré  ce  que  nous 
rapportons  ici  d'une  vie  du  P.  Ric- 
ci ,  faite  •  par  le  P.  d'Orléans ,  â: 
HDprimée  à  Paris  en  i^pj.  Il  nous 
a  paru  utile  de  donner  une  con-* 
noiffance  un  peu  étendue  des  ta- 
Icns  ,  du  zèle  &  des  vertus  des  trois 
Millionnaires  qu'on  regarde  com- 
me les  fondateurs  de  la  Miifion  de 
Chine  9  &  de  préfenter  ainfi  un 
abrégé  de  ce  qu'ils  ont  fait  de  bien 
depuis  leur  entrée  jufqu'à  l'arrivée 
des  Miflîonnaires  François  qui, 
par  leurs  relations  ,  ont  tant  con- 
tribué à  nous  faire  connoître  ce 
vafte  Empire, 
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On  trouvera  dans  le  XXVI®  Vo- 
lume ,  un  Mémoire  de  M.  de  la  Lan  - 
de ,  de  T Académie  des  Sciences  $  fuir 
la  vie  &  les  travaux  de  M.TAbbé  Pi- 
quet,  Miffionnnaîre  de  S*  Sulpice^ 
dans   TAmérique    feptemriohale* 
Nous  nous  faifons  un  devoir  &  un 
plaifir  de  faire  connoître  tous  ceux 
qui  fe  font  diftingués  dans  la  car- 
rière apoftolique ,  &  de  rendre  juftî* 
:ce  à  leurs  talens  &  à  leurs  vertus-Oa 
verra  enfuite  une  Hiftoire  de  Tan^ 
tienne  Aftronomie  Chinoife,  Ou- 
vrage favant  ^  peut-être  utile,  mais 
peu  agréable  pour  ceux  qui  ne  font 
pas  initiés  dans  ce  genre  de  connoiC 
lances  ;  un  Mémoire  curieux  fur  le 
voyage  &  le  féjour  du  Cardinal  de 
Tournon  à  la  Chine ,  &  plufieurs 
Lettres  vraiment   édifiantes ,  tant 
des  Millionnaires  qui  reftent  à  Pe- 
king,  ique  de  ceux  du  Séminaire 
des  Millions  étrangères,  qui  tra- 
vail ent  dans  les  Provinces. 

Avant  que  de  terminer  cette  Pré- 
face ,  nous  nous  permettrons  quel^ 
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oues  obfervations  fur  ce  qu'on  lie 
de  la  Chine  dans  le  Voyage  de  M. 
de  SonneraC)  qui  vient  de  paroitre. 
Nous  ne  refufons  à  l'Auteur  ni  de 
refprlt  j  ni  des  tàlens  ;  mais  il  nous 
paroît  quli  fe  trompe  quelquefois  ^ 
ou  qu*il  s'eft  laiilé  tromper  ;  qu'il 
décide  ;  qu'il  tranche  affez  légère* 
ment  ,  &  qu'il  veut  détruire  fans 
preuves  ce  que  nous  avions  déjà 
appris  de  la  Chine  par  les  relations: 
&Ies  voyages  impri1hés>  des  An- 
glois  9  des  François  r  des  Italiens  , 
de  tous  les  Auteurs  enfin  qui  ont 
écrit  fur  les  mœurs ,  les  Arts  &  le 
Gouvernwnent  des  Chinois. 

Nous  n'infifterons  point  fur  ri-* 
dée  peu  avantageufe  que  cet  Au- 
teur veut  nous  donner  djes  Miflion- 
i^res.  Il  infinue  ,  il  paroît  même 
perfuadé  qu'il  n'y  a  dans  cette  claflTe 
d'Européens  que  des  ig^ojants  fa- 
natiques ^  ou  des  impollgurs  pleins 
d'adreile  &  de  vanité  ;  les  uns  font  - 
des  gens  inquiets ,  qui  bornent  tou* 
tesleur5  conaoiâances  à  des  fub« 
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Cilités  fcholalliques  ;  les  autres ,  des. 
politiques  méchants  ^  profonds  8e 
cependant  aflez  aimables ,  qui  n'a- 
giiToient  ^  qui  ne  refpiroient  que 
pour  donner"  des  fers  à  l'univers. 

Après  ce  début  philofophique  ^ 
dit-on ,  ôc  cependant  (î  peu  décent^ 
fi  peu  raîfonnable ,  1* Auteur  entre" 
en  matière.  Nous  y  entrons  avec 
lui,  en  obfervant  que  M.  dèSon- 
nerat  n'a  point  vu  la-  Chine  ;  qu'il 
ne  Ta  point  parcourue  ;  qu'il  paroît 
même  qu'il  en  ignore  la  langue  , 
&  que ,  tout  ce  qu'il  rapporte  y  n'eft 
que  le  réfultat  ou  de  ce  qu'il  a 
imaginé  lui-même  y  ou  de  ce  qu'il 
a^  recueilli  par  les  interprètes  peut- 
être  infidèles ,  de  quelques  Mar- 
chands Chinois  peu  inftruits&  auffi. 
peu  curieux  d'inftruire  un  étranger. 

Que  penferions-nous  d'un  Voya-' 
geur  qui ,  ayant  abordé  dans  une 
Ville  fur  les  confins  de  l'Europe  ,i 
voudroit ,  d'après  quelques  con-> 
verlatîons  avec  un  Européen  fans» 
elprk,  fans  lumières,  L  dont  il. 
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A'entend  pas  le  langage  »  nous  par* 
1er  de  tous,  nos  ufages,  juger  nos 
Académies ,; nos  Tribunaux^  notre 
Âdminiflration  «  &  contredire  fans 
preuves  ;  fans  citer  aucune  autori- 
té ,  tout  ce  qui  ea  a  été  écrit  ât 
publié  ? 

Voilà  cependant  ce  qui  arrive  à 
M.  de  Sonnerat  \  il  a  été  à  Can«» 
ton  y  Ville  à  vpe  des  extrémités  de 
la  Chine  ^  à  près  de  600  lieues  de 
la  Capitale^  Il  n'y  a  point  vu ,  il  n'y 
a  pas  du  moins  entretenu  les  Man- 
darins &  les  Lettrés  ;  on  lui  a  à 
peine  permis  de  fortir  du  quartier 
aiSgné  pour  les  européens;  il  nc> 
fait  point  cette  langue  ii  difficile  à 
parler  &.à  eatendre,  &  cependant, 
il  prononce  en  homme. qui  auroit. 
voyagé  dans  toutes  les  Provinces 
de  la  ChiniÇ  ;  lu  les  principaux  Ou< 
vrages;  vifîtc  les  Palais,  les  Tri- 
bunaux 9  les  Académies  ;  entretenu 
les  Gouverneurs  ,  leiJ  Magiflrats  , 
les  Lettrés  ;  il  décide  fur  la  popu« 
lation  de  ce  vafte  pays  qu'il  ne 
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Connoît  pas,  fur r Agriculture,  fur 
le.  Gouvernement ,  lur  les  Auteurs 
êc  leurs  produdlions ,  fur  les  Arts 
êc  hs  ufagcs.  Il  parle  enfin  de  tout 
&  avec  autant  &  plus  îd'affurance 
que  ceux  qui  y  ont  ;pallë  20  >  40 
ans  de  leur  vîej'qui  font  parcouru. 
toute  entière  j  qui  en  ont  levé   la 
Carte,  qui  ont  fui  vi  FEmpereur  dans 
fes  voyagjes  ;  qui  ont  fiégé  dans  les 
Tribunaux  ;  convérfé   habitueHe* 
ment    avec   les  Mandarins  &  les 
Lettrés  ;   étudié   la    langue,    les 
mœurs ,  le  caraâere  d'une  Nation 
qu'ils  avoient  tant  d'intérêt  de  bien 
connoître  ;  obtenu  la  communica- 
tion des  Archives  ;  pénétré  dans 
les  Palais  :  c*eft  à  eux  que  M*  de 
Sonnerat  donne  fans  ceffe  le  dé« 
menti ,  avec  un  dédain  ou  une  lé- 
gèreté qui  n'eft  rien   moins  que 
perfuafive. 

'-  Cétoient  des  Miffionnaîres  ;  dès- 
lors  ils  ne  font  pas  dignes  de  foi  :. 
ce  n*éft  pas  ainfi  que  penfcicnt, 
iln*y  a  pas  fi  longtemps ,  les  per- 

fonnages 
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fonnages  les  plus  favants  de  TEu- 
rope;  ils  daignoîent  les  confulter  , 
leur  envoyer  leurs  Ouvrages ,  & 
mettre  quelque  prix  ,  quelque  hon* 
neuf  même  9  à  leur  correfpondance^ 
-  Il  eft  cependant  très^permîs  à 
M.  de  Sonnerat  de  les  contredire; 
mais  ne  feroit-il  pas  alors  conver 
nàble  de  prouver  qu'ils  ont  tort  ^ 
&  peut -on  le  croire  lui-même  , 
quand  il  avance  que  THiftoire  gé- 
nérale de  la  Chine  i  traduite  fur  les 
Annales  originales ,  eft  toute  con-^ 
trouvée  ;  que  c'eft  unerufe  des  Mit 
fionnaires  ;  que  c'eft  par  une  fuite 
de  leur  profonde  &  étonnante  po* 
litîque ,  qu'ils  ont  compqfé  cette 
Hiftoire  ?  Si  le  fait  eft  vrai,  il  n'eft 
guère  vraifemblable.  Un  point  de 
cette  importance  mérîtoit  d  autant 
plus  d*être  prouvé ,  que  perfonne 
ne  s'ctoit  avifé,.avantM.  de  Son- 
nerat y  de  Tinfinuer ,  ni  de  le  fou-  ' 
tenir.  Ce  n'eft  pas  que  les  Miffion- 
naires  qu'ii  en  accufe ,  aient  man- 
ette à  la  Chine ,  comme  ailleurs  « 
^Tom   XXV.  c 


d*Obfervateuî?s  /attentifs  à  rdevef 
tout  ce  qu'ils  difoient,  tout  ce  qu'ils 
faîfoienç,  tout  ce  qu'ils  écrivoienti» 
Eft^il  même  poflSble  qy'on  iait  hm- 
jginé  cet  jendhaînement  de  laits  ^ 
cette  fuite  de  DytïaÔie  >  ces  guer-** 
re$ ,  cres  ? évclkicibns  ^  ce  gi'and  8^ 
vafte  tabieâsi  de  TEmpii^  le  plus 
ancien  &:  ie  plus  âr^idu^  de  queM^ 
de  Sonnerat  ait  été  le  feul  à  s'ap* 
percevoir  que  tout  cek  étoit  I9 
fruit  dune  politique  qui  fe  joue 
lie  la  vérité ,  &  fe  plaît  à  tromper  ^ 
^  furprendre  la  crédulité  de  Vvnfkht 
vers  entier? 

Pai^ïfti  tant  d*auiTes  Miffîonnaires 
poêlés  9  fayant$>  mais  quelcpsefois 
prévenus  9  fou V4^nt  m^e  ennemis  » 
nous  ofons  le  dire  >  de  ceux  qu'at«* 
taque  M,,  de  Sonnerat  y  aucim  ni  k 
Pékin ,  pi  dans  les  Provinces  de 
là  Chine  ^  ni  même  en  Europe  ^ 
.avcun  n^9»i^oit4l  eu  le  cour^  de 
ie  récrier  cor^e  ime  pareille  &  (i 
fnpnflrueufe  impolîure  | 

jj^  di$  I9  fflii^m?  cfaofe  9  &:  &fs  le 
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nsètUt  rép<H)ie  au  fujet  des  QÉùvres* 
4e  Confikfiifô  :  ce  <^i  eil  de  lui  y 
arf&ire  M.  de  Sonnerac^  n'eft  qu  ya^ 
fiLecueil  de  maximes  mviaks  >  dc^ 
pitoyables  rapfodies*  CiC  qiie  nous 
en  connoiâbm  en  Europe ,  n'efi' 
pas  de  ce  Phikfophe ,  as  tous  les- 
flviQufcrits   qae  les  MiflTtonnalres^ 
]K>us  ont  envoyés  pour  être  des 
rraduâions  de  £»  0avrâge$  y  ont 
été  faits  par  eux»  Çetiie  affertioa 
eft   bien  pofitive  ;  mais  -quelque' 
lefpeâ    qu'on  doive  avoir  pour 
1  autorité  de  M.  de  Sorftieraf ,  doit- 
on  ,  peut-on  le  croire  uniquetneitt^ 
Êjr  la  parole?  A-t-il  lu  les  origi- 
Baux  du  Fhîlofobe  Chinois  ?  hts 
df<A\  comparés  avec  ce  que  nous^ 
en  avons  ici  ?  S'il  eft  fondé  à  Ïqm^ 
tenir  ce  qu'il  avance  fi  affirmati-^ 
vement^  il  ne  lui  eft  pas.  bien  di&> 
ficile  de  nous  en  expliquer  les  rai^ 
Ions  :  devoit-il  donc  fe  contenter 
de  dire  que  Confiicius  eft  une  e&' 
pece  <k  radoteur  ^  &  ces  maximes- 
â&ges^fiiraMionaables9.que  vouS' 

«  ij.  \ 
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admirez ,  partent  d'une  autre  m'aili 
que  de  la  iienne*  Ce  point  de  cri* 
tique  étoit  digne  de  fa  fagacité  >  8c 
il  devoit  non  pas  dire ,  mais  dé- 
montrer un  fait  de  cette  nature  y 
fur-tout  après  nous  avoir  annoncé 
qu'il  ne  feroit  point  partial ,  &  que 
la  Chine  méritoit  plus  qu'aucune 
Nation  ,  l'attention  de  FObferva* 
tcur  &  Texamen  du  Philofophe  ; 
maïs  comment  a-t-il  pu  efpérer  que 
fes  Lejdleurs  s'en  rapporteroîenr  à 
un  Obfervateur  qui  n'a  rien  vu ,  & 
à  un.  Philofophe  qui  ne  prouvé 
rien?     . 

M.  de  Sonhcrat  prête  auffi  aux 
Auteurs  des  relations  un  enthour 
fiafme  qu'ils  n'ont  pas  pour  les 
Chinois.  Il  leur  fait  parler  un  lan- 
gage qu'ils  n'ont  pas  tenu  ;  c'eft 
une  occafion  de  les  réfuter ,  de  les 
décrcditer.  Il  n'y  a  que  lui  qui  con- 
noifle  la  Chine,  qui  en. juge  fans 
partialité ,  qui  l'ait  affez  bien  vue^ 
îans  cependant  la  voir ,  doue  ap^* 
précier  cette  Nation  ^  &  déterminer 
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Bos  opinions  fur  fcs  mœurs,  fon 
Gouvernement,  fes  Manufaâures 
&  fes  connoifTances. 

Les  Miffionnaires ,  dit -il,  ont 
fait  pafTer  les  Chinois  pour  de 
grands  Aflronomes,  &  néanmoins 
fl  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  nous 
en  ait  donné  cette  idée.  Ils  ont 
mande  en  Europe ,  il  eft  vrai ,  qu'ils 
ont  trouvé  à  la  Chine  des  Obferva- 
toires  ^  des  inftrumens  d'Aftrono- 
mie,  quelques  méthodes  y  quelques 
connoifTances  de  cette  Science  j 
un  Tribunal  chargé  de  fpéculer 
le  ciel,  &  dé  rendre  compte  à  rEm-"^ 
pereur  &  au  Public  de  fcs  obferva-. 
tions  ;  mais  ils  ont  ajouté  que  cette 
Science ,  ainfi  que  la  Géographie  ,: 
y éroît  encore  dans Icnfance; que. 
ceux  qui  s'y  adonnoient  ,  n'en 
avoient  que  des  connoifTances  élé- 
mentairesjqu'ilsne  fuivoient  qu'une 
routine ,  &  n'avoient  point  de  rè- 
gles sûres,  ni  de  fyfiême  fixe. 

Le  P.  Parennin,  dans  une  de. 
fes  Lettres  à  M,  de  Mairan ,  rend^ 

V  •  •  • 
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compte  du  peu  de  progrès  que  lês^ 
Chinois  avoient  fait  dans  rAftro— 
nomie ,  même  depuis  Tarrivée  de»' 
MiflTionnaîre^ ,  &  du  peu  d^cfpé^ 
rance  qu'il  avoît  qu'on  réufsît  ja-- 
mais  à  leur  infpirer  cette  perfévéi-^ 
rance  ,  cette  ardeur  fi.  néceflâîres^ 
pour  conduire  cette  Science  à  une- 
certaine  perfe6Hon  :  eft-ce  là  faire" 
pafler  les  Chinois  pour  de  grand^^ 
Agronomes  l 

M.  de  Sonnerat  a  bien  plus  raî- 
.fon,  quand  il  nouis  parle  de  leur 
;oût  pour  TArtrologie  ;  mais  bien?: 
[>in  de  favorifer  cette  fantaifie  bi- 
garre &  cependant  affez  communer- 
par-tout  ,Jcs  Mi ffîonnaires  ont  tra- 
Taillé  à   leur   en   faire  ftntir    la 
vanité  ,  la-  folie  &  Tinutilitéi  Nous^- 
ne  craignons'  pas  d'âffurer  qu'il  efb 
«npoflîble  à  M.  de  Sonnerat  de  ci- 
Rr  l'endroit  des  Ouvrages  du  P; 
0uhalde,  où  on  lui' fait  dire  quer- 
les  Européens  ne   manouoient  ja*^ 
mais  de    remplir  les  Almanachs* 
^u^ils  compoibient^  de  prédiâion»^ 
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tftrologiques*^  adaptées  âù  goût 
des  Princes  &r  de  la  Natioh.  Une 
pareille  imputation  ne  paroît  point 

§rave  à  M.  <k  Sonneràt,&  c'eit  fans 
oute  pour  cela  qu'il  fe  difpenfè^ 
d'en  apporter  laprcuve,  ôc  de  ci-^ 
ter  la  page  &  le  Toine  où  il  pré- 
tend avoir  lu  ce  qu'il  avance  d'au- 
près lui^même^â:  non  certaineinentr 
d'smrès  le  F.  Duhalde. 

Les  Miffionnaires  nous  ont  dit- 
auiE  que  les  Chinois  connoiflbiertt' 
les  Arts  utiFes  &  même  quelques*- 
insxies  Arts  d'agrémens;  qu'ils  ont 
trouvé  chez  eux  des  Manufaftures^ 
de  porcelaines  &  d'ëtofFes  y  des  Im-* 
primeries^  (tes  fonderies ,  des  ca-- 
naux  y  dc^Navigâteuis ,  des  vernis^, 
de  Pinduftrie ,  de  Tadrefle ,  maïs* 
R)ujours  iente ,  routinière  &  ayffi 
peu  fufceptibte  <l'éîmilation  que 
d'invention  ;  que  ce  Péiiplê  avolD 
un  Gouvernement,. une  Police^,  un' 
grand  refpeâ  pour  les  bienféan-* 
ces;  beaucoup  d'attachement  à  fe*^ 
ancien»4ifagçs)de  régime  pour  Its^ 
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Sciences  &  fur-tout  pour  la  Morale 
donc  il  faifoit  fa  principale  étude  ; 
que  les  talens,  Tétude,  TînAruc- 
tion  y  étoient  néceflaires,  pour 
parvenir  aux  dignités  y  &  que  les 
grandes  fortunes  y  étoient  ordinai-r 
rement  la  récompenfe  des  grands 
fervices  rendus  à  FEtat;  qu'enfin^ 
il  ne  falloit  pas  confondre  cet  Em- 
pire avec  ceux  de  TAfie ,  &  quç 
bien  que  le  pouvoir  du  Souverain 
y  fut  abfolu^,  il  n'étoit  cependant 
pas  tout-à-fait  arbitraire  ;  que  le 
Prince  n'y  étoit  pas  defpote ,  ni 
les  fujets  efclaves  :  c'enefl  aflezpour 
fâcher  M,  de  Sonnerat.  Tout  eft 
çondaannable  dans  cette  Nation  y 
elle  a  tort  d'obéir  à  un  Monarque 

ui  peut  abufer  de  fou  autorité; 

e  lui  payer  des  impôts  ;  de  fouffrir? 
qu^il  ait  des  gardes  ,  des  Palais  y 
une  grande  repréfentation  :  elle  a 
tort  de  fe  défier  des  étrangers  ,  & 
de  ne  pas  voler  au-devant  d'un  jopg' 
qu'ils  pourroient  aifément  lui  im<* 
pofer  j  mais  ce  qu'on  ne  doit  pas 
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for -tout  lui  pardonner  9  c*eft  dé 
n'avoir  pas  fait  un  meilleur  ac- 
cueil à  M.  de  Sonnerai  ;  de  ne  Ta- 
voir  pas  traité  avec  les  égards  &  la 
diftinâionque  méritoient  fans  dou- 
te fes  talens  &  fon  zèle  pour  let 
Sciences. 

Nous  n'étendrons  pas  plus  loin 
nos  réflexions  fur  ce  Voyage  ;  nous 
pourrions  y  relever  encore  beaucoup 
d'erreurs  &  d'anachronifmes ,  par 
exemple ,  fur  la  population  dont  il 
eft  impoffible  que  M.^e  Sonnerac 
puiffe  nous  donner  une  idée  sûre  Se 
jufte.  Il  voit  tout  avec  les  yeux  d'ua 
Européen,  &  il  n*a  pas  même  tout 
vu;  il  n'eft  point  entré  dans  ces 
maifons  dont  il  parle  cependant  : 
parce  que  les  maifons ,  à  la  Chine , 
n'ont  point  d'étages ,  il  en  conclut 
qu'elles  contiennent  peu  de  mon- 
de. Mais  à  la  Chine,  toutes  les 
maifons,  les  Palais  exceptés,  ne 
font  compofées  que  de  très  peu  de 
pièces  ;  le  veftibule ,  la  fale  d'hôtes, 
d  un  côté  Tappartement  des  homr 
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nies  y  de  Fautre  ceki  des  femmes  ^ 
qui  confifte  chacun  en  une  feule 
pièce;  en  forte  que  cette  maifon  fi 
petite  y  fi  baflfe ,  renferme  foU vent  ^ 
comme  celle  de  nos  payfansy  plus 
de  perfdnncs  que  nos  Hôtels  les 
plus  vaftes  &  les  plus  impoians. 

Il  ajoute  qu'à  ToccalkHi  des  dif* 
putes  qui  s'élevèrent  entre  les  Mîf- 
fionnaires  fur  le  nom  Chinois  qu'on 
devoit  donner  à  Dieu ,  ils  ftirenr 
tous  renvoyés  à  Macao,  comme 
des  brouillons  dangereux  ,  8c  que 
peu  de  temps  après  on  en  fit  venir 
quelques-uns^  \k  raîibn  de  leurs* 
connoifiances  aflronomiques.  M^ 
de  Sonnerat    fe  trompe  encore. 
L'Empereur  Cang-hi  continua  tou- 
te fa  vie  d'aimer  &  de  prot^er 
les  Mifiionnaires  ;  ce  fut  fon  lue- 
cefleur,  fort  entêté  de  fa  Religion^ 
Se  très-prévenu  contre  ta  nôtre, 
qui  la  profcrivit ,  chafia  les  Mifiion* 
naires ,  &  s'empara  de  leurs  Eglifes. 
Il  conferva    cependant  ceux  qui 
séfidoient  à  Fekin  \,  continua  de 
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ks  employer  dans  fon  Palais ,  6e 
leur  laiila  k  libre  exercice  de  leur 
culte.  Nous  ne  dirons  riçn  de  ces 
bourreaux  qui  précèdent  les  Man- 
darins :  ce  font  des  gardes  .qui  les 
efcorcent)  &  qu'il  parpît  plaifant^ 
(Tappeller  bourreaux.  En  voilà  bien 
afez  fur  cet  Ouvrage  ;  quelqu'efH- 
mable  qu  en  puîfle  être^  l'Auteur , 
nous  n'avons  pu  nous  difpenfer , 
pour  Thonneur  de  la  véri^  ^  d'a- 
vertir le  Public  de  lire  ce  Voyage 
avec  une  forte  de  précaution ,  Se 
deae  croire  ce  qu'on  y  avance, 
^'après  un  mur  examen. 

M.  de  Sonnerat  au  reile  n'eft  pas 
le  feul  qui  ne  s'en  rapporte  point 
^rapport  desMifEonnaîres,  quoi-* 
<^'ayant  long-temps  féjournés  dans 
CCS  régions,  ils  doivent  naturel- 
lement en  mieux  connoître  les 
i&œurs,  les  Loix,  &  les  ufages. 
Ceft  aflcz  le  ton  dominant ,  de- 
puis quelque  temps ,  d'infirmer 
I  leur  témoignage  5  &  de  préférer 
i  celui  des  Vpyageurs    même  qui 
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n'ont  point  parcouru  les  pays  dont 
ils  parient ,  qui  n'en  ont  vu  que  les 
confins ,  &  n'ont  pu  s^entretenit 
avec  les  Nationaux  que  par  fignes  , 
ou  par  interprètes. 

Pour  fixer  fcs  îdccs  fur  ce  que  dit  M^ 
de  Sonnerat  de  la  Chine ,  8c  fur  ce  que 
Ton  doit   penfer  de  cet  Empire  ,  nous 
renvoyons  au  Tome  LUI   de  YHiftoir^ 
univerfelle ,  traduite  de  l'Anglais  par  une 
Société  de  Gens  de  Lettres  »  imprimée   à 
faris  j  che[  Moutarde  rue  des  Mathurîns. 
On  y  trouvera  un  excellent  morceau  fur 
[a  Chine.  Les  Auteurs  ont  lu  tous  les  Ou* 
vragcs  qui  ont  paru  .fur  cette  Contrée  \  il$ 
pefent^ils  difcuteqt» ils  examinent;  &eii« 
traînés   par   la  raifon  &  la  vérité ,   ils 
donnent  prefque  toujours  la  préférence 
au  témoignage  de  ceux  qui  y  ont  de- 
meuré long-temps,  &  ont  parcouru  le» 
difierentcs  Provinces  de  ce  vafte  Empire. 
On  verra  auili  en  même  temps  que  ces 
Auteurs  n'ont  rien  moins  que  de  la  par- 
tialité pour  les  Miffionnaires  ^  dont  ce- 
pendant ils  ne  dédaignent  pas  rautorité 
dans  les  points  oà  ils  paroiÛent  avoir  la 
vérité  pour  eux* 
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ÉDinANTES   ET  CURIEUSES  i 

i    C  s.  I    T  ES 

DES  MISSIONS  ETRANGERES.  ' 

LETTRE  ' 

T>t  M.  l'Ahbè  de  Fleury  * ,  à  Monfiignaïf 
VEv£^ue  de  MétcUopaUs  (  LaniUau  )^  : 

JM!onSEI:G  NEUR, 

L'ufage  que  vous  Êites  du  Catéchii^ 
me  hiftorique,  me  rend,  bien  fenfible 
cette  vérité  que  ce  n^eft  pas  nous^.  à 
proprement  parler ,.  qui  -  agilTons ,  m 
qui  penfotw  pbur  rupitié  des  autres  ^ 
mais  Dieu  qui  fè  ^rt  de  nous  -  c'ominc 
de  très-fotbles  inftnmiens,  qui  nous 

*  Vie.  Apoft-  de  Siatn, 
TomcXXK     ■  4 
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"donne  telles  penfëes  qu'il  hiî  plak ,  & 
applique  aux  fins  fublimes  dé  fa  fkgefle 
ce  que  nous  avons  fouvent  connu  par 
des  vues  baffes  &  humaines.  Au  lieu  donc 
de  me  donner  des  louanges  d'autant 
plus*  dangereufes  pour  moi  y  que  j'ai  plus 
de  ténération  pour  votre  dignité ,  pour 
votre  piété  &  vos  autres  vertus  ;  au  lieu  , 
^is-je ,  de  ces  compltmens  que  nous  de«- 
vons  laiflèr  aux  en&ns  du  uecle ,  accor- 
dez-moi ,  je  vous  fupplie ,  les  fècours  de 
vos  prières  &  de  celles  des  faints  Ecclé- 
iiafliques  qui  vous  accompagent,  afin 
que  1  exemple  de  vos  travaux  apofloli- 
ques  me  donne  une  fàlutaire  confufidn , 
«que  je  ne fuccombe pas  a,ux  tentations 
ide  là  vie  molle  &  reléchée  que  l'on 
mené  ici  pour  Tordinaire  ^  quand'  on 
a  les  commodités  temporelles  y  ikns  au- 
cune tjéceâité  de- travail.  Je  m^en  fliis 
impqfé  un  depuiis  quelques  années  ^  plus 
Lie  foffifànt  pour  m'octuper  le  reflç 
e  mes  joufs;€'cft  une  Hiftoire  Ecclé- 
^aftiqiTC  dans  toute  fon  étendue.,  l^i. 
^lus  vraie  '  & .  fe  plus  fîmple  qulî  me 
{ëkt  ppfHble.  J'ai  déjà  ébauché  les  troî$ 
^mîërs  fîecles ,  &  je  me  propoA  dé 
léte  dohiaer'  avant  que  dfe  paflèr  outre. 
}ét9  amis  cfpcrcnt  que  \:et  Ouvrage 
pourra  ê^tre  utile* ,  du  n^pins  m\)CrCiH 
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pe-*t-ii  agrëablémenc;  &  je^ous  avoue , 


pour 

cuter  ce  que  tous  m^avez  ordonné.  SI 
je  œ*y  étois  pris  plus  tôt ,  )e  Paurois 
peut-être  fait   plus  exaâ,  mais   vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  diipenfèr  dé 
vous  envoyer  un  Ouvrage  aufli  fîn|||)ue 
le  deniandoit  l^iportance  de  la  ma- 
tière ;.&  puis  )€  fais  à  qui  j'éqris.  IVL 
de  la  Loubere  m'en  a  aflez  dit ,  &  j'en 
aiafTez  vu  moi-m^me  tdans  votre  let- 
tre &  dins  votre  Mémoire ,  pour  con- 
noltre  qu'il  n'y  a  qu'à  vous  indiquer 
les  chofes ,  &  que  vous  entendrez  bien 

{>lus  que  je  n'en  ai  dit.  Pai  parlé  avec 
iberté  ,  n'écrivant  que  pour  vous ,  & 
fâchant  que  vous  aurez  plus  d^égard  & 
la  fîncérité  de  mon  intention ,  <|u'à  la 
manière  dont  je  parle.  Il  fèiobloit  que 
vous  voulufliez  un  plus  grand  Ouvrage  ; 
mais  quand  j'ea  aurois  été  capable  ^ 
le  moyen  de  le  compdfèr  en  fi  peu 
ide  temps  !  J'ai  cru  me  devoir  renfermer 
dans  les  grands  principes  &  dans  les 
règles  générales  âe  la  méthode  d'iniP* 
truire ,  en  attendant  qu^iti  mfmt  nous 
ayons  de  bons  Traités  de  Théologie  fpi^ 
culaûyt  &  morale ,  que  l'on  piulTe  en« 
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felgrier  dans  tes  Séminaires  4e  Ft*anceJ 
L'Inftitution   au  Droit  Clccléfiaftique , 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  en- 
voyer ,  fera  Beut-êtjre  de  quelque  (è-    ] 
cours  pour  aonner  à  vos  jeunes  Clercs 
Ses  principes  deladifci^line  de  PEglife; 
&  fi  Dieu  permet,  que  je  oiette  au  Jour 
cuelque  Volunie  de  PHiftoire  Ec^lé- 
^â^que  ^je  ne  manquerai  pas  de  vous 
Te^oyer.  Cependant  je  trois  me  devoir 
appliquer  tout  entier  à  ce  travail  ;  & 
ie  ne  raurois  pas  quitté  pendant  quel- 
ques femaines ,  fi  je  jn'avois:  confidéré 
votre .  lettre  comme  un  ordre,  de  Dieu , 
auquel  il  ne  m'étoit  pas  poflîbfe  de  ré- 
(ifter.  Ayez  donc  la  bonté,  Monfèigneur  j 
4e  ne  m'^en  pas  demander  davantage. 
Quant  à  faire  travailler  quelque  autre  , 
fuivant  mes  vues ,  j'y.  vois  eneore  plus 
4e  difficulté  qu'*à  travailler  moi-même. 
Je  fens  ce  qui  me  manque  &  pour  lé 
fond  de  Théologie ,  &  pour  la  connoîC- 
fance  de  la  doârine  des  Indiens  &  des 
Chinois ,  &  je  ne  fais  où  trouver  quel- 
,  qu'un  afl/bz  inflruit  de  l'une  .&  de  l'au- 
tre .  enfemble ,  &  en  même  temps  afTex 
docile  pour  vouloir  travailler    fiir   le 
plan  d'autrui.  Au  refte ,  me  défiant  avec 
iraifon  de  mes  penfëes  ,  j'ai  communi- 
qué ce  Mémoire  à  quelques-uns  de  mes 
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meilleurs  amis  ;  &  Monfeignenr  PEvè- 

ue  de  MeauXjN  le  premier  Théologien 
e  notre  fiecle ,  a  bie»  voulu  "  prendre 
la  peine  de  l'examiner  &  me  donner 
fes  avis ,  que  je  rfaî  pas  manqué  de  fuî- 
vre.  J'elpere  que  vous  aurez  la  bonté 
d'excuferles  fautes  qui  y  font  reftées. 
Trouvez  bon  ,  je  vous  uipplie,  que  je 

Î)réfente  ici  mes  refpeé^s  à  Monftrîgneur 
TEvêque  (i.)de  Rolalie,  &que  ]c  vous 
demande  à  IHin  &  à  Tâûtre  votre  faînt;e 
bénédiâiom  Je 'fuis  avec  un  profond 
te^ea,      .■  ,        ' 

MONSHIGNBUR  , 
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'  (I)  M.  dé  Lioime. 
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MÉMOIRE 

Pour  tes  études  des  MiJJions  oriefitales  ^ 
par  M.  VAbhè  de  FUury ,  Auteur  dt 
tHiJlàirc^Eccléfiajlique  ^  &€. 

JLiL&ut  commencer  pat  vous  dé&ire  de 
tous  les  préjugés  que  vous  avez  appor- 
tés d'Europe  ,  &vair  en  chaque  partie 
jies  études  ce  qu'il  y .  a  de .  naturel  l 
ii'eflèntîei  &  de  vraiment  utile,  ppu*-^ 
rejeter  tout  le  refte.  Au  contraire  il 
faut  vous  appliquer  à  connoître  les  pré- 
JMgésde  ceux  que  vous*  voulez  inltruî- 
re^-tafin  tl'ëfî^  profiter  autant  qu'il  fera 
pdUblè ,  vous  iTv^^nt  :daiis  leur  place , 
&  entrant  dans  leurs  idées.  Pour  les  ame- 
ner jL  vous,  y  vous  4lev«^  âkire  plus  *  de 
la  moitié  du  chemin.  Or ,  comme  votre 
ëtabliflèment  à  Siam  n'a  pas  feulement 
»our  but  la  convçiH&on  du  Peuple  de 
Jiam  en  particuhèf ,  mais  celle  des  Peu- 

Çles  voifins^,  .de  Pëgôu^.de  Laos,  du 
'onquin  ,  de  1»  Cochin(^ine  &  de  la 
Chine  même ,  &  encore  principalement 
&  immédiatement  l'inftruftion  de  ceux 
d'entre  les  nouveaux  Chrétiens  que  vous 
jugerez  capables  d'être  ordonnés  Prê- 
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très  pour  leur  pays ,  vos  vues  doivent 
être  fort  étendues  ,  &  vous  devez  vous 
appliquer  aux  coiïnoiilances  qui  petfvént 
iervir  a  la  converfion  de  toutes  ces  Na- 
tions difFérentes  :  ce  qui  fera  d^iUtaiit 
plus  facile  ,  qu^eUes  ont  ^  •  autant  que 
]e  puis  connoidre ,  des  principes  ddlîi? 
muns  entr^elks. 

GRAMMAIRE. 

Diûingue2  l'art  de  la  Grammaire 
d'avec  les  Lang^ues.  On  peut  appretfdr^ 
la  Grammaire  chacun  dans  fa  Langue 
naturelle,&  apprendre  les  Lingues  étrati^ 

S  ères ,  par  l'ufàge ,  fans  aucune  règle 
e  Grammaire.  On  dit  que  les  Siamois 
apprennent  ainfl  par  Tufage  le  Chinois 
&  les  autres  Langues  orientales ,  même 
leur  Bali.  Continuez  donc,  à  leur  enfei- 
gner  de  même  le  Latin  ^  &  les  autres 
Langues  d'Europe.  Je  ne  doute  pai  qifô 
ces  Langues  orien^les  n'ayent  entr'ielli^ 
bien  plus  de  conformité  qu'avec  les 
nôtres ,  msûs  cette  différence  ne  va  qu'à 
plus  ou  moins  de  travail. 

Si  Ton  croit  que  Tart  de  la  Gran*- 
maire  fbit  néceflaiire  ^  je  voudrois  comn 
mencer  par  la  leur  apprendre  wi  leul* 
Langue  ;  car  quetqu'eloxgnée  .qu'idife 
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foît  de  notre  génie ,  on  peut  la  réduire    ' 
à  certaines  règles.  On  peut  diftîngucr 
jes  mots  qui  lignifient  des  chofes ,  & 
ceux    qui  figninent  des  aâions  ,  c'eft- 
à-dire,  les  noms  &  les    verbes;  voir 
comment   on    exprime  le  pluriel ,  lé 
|;enre ,  la  perfbnne  aiii  parle  ou  à  qui 
on  parle,  le  temps  &  tes  autres  circons- 
tances de  PaÊtion.  La  Grammaire  gé- 
nérale impÊimée  à  Paris ,  iw-8^. ,  peut 
y  aider  ,  quoiqu'à  mon  feus ,  elle   ne 
ibit  pas  ajflez- générale.  Mais  ,  pour  bieji 
&ire,il  (àudroit  diflFérèr  cette  étude  après 
la  Logique  ,  puifque  les  réflexions  fur 
le  langage  fuppofeht  les  réflexions  fiir 
les  penlees&les  opérations  de  l'elprit 
dont  les  paroles  ne  font  que  les  lignes^ 
Quand  les  Indiens  fauroient  les  prin- 
cipes de  la  Grammaire  par  rapport  â 
leur  Langue  ,  onpourroit  les  appliquer 
à  la  Langue  latine ,  en  leur  en  failant 
voir'  la  différence.  Elle  confiftera ,  fi  j» 
ne  me  trompe  ,  à  s'éxprimer  pn  plus , 
ou  moins  de  mots  ;  à  dire  par  un  ad- 
verbe ^  ou  par  ime  prépofition  ,  ce  quo 
le  Latin  exprime  par  la  déclinaifon, 
.ou  la  conjugaifori  ;  &  d'un  autre  côté, 
ik  auront  des  commodités  de  s'expri- 
mer ,  qui  nous  manquent.  C'eft  un  grand 
avantage^  ce  riae  femble,  d^avoir  affai- 
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te  à  une  Nation  polie,  &  qui  a  Vufage 
des  Lettres  ;  &  s'il  eft  vrai  que  le  Bali 
ait  des  cas  &  des  inflexions,  ceux  qui 
le  (auront ,  auront  plus  de  facilité  pour 
le  Latin* 

HUMANITÉS. 

m 

La  ieâure  des  Poètes  latins  fne  pa- 
foît  inutile  aux  nouveaux  Chrétiens  des 
Indes,  puifqu'il  n'eft  pas  néceflàire  qu'ils 
fâchent  la  Langue  latine  dans  fa  per- 
feâion  ,  comme  nous  qui  en  avcms 
i)efoin.  Il  en  efl:  de  même  des  Auteurs. 

Pour  bien  entendre  ces  Auteurs ,  il 
hut  avoir  une  fi  grande  connoifTance 
des  mœurs  ,  des  Loix  &  de  toute  la  ma- 
nière de  vivre  des  Anciens ,  qu'il  ne 
lïie  femble  pas  à  propos  d'en  charger 
des  gens  qui  ont  tant  d'autres  chofes 
i  apprendre.  Il  y  a  contre  les  Poètes  des 
raifons  particulières  ,  les  vices  &  Us 
fables,  de  feroit  fcandalifer  vos  difci- 

les ,  de  leur  faire  voir  que  nonobftant 

es  infamies  dont  ces  Auteurs  font  pleins^ 

vous  les  eftimez  encore  allez  (i) ,  pour 


f. 


*  (i)  Noter  de  VEdifeur.  On  n'enfdgne  pas, 
au  moins  -dans  les  Ecoles  publiques ,  les  Auteui-t 
avec  leurs  infamies*  On  a  eu  foin  en  £urope , 
^  les  purgsr  de  leurs  obicénités ,   avant  <],u# 
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îes  ^nfeigftev  ^\^x  aùnies,  fans  comjiteA 
les  m^uvaiiêî  in^pr^onsqu'euxi-mâmes 
en  ]>fendroîeht.  Les  fables  de  l'ancierK 
ne  Idolâtrie  y  fottt  mopofées  fous  des 
images  agréables  &  aans  un  trop  graïul 
détail.  Si  vos  nouveaux  Chrétiens  doivent 
en  connoîti-è  quelque  chôfè  ,  il  faur 
qu'elles  leur  fbient  propoféê^  dé  maniè- 
re à  leur  ea  faire  borrçur  ;  mais  ^  plutat 
que  de  leur  charger  la  n^énioire  de 
nouveUes  fables ,  uns  doute  vous  vou^ 
driez  leur  faire  oublier  celles  de  leut 
propre  Re%ion*  Ainiî.,  de  sous  les  Âur 
teurs  profanes ,  je  ne-  vois  guère  que 
les  Hiuoriens  qui  foient  à  leur  u&ge. 
Mais  je  crois  qu'ils  apprendront  zSé% 
de  latin  dans  les  Auteurs  eccléfiafliques. 
Le  ftyle  de  SaîntXyprien  &  celui  de 
Saint-Jérôme  ne  le  cèdent  guère  aux 
meilleurs  Auteurs  profenes.  Les  premiers 
.Ouvrages  de  Sainj-Auguftin  j  feics  u» 
.  JKJU  a|«ès  fa  converfion ,  font  encore 
parfaitement  bien  écrits.  Sévère  Sulpicc 
peut  fournir  en  même  temps  le  latin 
&  Thiftoire  ;  &  notre  Bible  vulgate  n'eft 
pas  à  méprîfer  :  ce  qui  y  manque  quel-* 

de  les  mettre  entre  les  mains  des  jeirties  genr; 
ce  qui  rfempèche  pas  que  M.  de  Fîeuryn'ait 
raifon  de  le»  profcrxrè  des-Ecoles  -de^lâm. 
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qnefbis  jfeur  Pélëgance,  cft  bien  com- 
penië  par  Ja  clarté  du  ftyle  &  par  l'im- 
portance   de    la  matière.  Je  voudroîs 
toujours  commencer  par  cette  lefture, 
comme  la  plus  facile.  Après  tout ,  de 
quoi  lèrvira   un  latin  fi  élégant  à  des 
Prêtres  qui   doivent  paflèr  leur  viç  à 
inftruire  des  Indiens  ?  Ne  fuffit-il  pas 
qu'ils  puiflènt  entendre  nos  Livres,  & 
entretenir  commerce  avec  nous  >  Ceft 
beaucoup  de  les  charger  de  cent  lan- 
gue fi  difficile   pour  eux  ;  foulageons- 
îes  autant  qu'il  eft  poflible.  Le  latin  noirs 
cft  néceflkire  en  Europe ,  pour  la  Juris- 
prudence &  pour  la  plupart  des  Scien- 
ces ;  mais  ils  n'en  ont  befoin  que  potir  la 
Religion  uniquement. 

La  Rhétorique  ,  au  moins  celle  dé 
nos  Ecoles  eft  fi  peu  utile ,  même  pour 
nous,  que  Je  ne  voudrois  pas  non  plus 
les  en  embarraffer  ,  puifqu'ils  font  ac- 
coummés  à  parler  Amplement  &  fan* 
mouvement.  Exercez-les  dans  cette  ma- 
nière de  parler  qui  eft  fans  doute  la 
meilleure ,  pour  inftriiire.Nos  Prédica- 
teurs s'échatifFent  fouvent  fort  à  contrer- 
temps ,  en  traitant  de  la  fcholaftîque  la 
plus  feche.  Je  ne  laiflerois  pas  d'obfer- 
ver  comment  les  Indiens  parlent  en- 
tre eux ,  quand  ils  traitent  d'^afFaires  im- 
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portantes ,  quels  effets  font  fur  eux  lês 
partions;  s'ils  font  plus  touchés  de  ce 
qui  eft  dit  avec  mouveniefit ,  ou  de  cd 
qui  eft  propofé  Amplement  avec   afïii— 
rance  &  autorité  ;  &  de  ces  obferv^ 
lions  j'en  ferois  une  Rhétorique  à  leur 
ufage.  Mais  nous  ne  pouvons  la  fiiire  de 
fi  loin ,  nous  qui  ne  connoiflbns  point 
leur  manière.  Une  partie  du  détaut  de 
la  Rhétorique  de  nos  Ecoles ,  vient  fan? 
.doute  de  n'avoir  pas  aflez   étudié   nos 
.mœurs  ,  &  de  nous  appliquer  mal-à- 
propos  ce  qui  cbnvenoit  aux  Grecs'  8c 
aux  Romains.  Je  crois    toutefois  que> 
.qui  fauroit  bien  imiter  Platon  &Dé- 
.mofthene ,  perfuaderoit  par  tout  pays. 
11  femble  que  ce  foit  la  raifon  même  qui 
parle  dans  leurs  écrits.  Quant  aux  haran- 
gues de  parade ,  il  y  a  des  gens  fenfës  qui 
lés  regardent  comme  des  fléaux  de  ces 
pays-ci,  &  je  me  garderois  bien  d'endôn- 
.;ner  l'idée  à  ceux  qui  font  aflez  heureux , 
pour  ne  les  pas  connoître.  La  vraie  Rhé- 
torique n'eft  que  l'art  de  mettre  la  véri- 
té dans  fon  Jour.  Voyez  ce  qu'en  dit  St. 
Auguftin  dans  la  Doctrine  chrétienne  & 
contre  Crefconius. 

PHILOSOPHIE. 
Ceft  déjà  beaucoup,  ce  que  vous 
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reconnoiflèz,  que  les  Indiens  ne  com-r 
prennent  rien  a  la  Phitbfophie  de  nos 
Ecoles  (i)*.  Si  Ton  vouloit  y  prendfc 
garde  &  parler  de  bonne  foi ,  on  verroit 
que  les  François  n^  comprennent  gue- 
rre davantage,  comme  Je  Tai  oui  plu- 
fieurs  fois  avouer  à  plufieurs  hommes 
de  bon  fens  qui  n'étoient  point  accou- 
tumés à  ce  Jarçon,  Cçux-même  qui  y 
font  accoutumes ,  s^imagînent  fouvent 
entendre  ce  qu'ails  ont  coutume  de  dire  ^ 
ou  font  honteux  d'avouer  qu'ils  n'en- 
tendent pas  ce  qu'ils  ont  étudié  long-^ 
temps. 

L'expérience  que  l'on  ^  déjà  du  fuccèf 
de  la  ééométrie  chez  les  Indiens ,  me 
paroit  fort  importante,  C'eft  en  effet  la 
meilleure  méthode ,  pour  accoutumer 
à  raifonner  jufte  ;  &  l'imagination ,  étant 
foutenue  par  les  figures ,  rend  cet  exer- 
cice plus  facile.  Cette  étude  fournit  un 
moyen  sûr  pour  éprouver  la  raifon 
des  Indiens ,  &  voir  s'il  eft  vrai  qu'elle 
foit  d'une  autre  efpece,  ou  du  moins 

(I)  Nots  de  VEdUeuf,  Ce  que  dit  TAuteur 
de  la  Philofophie  àes  Ecoles ,  me  paroît  trop 
^ere ,  &  par  confcqucnt  peu  exact.  Elle  a  sûi 
rement  fês  avantages  aujourd'hui  plus  que  ja- 
mais q^'on  Ta  dcpoutllce  de  ce  qu'elle  avoic 
f  embarras  &  d'obfcurité. 
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tournée  d^une  autre  manière  que  Ta 
nôtre.  Ont-  ils  jamais  trouvp  dans  les 
trois  angles  d'un  triangle  plus  ou  moins 

2ue  la  valeur  de  deux  angles  droits  > 
^nt-ils  le  iècret  de  divifer  le  nombre^ 
impair  en  deux  nombres  pairs  >  En  un 
mot,  y  a-t-il  quelque  demonftratîon 
d'Arithmétique  ou  de  Géométrie  dans 
laquelle  ils  ne  conviennent  pas  avec 
nous  ?  je  ne  le  crois  pas.  Or ,  cette  ob- 
fervation  eft  très-importante  ;  car  on 
conviendroit  de  même  dans  tout  le 
rcfte ,  fi  on  pouvoit  convenir  des  prin- 
cipes y  &  pofer  nettement  l'état  des 
quefticHis.  Ainfi ,  quand  on  dit  qu'ils 
Ont  une  autre  manière  de  raifbn  ,  je 
crains  que  l'on  ne  confonde  ce  qui  eft 
de  coutume  &  d'inftitution  humaine, 
avec  ce  qui  eft  naturel  &  d'inftitution 
divine.  Un  homme  accoutumé  à  mettre 
pour  principe  que  la  nature  abhorre  le 
vuîde;  que  les  corps  pelants  tendent  au 
centrée  du  monde  ;  que  rien^  n'eft  dans 
Tentendement ,  qui  n'ait  pafle  par  le 
Icns  &  tels  autres  axiomes  de  nos  Eco- 
les; celui ,  dis-je  ,  qui  y  eft  accoutumé , 
les  prend  pour  des  principes  de  lumiè- 
re naturelle  dont  tout  animal  raifon- 
nable  doit  convenir  ,  &  commence  à 
douter  de  la  rai&n   de  ceux  qui  les 
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rient  ^  ail  lieu  c^tCil  Ëiudroit  douter  de  la 
f&ité  de   Taxiomè    qui  en  effet  n^eft 
quHiti  préjugé.  Quand  donc  vous  trou^ 
nrez  quelque  principe  dont  les  Indiens* 
Rç   comiendrom  pas  ,  défîez-vouf  du 
prâicipe  ^  &  prêtiez  gardé  s^it  eâ  pàrfai-* 
cernent  clair  ;  c^r  is'il  Pétoit  autant  que 
€cujt   de  Ééométi^ie  ,  ils    eà  convien-^ 
Àoieiitde  même.  Il  ne  faut  donc  comp^ 
ICf  avec  eux  pour  principe  de  raifôn- 
fiement  que  les  vérités   dont   ils  con^ 
liendront ,  &  vous  n^avez^  d'autre  moyen 
de  le^  ea  faire  convenir  que  Pévidencé 
ou  Phabitude  qu'ils  auront  de  Us  croi- 
re ,  comme  nous.  Voilà  fiir  quoi  je  vou- 
<frôis  fonder   une   Philofophie  à  leur 
n&ge ,  compofànt  une  bonne  Métaphy- 
fique  de  ces  premiers  principes  que  l'on 
aaroit  éprouvés  avec  eux.  Plus  les  Na- 
tioas  avec  qui  on  les  auroit  éprouvés, 
fereîent  éloignées ,  plus  ils  feroient  sûrs , 
fiiâ^u'il  feroit  plus  difficile  qu'elles  fe 
raïent  accordées  enfembfe ,  ou  qu'elles 
eulfent  donné  dan5  les  nïêmes  erreurs. 
Cette  MétaphyfiqUe  me  paroît  la  pIus' 
néceflàîre  pour  les  Miffions  orientales  ^ 
car  fiins  le  don  des  ftiiracles ,  je  ne  vois 
fjat  le  raïfonnement  pour  perfuader  U 
.  véritable  Refigibn ,  &  frayer  le  chemin 
*  ï  kfoi  Ôcà  le  grâce.  ©r,fir  leifaifonne- 
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ment  eft  foible,iI  eft  à  craindre  que: 
la  perfuaiion  ne  le  foit  ;  mais  il  fera 
iblide  y  quand  il  fera  établi  fur  des  prin-* 
cifxes  accordés,  comme  enGéométrie* 
Je  veudrois  donc  eflkyer  de  faire  con- 
venir des  principes  qui  vont  à  prou- 
ver une  première  caule  ,  comme,  que 
rien  ne  ie  fait  de  rien  ;  que  le  corps  ne 
peut  fe  donner  à  foi-meme  le  mouve- 
ment; que  le  premier  moteur  n'eft  ppirlt 
corps ,  &  les  autres  femblables.  Il  faut 
établir  la  diftinâion  de  la  fubflance  Ipi- 
rituelle  &  de  la  corporelle  ;  Tidée  d'utl 
efjprit  parfait  &  la  haifon  nécelfaire  de 
tous  fès  attributs  ,  ç^eft-à-dire ,  qu'il 
ne  peut  être  parfait,  fans  être  éternel, 
immenfe  ,  fage  ,  puîflànt ,  jufte ,  bon  ; 
d'où  fuit  la  providence  &  la  néceflité 
des  peines  &  des  récompenfes.  Pour 
Pétabliflèment  de  ces  vérités  ,  on  peut 
fe  fervir  utilement  de  Platon  dans  Iç 
dixième  livre  des  Loix ,  &  d'Arîftote, 
dans  le  huitième  de  là  Phyiique  géné- 
rale ;  &  entre  les  modernes ,  des  Mé- 
ditations de  Defcartes  &  des  fix  Dis- 
cours de  la  diilinâion  du  corps  &  de 
l  arae  dé  M.  Cordemoi.  Quant  à  M.  Ber- 
liier  ,  il  n'a  fait  qu'abréger  la  Philofor 
phie  de  Gaflendi ,  qui  contient  des  cr*- 
reurs  groflî^ses  /ur  ces  premiers  çihxr  ' 
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cîpes  ,  &  particulièrement  ftir  la  natu« 
re  de  l'anie  Qc  de  la  fùbilance  fpirituelle 
qu'il  femble  confondre .  avec  la  corpo- 
relle. 11  eft  vrai  que  -Bemier  parle  plus 
correéiement   que   Ion  Maître  ,  de  la 
diftinétiôn  de  Pâme  &  du  corps ,  comme 
on  voit  dans  fa  Lettre  à  Chapelle.  Sa 
manière  de  raifbnner  eft  folide  &  tout- 
à-fàit -éloignée  du  galimatMas  de  TEco* 
le.  Si  Pon  veut  des  Philofophes  moder- 
ces  ,  on  pourra  fe  fervir  plus  utilement 
de  Defcartes-,  quoique  fa.dôârine  con-* 
tijmne  aufli  quelques  erreurs.  Sa  ma- 
nière de  raîfonner  aideroit   vos  difci- 
flés.à  ne  rien  dire  fans  l'entendre .& 
fuivre  dés  idées  nett;es.  Ceft  particu- 
lièrement fa  riiéthooe  5c  fes  médita- 
tions qui  lervîroient  pour   cette  pre- 
mière partie  de  la  Philofophie.  Mais  je 
voûdrois  que  l'on  s'en  fervît ,  fans  le 
nommer,  çuifque  ce  n'eft  pas  fon  au- 
torité que  je  propofe  de  fuivre,  npiais 
fon  ftyW  &  fes  raifonnen^ens.  Son  nom 
pourroit  alarmer  les  Efpagnok  &  lei 
autres  Scbolaftiques.  D'ailleurs  on  trou- 
vera tous  ces  mêmes  •rineipes  dans  les 
Livres  de  Saint-Auguftin  contre  les  Aca- 
démiciens ,  de  l'ordre  ,  dé  la  quantité 
de  l'ame,  &  dans  les  derniers ,  de  la 
Trinité,  &^op.k  pourra: dtèr.  hardi-. 
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ment,  s'il  faut  citer  :  maïs  que  fervent: 
les  citations  dans  les  matières  de  pur 
raîfonnement  ?  Vous  avez  encore  oe— 
foin  d'un  autre  genre  de  principes  pour 
parvenir  à  rétabliflement  des  fiiits  &c 
des  vérités  pofîtives  ,  fans  lefqiieUe^ 
vous  ne  ferez  que  des  déiftes ,  &  noA 
des  chrétiens  ;  je  veux-  dire  les  prophé- 
ties &  les  miracles.  Il  faut  donc  convenir 
des  règles  fur  lefquelles  efl  fondée  toute 
la  créance  humame;  voir  ce  qui  péuc 
oblker  un  homnte  de  bon  itm  à  croire 
les  faits  qu'il  ne  fait  pas  hii-^i^àrfè  :  lui* 

3uoi ,  par  exemple ,  chacun  çf  oit  étte  né 
e.  tels  parens  ,  avoir  un  tel  %e  ,  par 
où  il  {z\t  qu'il  y^  dans  le  monde  une 
telle  Ville  qu'il  n'a  jamais  vue  ;  que  t^nt 
de  fiecles  avant  lui ,  vivoit  un  tel  hom- 
me qui  a  fait  telle  chofe ,  &  ainfi  du 
refle ,  rendant  tout  cela  fenfible  aux. 
Indîens  par  l'exemple  des  pays  voifins 
&  des  hifloîres  de  leur  Nation.  De-là 
illivra  la  diflinâion  de  l'hiiloire  &  de  la 
fable.  On  tiendra  poiir  hifloire  ce  qui 
cft  raconté  par  des  témoins  oculaires., 
ou  du  moins  contempcMrains  ,  qui  ne 
fbient  fiifpeâs  ni  d'extravagances ,  ni 
de  crédulité  trop  grande  ,  ni  de  malî-^ 
ce ,  ni  d'intérêt  à  tromper ,  princîpale* 
ment  fi  les  mêmt^  faits  ont  été  crus 
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par  divers  Peuples  dans  une  longue  fuito 
de  fiecles ,  fans  aucune  interruption ,  6( 
s'ils  ne  contiennent  rien  que  de  vmfemft 
blable  ;  sHls  sVccordent  avec  les  autre-» 
biftoires  véritables  qui.  onr  parlé  derf 
mêmes  chofesi  Quant  aux  &its  miracu- 
leux y  il  Êiudra  plu^  de  précaution;  qu% 
foient  puUics  &  atteftés  par  un  très-^ 
grand  nombre  de  témoins  ;  qu'ils  aient- 
été  écrits  dans  le  temps  même ,  par 
ceux  cjui  le$  ont  vus;  que  ces  écrits 
fiHent  venus  jufqu^  nous  pat  unefiiite 
de  tradition  cominuelk  /lans  que  }a^ 
mais  leur  autorité  ait  été  révoquée  en 
doute  ;  que  ces  miracles  aient  produit 
dans  le  monde  quelque  grand  change-^ 
ment  dont  nous  voyons  au  moins  des 
Ttftes  ;  que ,  hors  l,e  fait  particulier  qui 
eft  donné  poui*  mîraaileux  ;  tout  le  relie 
de  rhiftoire  foit  naturel ,  lîiivi  &  fèm^ 
blable  aux  autres  hiftoires. 

Au  contraire^  on  tiendra  pour  des 
Êtbles  les  faits  qui  n'ont  auaine  liaifbn 
avec  les  autres  faits  connus ,  &  qui  na 
s'accordent  ni  avec  la  fuite  des  temps , 
ni  avec  celle  des  lieux  :fi  depuis  Kier  je 
me  fuis  imaginé  avoir  été  à  Montpel- 
lier &  à  la  Rochelle ,  &  y  avoir  vu  deuit 
de  mes  amis  morts  il  y  a  quatre  ans  ^ 
je  vois  manîjeftement  que  j'ai  rêvé ,  &; 
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c^eft.  la  principale  marque  pourdîAîrH' 
guer  les  fbnges;  c^eft  par-là  qiie  ]e  con^ 
nois'ai^  que   te  roman  d'Âniâdis  •  eil 
uoeÊible,  parce  qu*aucunehiftoire  con- 
nue pour  vraie ,  ne  me  parle  des  per* 
ipnnages  qu^l:  nomme  &  que  dans  le' 
temps  où  il  les  ftippofe  y  je  vois  dans  le 
.même  temps  des  chofes  toutes   diffé-  . 
irentes.  Je  tiendrai  encore  pour  fables  le& 
&its  merveilleux ,  racontés  fur  une  tra- 
dition incertaine ,  par  des  Auteurs  '  qui 
ont  vécu  long-temps  après  celui  dans 
lequel  on  les  fiippofe  arrivés  :  ainfi  ,  ni 
Ovide  ,  ni  les  Poëtes  Grecs  qu'il  a  fiii- 
YÎs ,  fût-ce  Homère  où  Héfiode ,  ne  mé- 
ritent aucune  Créance  fur  leurs  métSH 
morphofes ,  parce  qu'au<^n  d'eux  ne 
prétend  avoir  vu   le  changemerit  de 
Daphné  en  laurier ,  ou  dîo  en  vache  J 
ni  ravoir  appris  de  ceux  qui  en  avoîent 
été  témoins.  Une  autre  marque  de  fa-# 
ble ,  font  les  Ëiits  moBftrueux  ,  &  qui 
reflèmblent  aux  chimères  des  fbnges , 
comme  qu'un  homme  ait  tranché"  uM 
montagne  d'un  coup  d'épée  ;  qu'il  ait 
avalé  un  fleuve ,  &  d'autres  imaginations 
grotefques^  dont  nous  voyons  remplies 
^  les  hiftcrires  des  Mahométans  &  des  In- 
*  diens.  Il  eft  aifé  aux  hommes  de  di- 
miquer  par  l'imà^nations  un  fleuve  oc^ 
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noe  Montagne ,  &  de  groflir  à  Tinfini  la 
f^re  humaine  ,  comme  Ton  fait  en 
peinture;  mais  laifEmc  les  chofes  comi* 
*  me  elles  font  en  effet ,  il  n'eft  pas  aifé 
de  concevoir  de  tels  prodiges ,  &  d'ail- 
leurs on.  ne  voit  pas  quelle  en  auroit 
pu  être  Futilité. 

Une  autre  marque  de  fiible  ,  eft 
le  vuide  confidërabie  dans  les  Hiftoires  ; 
par  exemple ,  on  dira  qtf  il  y  avdit  en 
;ellieu  iin  Roi  d'un  tel  nom,  qu'il  y  a  lO 
mili^  ^nîs  ^ui  et  battr  une  grande  Vijlei 
Puis  on  dira  qu'il  y  en  eut  2000  ans 

£çs  un  tel-  autre  -,  ou  plufieurs  de 
.:e  ;  puis  apris  3000  ans  d^htèrvallè 
encore  d'autres  ,  ou  bien  ,  cette  fuite 
de  .temps  fera  remJ)Ue  feulement  d'une 
fuite  de  norps  fahs>  aucuns  faits  ;  corï^ 

'  xne  I^s  Dyiiafties  des  anciens  Rois  d'& 
gypte  qu/snous  voyons  dans  laCbro^ 

.  nique   d'Eufebe,  ,Tout   cela  rend    les 
Hiftoires  fort  fiilpeâes.        >  > 

Par*  ces  moyens  employés  avec  éà£r 
crétion ,  on  pourroît  réduire  les  Indiens 
à  iè  défier  de  leurs  Traditions  &  de  leurs 
Hiftoires,  &  à  goûter  lès  nôtres.  Vpu$ 
croyez ,  leur  diroit-on ,  que  Sommono*? 
codam  Y\vQit  en  tel  temps  ,  &  qu'il  a 
bât  telle  merveille,  L'a-t-il  écrit  ou* 
^elqu'aucre  4^  ion  temps!  Comment 
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ikvez-voui  que  ces  écrits  font  d%tix| 
Y  a-t-il  des  Auteurs  de  fiecle  en  {iecl4| 

Îui  en  ayent  parlé  toujours  depuis  f 
,es  avez-vous  lus  vous-même  ?  Lei 
.exemplaires  qu'on  en  a,  font-ils*  fort 
anciens  ?  Four  nous ,  nous  avons  tous 
ces  avantages  :  fans  parler  de  Tancieif 
Teflament ,  nous  liions  PEvangile  en 
Grec ,  comme  il  a  été  écrit  par  Saint* 
Luc  ;  nous  en  avons  des  manufcrit^ 
(de  1 300  anç  ;  tous  les  Auteurs  de  fiecle 
en  fiecle  Pont  cité  &  expliqué  tel  -que 
pouç  Pavons*  Les  Neftoriens  &  les  J^h- 
cobites  y  f^arés  ,de  nous  depuis  1200 
ans ,  les*  lifent  comme  nous.  : 
;  Pour  la  Logique  ,  Texpérience  nous 
excite  peu  à  l'étudier.  On  voit  tant  de 
gens  qui  raifonnent  jufte  y  ùms  Pavoir 
apprif^  ;  &  tant  d'^autres  qui,  après  Pa- 
STou:  apprifè  y  rationnent  auffi  mal  ou 
pis  que  le  commun ,  qu'il  eft  difficile 
de  croire  qu^elle  fbit  de  grande  utilité, 
^i)  En  tout  cas,  elle  doit  fe  réduire  à 
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(I)  Nota  de  V Editeur.  Cette  propoGcion  de 
JW.  de  Fleury  eft  trop  géi^eVale  ,  &  nous  prou- 
Ve  que  Telprit ,  la  Icience  &  un  grand  foiub 
de  raifbn^  ne  nous  mettent  pas  toujours  à 
Vshn  de  certaines  préventions.  Quoi  Qull  en 
•dtfe ,  une  Logk{ue  bien  faite  a  de  grands  avan- 
^ge$ y 8ç i^u9 voyQOs  aufll.par. iinetrifte e^^ 
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très-pieu  de  règles,  &  confifte  princi- 
palement ,  fi  je  ne  me  trompe ,  a  bien 
divifer  &bien  définir  pour  s^accoutumer 
à  penfer  nettement  «  à  s'expliquer  de 
même  ,à  ne  rien  dire  qu'on  ne  l'entende 
parfaitement,  à  né  porter  aucun  jugement 
que  fiir  des  idées  claires ,  à  ne  tirer  de 
coniëquences  que  fur  des  principes  cer- 
tains oc  à  les .  tirer  toujours  droites  :  ce 
qui  ibuvent  fè  fènt  mieux  par  l'idée  que 
nous  avons  naturellement  d\ine  bonne 
confëquehce  ,  que   par  des  réflexions 
&  des  préceptes.  La  Géométrie  peut 
fervir  de  madère  pour  le  raifbnriement  ^ 
&  je   crois  que  l'étude  de  la  Logique 
confifte  moins  en  précepte^^  que  dans 
un.  exercice  c(uitinuel  de  ce  que  je  viens 
de  dire.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  foit  bon 
de  s'en  fervir',  pouraécouvrir  le  vice 
d'un  Scqohifme  &  convaincre  un  opiniâ- 
tre ;  mais  Pufâjge  en  doit  être  rare ,  & 
on  ne  doit  pas  en  attendre  un  grand 
effet.  La  Logique  fèrvira  encore ,  com- 
me  j^ai  dit  ,  à  pofèr  les    fbndemens 
ée  la  Grammaire ,  en  accoutumant  à 
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Éîenç^  que  depuis  qu*qn  la.  ncgltg;e ,  on  raU 
ne  plus  mal,  &;  qu'on  n'en  efr  que  plus  fa- 
cilement la  dupe  des  fophifmes  du  bel  elprit 
Ou  d^  lienâlgioti. 
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réfléchir  fur  les  penfëes  &  à  diftingueif 
les  opérations  de  Teferit^ 
♦    Au  refte ,  rinclination  que  Ton  trou- 
Ire  dans   les'  Indiens ,  à .  difputer  &  à 
(hicaner  fur  ce  qu^ils  entendent  y  me 
paroit  un  dé^ut  à  corriger ,  &  non  pas 
ut^e  difpofitîon  que  Ton  doive  cultiver 
jen  leur  fourniflànt  matière  de  difpute. 
On  doit  craindre  qu'il  ne  leur  arrive  de 
tomber  dans  le  déntut  commun  aux  Ara-* 
bes  ,aux  Efbagnols,  &  aux  autres  peuples 
ipirimels  &  pareflèux*  II.  eft  bien  plus 
commode^  quand  on  y:a  une  fois  pris 
goût ,  de  railonner  &  de  fiibrilifèr  làns 
fin  ,  que  -  de  feuilleter  des  livres  pour 
apprendre  des  langues  &  des  faits.  De-là 
elt  venue  la  fcholaftique  chicaneuje.  II 
faut  donc  réprimer  la  x:m^ofité.des  In- 
diens ,  les  accoutumer  ^  fe  ccmtèntef 
ides  connoiflànces  utiles,  &  à  méprifer 
lC5  queftions  vaines  qui  vont  à  Pinfinî  ; 
&  ^profiter  pour  cet  effet  de  leur  dif^ 
pofition   naturelle  à  la    docilité,  à  la 
mbdeftie  &  au  filence. 

Je  voudrois.  fur-jcout  leur  faire  vw 
le  rapport  de  toutes  les.  études  à  la 
morale.  Un  homme  de  bien  doit  être 
prudent  &  fenfé  ;  il  doit  être  fincerc 
&  ami  de  la  vérité.  Il  ne  doit  donc 
jamais  parler  de  ce  qu'il  n'entend  pas , 

fi 
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fi  ce  n^eft  pour  s'en  inflruire.  Il  nd 
doit  jamais  juger  témérairement, c'eft- 
à-dire ,  affirmer  oii  nier  ce  qui  ne  luî 
eft  pas  évident ,  mais  fufpendre  ion  ju^ 
geinent  jufqu'à  ce  qu'il  foit  pleinement 
ëdairci.  11  ne  doit  ni  croire  légèrement, 
ni  par  complaiiànce  affirmer  ce  qu'il 
ne  croit  pas  ^  ni  être  opiniâtre  &  réfii^ 
ter  par  Éiufle  gloire  à  la  vérité  connue  , 
parce  que  lui  ou  ceux  qu'il  eftime ,  ne 
l'ont  pas  trouvée  ;  ou  parce  qu'il  eft, 
accoutumé  à  oenfer  le  contraire.  Un 
doit  iiir-tout  éviter  la  pareflè  dans  une. 
affaire  auffi  importante  qu'eft  le  bon 
ufage  de  la  r^iion,  C'eft  en  quoi  con* 
ûfte  eflèntiellement  le  péché  d'infidé- 
lité ,  de   n'avoir  pas  voulu  ufer  de  la 
lumière  naturelle  pour  connoître  celui 
de  qui  on  la  tient  ,  &  de  s'être  plus, 
occupé  des  affaires  temporelles  &  deç 
foins  du  corps  ,.  que  du  foin  de  per-» 
fèÊBonner  là  raîfbn  &  de  croire  la  vérité. 
Il  ne  fiiffit  donc  pas  de  ne  faire  tort  à 

rrfbnne ,  &  de  vivre  moralement  bien , 
d'ailleurs  on  demeure  dans  l'habitude 
d'un  fi  grand  crime ,  que  de  mal  ufer 
de  la  raifon  ;  &  de4à  s'enfuit  que  le 
premier  devoir  eft  de  bien  régler  i^* 
créance. 
-fymXXV.  S 
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MORALE.  } 


Peut-être  ne  fàudroit-il  pas  d?âut 
ëtude  de  Morale  que  celle  de  la  Loi  de 
Dieu.  Du  moins  il  me  femble  que  c'^efl: 
celle  où  la. méthode  des  écoles  eft  la 
moins  utile.  Savoir  la  Morde  ,  ce  n^eft 
pas  en  favoir  difcourir ,  (i)  qui  eft  ce 
ou'Ariftote  .nous'  apprend;  mais  c'eft 
favoir  bien  vivre ,  qui  eft  ce  que  nous 
apprenons  dans  les  livres  de  Salomon 
6c  dans  le  refte  de  l'Ecriture ,  avoir  de 
bonnes  maximes  ,  en  être  folidement 
perfuadé ,  être  fidèle  k  les  pratiquer  aux 
occafions  ;  voilà  la  niorale.  Qu'importe 
en  quel  ordre  qn  ait  appris  ces  maxi- 
mes :  toutefois  fi  Ton  voit  qu'elles 
entrent  mieux  dans  Pefprit ,  étant  pré- 
lèntées  d'une  manière  plutôt  que  d\me 

t 

'  (l)  Note  de  V Editeur.  Sâtls  doute  que  fi- 
Voir  la  Morale,  c'eft  efTentielleinent favoir  bien 
vivre  ;  mais  cela  ne  fufiit  cependant  pas  à  tout 
le  moi^de.  Il  faut  bien  que  ceux,  qui  doivent 
l^nfeigner ,  en  fâchent  bî^en,  parler  -,  il  eft  niên^ç 
bon  ,  fur-tout  parmi  les  infiûeles  ,  que  les  Né<>- 
pnytes  fê  trouvent  en.  état  de  rendre  compte 
dé  leur  foi  &  de  leur  conduite,  &  de  démontrer 
^ifec  évidence  que  ri«n  n'eil  plus  jufte  &'plus 
utile  que  ce  qui  fert  de  fondement- à  notre. 
Morale. 
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Wtre  ,  Il  la  bonne  Jieure;  maïs  WM  im- 
portant qu'elles  y  entrent  agréablement,  - 
&  c'cft  à  quoi  ferveot  merveilleuCeraent 
les  compar aifbns,  abrégées ,  &  les  ima--^ 
ges  ingenieufes  des  Paraboles  :  le  prin- 
cipal eft  que  Ton  en  (bit  perfuadé  fërieiî- 
fement,  &  pour  cet  effet ,  il  eft  bon  de 
les  fbutsenir  par  le  raifbnnement ,  d'en 
montrer  la  limfon  néccSkâx^  ,  &  de  les  < 
ramener  quelquefois  juCbu^àux  premiers . 
principes ,  afin  qu^^elles  aient  des  fonde- ^ 
mens  mébranlables  ;  autrement  on  coure 
k  hafàrd  de  fiiivre  une  conduite  inégale 
&  incertaine,  comme  la  plupart  des* 
hommes  y  &  de.  pratiquer  le  contraire . 
de  ce  que  L'on  dit ,  ou  même  de  ce  que  : 
\\m  fait  dans  d'autres  rencontres.  Or: 
pour  ces  raîfonnemens  de  morale  qui 
vont  au  fond  Se  à  la  conviâion ,  aucun 
des  Auteurs  anciens  n'eft  conmarable  à. 
FJaton.  Sa  doârine  eft  bien  pius  élevée: 
me  xelle;d'ArHloi3e  ^  qui  va  terre-àJterre  > 
&  s'accoutume  aux  humeurs  ordinaireisa^ 
des  hommes,  Platon  vife,à  la  perfeâion 
de  la  raifon ,  8c.  approche  bieir  plus  de 
la  vérité  &de  l'Evangile.  La  trop  gran- 
de opinion  qu'on  a  conçue  d'Ariftotc^ 
dans  ces  derniers  fiecles*,  eft! une  des 
fources  du  relâchement  qui  a  paffë  enî 
àog^ie  ém$  la.  nu>£ale..Flaton  a;de  plu$; 
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Pavan&ge  de  la  méthode  ;  il  xie  le  cdfcpfc^ 
tente  pas  de  décider  &  de  propofèr 
fé<:hement  fes  maximes.  Il  s'accomode 
à  la  portée  de  celui  qu'il  inftruit,  & 
fait  tout  le  chemin  neceflaire  pour  le 
tirer  de  fes  erreurs ,  &  l'amener  pas  à 
pas  à  la  connoif&nce  de  la  vérité,  en 
ibrte  qu'il  ne  refte  plus  aucun  doute  & 
que  l'efprit  eft  pleinement  fatisfait  :  du 
moins  il  le  fait  quelquefois ,  ce  qui  fafRz 
pour  en  montrer  le  chemin.  Si  l'on  en 
veut  faire  l'expérience  ,  qu'on  life   le 
Gorgias ,  le  premier  Alcibiade ,  le  Phî- 
!ebe,  &  fur-tout  fon  chefd'œuvre  qui 
t&  la  République.  Mais  il  faut  le  lire 
avec  attention  oc  patience  ,  &  d'ailleurs 
avec  difcernement  ;  car  il  faut  toujours 
ufèr  de   précaution   avec  les  Auteurs 
payens.  Au  refte  il  n'y  a^  pas  beaucoup 
de  perfbnnes  capables  de  ces  raifbnoe- 
mens ,  &  ils  ne  feront  pa»  néceilàires  ^ 
quand  l'autorité  divine  fera  une  fois 
tien  établie,  -^ 

.PHYSIQUE. 

(i)  Ce  qui  commença  à  détromper 

(l)  Note  de  F  Editeur.  Il  eft  bien  vrai  que 
ft  preuve  de  Texiftence  d'un  fouyerain  être, 
tire  iQ9  mery«lUes  de  U  nature  ^  a  toujouns 
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les  Grecs  des  fîibles  du  Paganifitie ,  ce 
fut  la  connoîflànce  de  la  Nature.  L'étude 
^es  Météores  fit  voir  ou'il  n'étoit  point 
nécefïàire  que  Jupiter  lît  forger  les  fou*- 
dres  par  les  Cyclopes ,  ni  qu'il  eût  un 
aigle  pour  les  porter.  On  vit  que  la 
terre  pouvoir  trembler  fans  le  trident 
de  Neptune ,  &  que  le  Soleil  pouvoit 
fe  lever  &  fe  coucher  làns  entrer  dans 
l'océan  :  car  auparavant  toutes  ces  fables 
étoient  crues  férieufement.  Il  s'en  trou- 
ve de  femblables  dans  les  Indes.  Les 
Talapoins  enfeignent  que  le  Soleil  fe 
cache  toutes  les  nuits  derrière  une 
baute  montagne  qu^ils  mettent  au  milieu 
de  la  terre ,  &  autour  de  laquelle  ils 
mettent  une  mer  immenfè.  Ils  comp« 
tent  jufqu'à  1 9  cieux  dont  ils  détermi- 
nent les  elpaces;  &  le  refte  que  vous 
favez  mieux  que  nous,ils  femblent  l'avoir 
pris  des  Indiens  ,  &  la  Phyfique  des 
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fait  une  grande  împreflion  fur  les  erprîf  s  bons 
&  droits:  dans  tou^  les  temps  on  s'en  eft  fèrvi 
avec  avantage^  N'efl>il  pas  étonnant  que  de 
iavans  Naturalises  en  fafTent  en  Europe  im 
ufage  fi  différent,  &  par  des  fyftêmcs iîngu- 
liers  nient  indireâement  la  création ,  en  reculant 
preiqu'à  l'infini  Tépoque  fixée  par  nos  Livres 
fittats ,  &en  infinnanr,  autant  qu'ils' peuvent  ^ 
leur  témoignage  re/^eâable? 
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Chinois  n'eft  gueres  mtiUeure  à  ce  que 
î'en  puis  connpître. 

(i)  Saiiit-Augiiftin  dit  que.  la  €xm^ 
jDoiflànce  de  rAftronomie  commença  âi 
le  dégoûter  des  Manichéens ,  quand  i! 
vit  l'abfurdité  des  raiibns  qu'eus  ren^ 
.doient  des  éclipfes  &  des  phénomènes 
cékftes  ;  car ,  dit-il  ^  encore  que  ces 
connoiÛànces  ne  foient  pas  néceflOdres 
j)our  la  piété  ]  il  eft  néceflaire  de  ne 
point  fe  vanter  de  favoir  &  d'enfeigncr 
aux  autres  ce  qu'on  ne  fait  pas.  Dieu 
a  permis  que  la  plupart  des  impofteurs 
aient  donné  dans  cette  vanité ,  afin  qu'A 
y  eût  un  moyen  facile  &  lènfible  de 
les  convaincre. 

Il  eft  donc  très-important  aux  MiC» 
lionnaîres  orientaux ,  de  favoir  la -Phyfi- 

Ï[ue  pour  ruiner  par  les  fondemens  les 
uperftitions  &  les  febles.  Mais  ce  n'eft 
pas  la  Phyfique  de  nos  écoles  ,  ni  les 
raiibnnemens  généraux  fur  la  matière 
&  la  forme ,  fur  le  lieii ,  le  vuide  &  Pin- 
fini  ;  cVft  la  Phyfique  particulière  & 
principalement  ce  qu'elle  a  de  pofitif , 
|e  veux  dire,PHiftoire  naturelle.  Je  com- 

{)rends  ici  fouîs  ce  nom  la  Côfinographie, 
a  Géographie,  &  même  PAftronomie, 

(I)  ConfeiT.  c.  3 ,  4*    * 
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Îr*' regardait  feulement  les  faits  qui  paf^ 
but  pour  conftans  entre  les  meilleurs 
Aflronomes ,  fans  en  examiner  les  preu- 
ves.Fy  coiiïprends  auiB  une  connoiflancc 
médiocre  de  rhiilôire  des  plantes  &  des 
animaux,  &  de  Panatomie  du  corps 
humain.  Phis  un  Miflionnaire  fera  inf- 
tniit  de  ces  feits^  plus  il  aura  de  moyens 
pour  c«n^^incre  d'ignorance  les  Tala- 
poins  &  les  autres  Doâeurs  idolâtres  ,' 
&  pour  montrer  la  vanité  de  ce  qui  fert 
de  fondement  aux  feufles  Religions. 

Du  refte  je  voudrois  peu  raifonner 
en  ces  mratieres.  Je  ne  voudrois  point 
nfembarraflèr  dans  les  tourbillons  dé 
Defcartes  ni  dans*  fes  trofe  élémens.  Ses 
.^bules  dont .  le  mouvement  fait  li 
lumière  ,  fa  matière  tournée  en  vis  qui 
fait  mouvoir  Taimant ,  ni  tout  ce  qui  eft 
pirticuiier  à  fon  fyflême.  Mais  après 
m'étre  bien  afliiré  du, fait,  je  railon- 
serois  fiiivant  les  principes  qui  me 
paroitroient  les  plus  clairs  &:  les  plu^ 
fimples.  En  l'un  &  l'autre  genre  des 
Éiits  &  des  raifontiemens ,  je  aiflinguç- 
rois  (bigneufeiîient  ce  qui  efl  certain  & 
ce  qui  ne  Pefl  pas.  Il  efl  certain  que 
tous  les  nerfs  viennent  du  cerveau  ; 
mais  on  n'efl  pas  également  âflfuré  du 
principe  qui  les  Bat  agir.  Il  efl  certain 
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que  le  foleil  eft  fans  compalaifon  pitiâ 
grand  que  la  terre  ;  nia.is  on  n'en  fait 
.précifément  ni  la  grandeur ,  ni  la  dijP 
tance.  Il  n'eft  pas  certain  fi  c'eft  le  iblerl 
ou  la  terre  qui  tourne,,  fi  les  animaux 
Jbht  de  pures  machines  ou  :  non.    Je 
xommencerois  toujours  par  les  exemples 
les  plus  finiplés  &  les  plus  fenfibles  ,  & 
jtn'appliquerois  fijr-tput  à  ne  rien,  dire 
ue  je  n'entendiffQ  bien ^ àtiè  pas  .prei^- 
re  des  mots  pour  des  raifons ,  à  ne 
as  brouiller  les  idées  de  Pelprit  &  de 
a  matière ,  ni  la  Morale  avec  la  Phyjfi- 
que.  Ainfi  je  rej^etterois  les  termes  d'ap^ 
petit,  d'inftinâ:. ,  de.  fimpathie  ;  du 
moins  je  prehdrois  grand*  foin  de  lei^ 
expliquer  ,    ôç  je  ne  foufFrirois  poiiof: 
qu'on  voulût  ,.à  force  de  fiibtilifer  un 
corps ,  le  faire  paffer  en  fiibftance  ou 
en  qualité  fpirituelle  :  enfin  quelque 
orincipe  de  Philpfophie  que  voua,  jugiez 
a  propos  de  fiiivre ,  il  eft  très-important 
d'en  féparçr  toujours  la  Religion ,  &  de 
^ne-pas  donner  ofccafion  à  vos  difiriples 
.de  croire  qu'elle  dépende  delà  Philo^ 
fophie.  Je  crains  que  les  premiers  MiJC- 
.fiopnaires  n'aient  quelquefois  manqué 
.en  ce  point ,  &  qu'ils  n'aient  donné  la 
^doârihe   des  formes,  liibftantielles  ou 
^es  accidens  réeUenaent.féparabks  de 
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fa  iubftance  ,  comme  des  fondemens 
du  Chrîftianifine.  Il  y  avoit  1200  ans 
que  l'on  enfcîgnoit  PBvangile  ;  quand 
on  s'eft  appliqué  à  ajouter  les  principes 
d'Ariftote.  Si  l'on  s'appuie  nrpp  fur  la 
Philofbphie  ,  il  elt  à  craindre  que  les 
difcipks  ne  la  trouvent  foible  en  quel-- 
ques  endroits ,  &  ne  viennent  à  mé- 
prifer  la  Religion  même» 

THÉOLOGIE. 

Les  Miflîonnîiires  font  dans  Pëtat  où 
étoient  les  Pères  de  FEglife  dans  les  pre- 
miers fiecles ,  excepté  qu'ils  ont  de  plus 
grands  obilacles  à  furmonter.  Les  Pere^ 
travailloient  à  établir  la  Religion  au 
milieu  des  Infidèles  ;  mais  ils  étoient 
d^ns:  leur  pays ,  parlant  leur  langue  na- 
turelle ,  grecque  ou  latine.  Ils  avoient 
affaire  à  des  gens  de  même  nation ,  dont 
ils  (avoient  parfaitement  les  mœurs  & 
la^dodrinè.:  eux-mêmes  avoient  été 
payens  pour  la  plupart;  ils  difputoicnt: 
avec  des  efprits ,  exceUen;s  ^philofophes 
pour.la  plupart  j  &  exercés  aux  râifon- 
nemen^  les  plus  fubtils  &  les  plus  fui- 
vis.  Cependant  ils  ne  s'embarraffoienc 
Îoint  des  queftions  vaines  &  inutiles. 
eut  théologie  confiftoit  à  favoir  parfe^ 

Bv 


34  tittres  idifianîes 

tcment  récriture  &  l'expliquer  Imvaiié 
la  traction  encore  vivante ,  répondre 
aux  ob jeâicms  des  infidèles  &  des  hérë^ 
tiques ,  détruire  les  fondeniois  de  leurs 
erreurs.  J^eftime  donc  que  quelques  ou-« 
vrages  des  Pères  les  plus  anciens  ^  ou 
plutôt  des  extraits  que  Pon  en  pourroic 
feice  y  feroient  k  meilleure  Théologie 
pour  les  Sénunaires  d'Orient*  Vous  y 
verriez  le  Traité  de  l'unité  de  Dieu  que 
les  Grecs  appeloient  la  Monarchie,  pour 
combattre  la  pluralité  dès  dieux ,  ou 
des  principes  ,  &  établir  la  néceffité 
d'un  Être  fouverain  :  les  preuves  de  la 
icréation ,  de  la  providence ,  de  la  réfiirw 
reâion^c' 
éternelles 

monde ,  de  la  métenipfycofe ,  du  culte 
des  intelligences  &  desdémcms.  r  les 
fépon&s  aux  principales  objeâions  cdn-^ 
tre  k  Trinité  &  l'Incarnation  :  les  preti^ 
ves  de  la  corruption  de  k  nature ,  de 
Sa  foiMefië  du  libre  arbitre  »  de  la  Héc^ 
lité  de  la  grâce  de  Jé&s-Chrtft.  Qttamr 
au  catalogue  dés  anciennes  héréfies^fi 
on  ne  fe  contente  pas  de  cehii  de  Sainte 
'Auguftin ,  il  y  en  a  de  refte  dans  Saint* 
Epiphane* 

Quoique  lldoktrie  des  Grecs  fût  trés^ 
idi^érentii  de  celle  que  voi^^vez  à.  cmo^ 
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feattre  ,  les  traités  <jue  ks  Pcrës  ont  fkît 
contre  eux  ,  ne  laillbront  pas  de  vous 
être  utiles ,  fi  vous  en  obfervez  bien  là 
mëdiode.  Us  ëtoiènt  inftruits  à  fond 
des  erreurs  ^u^ils  éômbàttoient,  en  forte 
wfû  y  a  bien  âes  particularités  ,  des 
bbles  &des  myftjéres  profanes  du  paga<^ 
liifine  que  nous;  ne  connbiflbns  que  pai^ 
eux. Voyez  entr'autres  le  petit  Traité  àt 
Saînt-Clement  Alexandrin  &  la  Cité  de 
Dieu  dé  Sainfi-Auguftîri.  Oh  y  voit  une 
kâure  prôdigieufè  des  Poètes  y  ded 
Hiftoriens  &  de  tous  lés  Auteurs  qui 
traicoîent  de  fa  réiigton  des  Payensi 
Pour  réfuter  les  obje£hoàsqu^ilsfaifoieniff 
de  la  nouveauté  au  Chriftianifine ,  les 
Chrétiens  étudièrent  à  fond  la  Chrono^ 
logie  &  toute  Pàncienîae  Hîftoire  ;  it 
de-là -vint  l'ouvrage  d'Afïncain  ,  d'oir 
Eufebe  a  tiré  fa  chronique ,  ce  précietuc 
Il  tréfor  ^antiquités.  En  ;effet  il  eft  im-J 
poflible  de  combattre  une  doftrina 
qu'autant  qu'on  la  connc^t  ;  qui  la  con-» 
ncâtra  imparfaitement ,  ne  la  combat*» 
tera  qu'imparfaitement.  Ce  n'eft  pas  con- 
vertir des  gens  que  leur  faire  accroire? 
qu'ils  penfent  comme  nqus ,  quand  epf 
effet  ils  penfent  tout  autrement.  jQuel^ 
ques  Mimonnaires  ont  prétendu  avoir 
trouvé  en  la  doâxine  des*Bramines  une 
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Trinité  &  plufieurslncarnations  (  i  ).Afa  îrf 
les  voyageurs  lés  plus  exaâs  Ôc  les  plus 
fenfés  ont  avéré  que  ce  ne  font  qpe  de 
légères  convenances.  Il  ne  feut  donc 
rien  dillîmuler  -;  mais  avouer  de  bonne 
foi  que  le^  Idolâtrées  à  qui  vqu$  avess 
affaire ,  font  plus  éloignés  de  nos  prin-r 
cipes  que  les  anciens  Idolâtres  ^  quoique 
dans  le  culte  ils  Semblent  fe  rappro- 
cher. Vous  pouvez  vous  fervir  des  Pères, 
principalement  .en  imitant  leur  métho- 
de, pour  réfuter  les  fables  par  elles-* 
mêmes  &  par  les  ^bfurdirés  qu'elles 
renferment,   qiioique   les  fables    que 
vous  combattez  .y  foieitt  différentes  des 
anciennes.  Mais  je  délire  fur-tout  qu'ork 
les  imite  fidellement .  dans  leur  difcré-r 
tion  ;  qy  e  l'on   n- explique  les  ;  my  Pf 
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•  Xl)  I^ote  de  MMditfur.  Ces  Voy^goui-s  fà- 

voient-ils  la  langue  des  Bramines  ?  Avoient-ils- 
vécu  avec  eux  ?  Connôiflbient-ils  leurs  mœurs^ 
&  leurs  ufages  ?  II  me  paroît  toujours  étonnant 
qu'on  préfère  le  témoignage  d'un  Voyageur  qur 
tout  clairvoyant  qu'il  eft ,  n'a  ni  le  temps ,  ni 
les  moyens  de  bien  connoître  un  pays  &:  fèï 
Jiabitans,  à  ceJui  d'un  Mifîionnaire  qui  ne 
manque  ni  de  fèns ,  ni  d  eforit ,  &  qui  a  vieilli 
dans  ce  pays  &  au  milieu  de  Ces  habitans  -,  &' 
jofe  k  «ire ,  M.  de  Flëury  parle  ici  plutôt 
d'après  les  préjugés  que  d'après  la  raifba ,  fi 
droit^  poux  l'ordinaire. 
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teres    qu^autant  que   les  auditeur^  en 
font  capables  ,  &  que  Ton  ne  les  expo- 
{e  jamais  au  mépris  &  à  la  nfée  des 
Infidèles ,  puifaue  le  précepte  de  PEvan- 
gile  y  eft  exprès  ,  &  que  l'on  ne  pré- 
vienne jamais  les  objeaions  ;  mais  que 
Pon  attende,  pour  les  réfuter,  qu'eues 
foient  effeârivement  propofëes ,  &  que 
l'on  fè  contente  d'y  répondre  ce  qui 
eft  précifément  néceflàire  pour  les  re- 
fluer y  fans  jamais  aller  au-aelà.  Si  cette 
règle  de  difcrétion  avoitété  rélîgieu- 
ièment  obfervée  dans^  les  derniers  fic- 
elés ,  nous  n'aurions  pas  tant  de  volu- 
mes remplis  de  quefhons  inutiles  con-. 
tre  le  précepte  de  Saintv-PauL  Je  vou- 
drois  encore  que  Ton  fit  un  Ipoint  de 
conicience  d'oblerver    la  défenfè  que 
Eut  Saint-Paul  de  s!arrêter  aux  fables  y 
&  que  Pon  ne  mêlât  jamais  à  la  doârri- 
ne  chrétienne  rien  qui  fût  indigne  de 
la  majelié  de  l'Evangile.  Je  le  dis ,  par- 
ce que  je  vois  qu'en  France  les  Mimon-t 
naires  &  les  Catéchises  ne  craignent 
point  aiFez  de  débiter  des  hifloires  ti- 
rées du  Pédagogue  chrétien,  &  de  !a  Fleur 
des  exemples  que  Ton  met    entre  les 
mains  de  tous  ks  Peuples ,  dès  Vies  des. 
Saints ,  la  plupart '.apocryphes  ^  &.  que. 
nos  Hifloires  eccléfiafliques  les  plus  fé- 
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rieufes ,  je  dis  même  celle  de  Baronîti^  ^ 
ne  font  pas  afTez  correâes  iiir  ce  point. 
Vous  ne  pouvez  donc  y  être  trop  ré- 
fervës.  Employez  autant  qu'il  fera  pof^ 
fible  les  hiftoires  de  PEcriturè-Sainte  & 
enfûite  celles  que  vous  croirez  de  bonne 
foi  les  plus  authentiques  ;  car  je  fais  bien 
que.  vous  n'avez  ni  leloifir,  ni  la  com-^ 
modité  de  faire  des  difcuffions  de  crî^ 
ttque  ;  mais  fur-tout  gardez-vous  d'ap- 
prêter à  rire  aux  Anglois  &  atix  HoIIan* 
^i^  :  ils  iè  font  bien  moqués   d'une 
liiiloire  de  Jefiis-Chrift  ,  écrite  jen  Per- 
fen  par ....  qui  commence  par  Saint- 
Joachîm,  Sainte-Anne  &c  la  Conception 
de  la  Vierge  ;  &  pour  la  feiire  connoître 
à  tout  le  monde ,  ils  Pont  imprimée 
en  Hollande.  Je  voudrois  ufer  de  I* 
^lême  préeaution  pour  les  images ,  8e 
Je  ne  loufFrirois  point  que  l'on  piropo-^ 
sât  le  drajfon  de  Sainte-Mar^eirite  ,  m 
celui  de  Saiiit^Georgès ,  ni  Saint-Chrif^ 
tophe  comme  un  géant   ni  Saiht-Jac-* 
<ïues  en  habit  de  pélenn.  Ici  tout  le 
Peuple   eft'  accoutumé  depuis    long- 
temps à  ces  ouvrages' ,  &  il  y  eft  plus 
difficile  de  les  abolir.  Mais  à  quoi  ion 
les  porter  à  de  nouveaux  Chrétiens  qui 
n'en  ont  aucun  befoin?  On  remarque 
4smffi  <^uc  la  plupart  des  Miflionnairea 
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font  trop  crédules  fur  le  point  des  for«» 
ciers ,  ou  des  apparitions  d'eiprits ,  oa 
des  miracles*  Plus  vous  trouverez  dci 
crédulité  dans  les  Néophites ,  plus  vous 
devez  être  fcrupuleux  a  n^en  pas  abufer.. 

THÉOLOGIE^MORALB. 

Mais  en  quoi  lès  Auteurs  eccléfîafip' 
ques  des  premiers  fiecles  peuvent  être 
utiles  ?  c^eft  pour  la  difcipline.  Car  )e  n» 
voi^  rien  qui  empêche  de  la  fiiivre  ea 
fermant  im  chriitianiihie  tout  neuf  & 
dans  des  pays  où  on  ne  peut  dire  qu'il 
Êdlle  s'accommoder  à  la  fmblelle  qui 
refte  d^une  lonpue  corruption.  Je  crois 
voir  donc  que  lx>n  devrmt  étudier  exac-^ 
tement  le  Livre  des  Conftitutions  sçof- 
tdiqueSyOui  eft  au^  premier  volume  des^ 
Conciles  &  ailleurs.  Quoiqu'il  porte  un 
titre  incertain ,  il  eft  toutefois  con^ 
tamment  ancien  &  du  temps  des  per«» 
Ëcudons,  &  il  n'y  a  qu'à  le  tire  pour 
en  connoitre  Tutilité.  On  y  verra  toute 
la  morale  &  la  diicipline  de  l'Egliiè  ^ 
toutes  les  précautions  avec  tefinielles  off^ 
éprouvoit  lés  Catéchumènes  ;  la  dilcré^ 
tion  dont  on  ulbit  dans  radminiidratioii 
de  la  Pénitence  ;  quelles  étoient  fe& 
fimâions   des  Diatres  ^  l'ordre    àiM 


« 
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aflemblées  eccléfiaftiques ,  la  règle  des 
familles  chrétiennes ,  &  tout  le  refte 
que  j'ai  marqué  fuccin6tement  dans  les 
Mœurs  des  (chrétiens.  Les  apologies  de 
St.  Juftîn ,  d'Athériagore  ,  de  Têrtulien  • 
les  lettres  de  Saint -Cyprien,  les  Epî- 
très  canoniques  de  St.  Grégoire  Thau^ 
maturge ,  de  Saint-Denis  &  de  Saiat- 
Pierre ,  tous  deux  Evéques  d'Alexandrie  ; 
en  un  mot ,  tout  ce  qui  nous  refte  des 
trois  premiers  fiecles ,  fèmble  avoir  été 
confervé  par  une  providence  particu- 
lière pour  être  les  modèles  fur  lefquels 
on  doit   à  jamais  former  les   Eglifes 
naiflàntçs,  &  réformer  les'anciennes(i). 
Je  fais  que  vous  avez  de  grandes  mé- 
fures  à  garder  avec  les  Religieux  Por- 
tugais ,  &  d'autres  qui ,  n'étant  gueres 
înftruîts    dans  l'Antiquité ,  pourroient 


j(l)  Note  de  V Editeur,  Il  n'y  a  qu'à  Ureles 
Relatiions  dei^  MifUonnaires ,  pour  iè  convaincre 
que  ceux  qui  ont  porté  dans  llnde  la  lumière 
de  l'Evangile  ,  y  ont  aufli  établi  une  difcipline 
exafte&fuivie  d'après  Tantiquité  îa  plus  re(^ 
peftable.  Le  reproche  de  M.  de  Fleury  n'eft  donc 
|)oint  fondé  ;  il  avoit  certainement  de  bonnes 
vues;  mais  il  n'a  pas  craint  aifez  le  danger 
dfe  prévenir  ceux  à  qui.  il  ccrîvoît ,  contre  le» 
autres  Mîfïïoftnaires  qui  travailloienc  dans  le» 
niâmes  contrées.  * 
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blâmer  ,des  {Mratiques  très-fàîntes  y  & 
vous  en  faire  des  crimes  à  Rome  ;  mais 
\t  crois  qu'il  eft  toujours  bon  de  vous 
propofer  ces  grands  originaux  pour  en 
approcher  le^^  plus   quHl  fera  poffible. 
Cette    connoifuuice  ae  Tancienne  dis- 
cipline Ciffira  pre(que  pour  la  Théolo^ 
^e-morale;  car  .dans  les  ouvrages  tjue 
,j^ai  marqués  ,  on  verra  la  pliçart  des 
^grands   principes ,  ôc  fur-tout  an  y  ap- 
prendra à  fe  lervir  de  TEcriture  ,  ^  à 
l'appliquer  ppur  décider  les  cas  par^-  , 
cmiers.  On' trouvera  encore  un  grand 
nombre  de  principes  Iblidement  établis 
fur  PEcriture-Sainte ,  dans  les  Œuvres 
morales  de  Saint-Bafile ,  principalement 
dans  fes  petites  règles.  Or,  il  me  fem- 
ble  que  le  meilleur  en  cette  matière  eft 
d'avoir  des  principes  ,  &  non  pas  de 
vouloir   defcendre   dans  les  cas  parti- 
culiers ,  comme  ont  fait  nos  Théologiens 
modernes.  Leur  méthode  a  plufieurs  in- 
convéniens.  11  eft  împoflîble  de  prévoir 
tous  les  cas.  Il  en  arrive  tous  les  jours 
de  nouveaux  qui  embarralïènt  ceux  qui 
ne  les  trouvent  point  dans  leurs  Livres  , 
&  donnent  occafion  d'écrire  &  d'étu- 
dier à  l'infini ,  &  de  ramaflTer  un  grand 
nombre  de  cas^xtraordinaires  ,  qui  ne 
font  plus  en  ufage  ^  finon   de  falir  les 
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imaginations  de  ceux  qui  !es  étu<Hé]itf^ 
les  remplir  d^id^es  âffireufes ,  &  lei  eii-* 
durcir  au  mal.  Enfin,  cttte  applicadcm 
"à  des  cas  particuliers  rétrécît  Teferir  \ 
comme  la  tricp  longue  attention  a  des 
{petits  objets ,  àccourcit  la  Vue ,  en  ibrcb 
que  l'on  tombe  dans  des  hiasdmes  troiy 
Immaines  &  dans  des  fcrupules  judair- 
ques ,  fort  éloignés  de  la  nobleflè  de  la 
3Loî  de  Dieu ,  que  Ton  pierd  de  vue  ith- 
fenfiblement  fi).  Les  Anciens    avoîeric 
donc  raifbn  a^écrîre  très-peu  fizr  cette 
matière,  c^eft- à -dire,  feulement    dcfe 
Canons  pénitentiaux  ;  encore  rfétoient- 
ils  connus  que  des  Prêtres,  &  gardais 
fous  un  grand  lècrèt, 

Je.vois  Ken  qu^l  vous  feroît  plus  coçt^ 
fttode  de  vous  envoyer  des  Traités  tout 
faits  ;  un  pour  la  Théologie  fpécula- 
tive  où  les  myfteres  fiiffent  expliqués 
iiettement ,  &  appuyés  des  preuves  \ts 
plus  folides  de  l'Ecriture  &  des  Con* 
ciles  avec  les  réponfes  aux  principales 
objeéHôns  des  Hérétiques  ;  un  autre  ^ 
pour  la  Théologie-morale ,  à-peu-près 


{i)Note  de  Z'-EJ/rei/r.  Rien  de  plus  fage  que 
ce  qu*obferve  ici  M.  de  Fl^ry  fur  la  Moral?- 
&la  manière  de  renfeigner» 


femblaBle  ;  mais  de  tels  Traités  (t^  nous 
manquent  jiifqu^  prélènt.  Les  meineurs 
Evêques  de  France  les  demandent  pou: 
riDftruâion  de  leurs  Séminaires.  On  en 
a  fait  la  propofitipn  à  pluIieursDoâeur% 
&  aucun  ne  Ta  encore  exécutée.  Fefpcf^ 
toutefois  fsxxt  Dieu  procurera  de  notnr 
temps  ce  iecours  à  Ion  l^lifè. 

ÏJ  1  ST  O  IKli. 

Une  des  connoiflances  les  pla$  tii^ 
teflàires  aux  Miffionnaires  onentaux , 
eft  Phifloire  tant  des  pays  où  ils  tra- 
vaillent ,  que  des  nôtres ,  &  non-feule- 
ment rWftoîre  desïtats,mais  des  Scien» 
-  ces  y  des  Arts  &  de  toutes  nos  traditions. 
Si  le  Câtéchifine  hiil<M:îque  a  quelque 
avantage  au-deflSis  des  autres ,  ce  n  eft 
tas  qu'il  contienne  une  doôrine  fingu-» 
licre ,  il  ne  vaudroit  rien  :  c'eft  qu'il  met 
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(I)  Kotc  de  VEditeur.  Avant  M.  de  Fleury  ; 
QyaToit  de  ces  Traités  ;  itiaîs  prévenu  contre 
h  Théqlo^  fcholaflique  ,  ou  il  a  oublié  de 
les  citer ,  ou  11  n'a  pas  daigné  en  faire  men^ 
tien  -,  &:  depuis  M.  de  Fleury ,  il  en  a  encore 
paru  plufieurs  qui  réunilTent  a-peu-près  tous  les 
avantages  que  délire  ce  favant  Auteur  y  8c  dans 
lelquels  on  trouve  de  la  méthode  ^  de  la 
netteté  &  beaucoup  de  recherches  fayantes  Se 
htaùaeu&ê. 
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rAuditeur  en  état  d'entendre  mieux  h 
doâbine.Te  voudrois  donc  en  feiîre  de 
même  à  l'égard  de  toutes  les   études^ 
Pour  leur  fiiire  comprendre  la  néceflîté 
du  latin,  je  leur  feroîs.  lliifijoire  de  nos 
Langues  ;  je  leur  marq^ueroîs  l*antiquiré 
&  rétendue  de  TEmpire  Sjoitiaîn  ;  qu'il 
étoit  divifé  cp  deux  langues  princq^ales;, 
le  Latin  &  le  Grec;  que  leLadn  étoit  la. 
langue  de  tout  Poccident  ;  qu'il  eft  enco- 
re la  langue  commune  parmi  les  Savans 
de  l'Europe ,  &  que  l'Italien ,  le  Fran- 
çois &  le  Portugais  en  font  venus.  On 
pourroit ,  (iir  la  Poéfie ,  leur  apprendre 
fommairement  ce   que  c'étoit  que  les 
Poètes  des  Grecs  &  des  Romains ,  &c  de 
quelle  forte  étoit  leur  idolâtrie  ,  afirt 
que  ce  qu'ils  en  verront  dans  les  Auteurs 
,ieecléfiaftiques  ,  &  dans  l'Ecriture ,  leur 
Ibit  moins  nouveau.  De  même  pour  la 
Philofophie ,  je  leur  en  marquerois  fuc- 
cinftemeiit  l'origine  &  les  progrès  ;  qui 
étoit  Pithagore,  dont  les  dogmes  ie  font 
répandus  fi  avant  dans  les  Indes^  &  donc 
le  nom  même  n*y  eft  pas  inconnu  ;  qui 
étoient  Socrate ,  Platon, Ariftote  ;  ce  que 
c'étoit  qu'Académiciens  ^Stoïciens ,  Epi- 
curiens ;  ces  derniers  même  font  nom-' 
mes  dans  l'Ecriture* 

U  faudroit,  fi  je  ne  me  trompe,  com- 
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[cer  par  un  abrégé  de  PHiftoîrc  gé- 
•ale  ,  tel  que  le  Rationarium  tcmpo^ 
du  P.  Pétau ,  ou  quelque  autre  fem* 
[Uable,  &  y  joindre  la  Géographie,  ayant 
toujours  la  carte  devant  vous  &  le  livre 
en  main  ,  afin  de  montrer  les  pays ,  à 
meiiire  que  vous  les  nommeriez.  Les  étu* 
des  font  bien  difficiles ,  quand  tout  efl 
umveau.  J^en  ai  fait  Pexpérience  en  ém^* 
diant  iliifloire  de  la  Chine  dans  PAbré- 
gé  du  P.  Martidi.  Tous  les  noms  me 
paroiilbient  femblables  ;  je  confondoia 
ws  perfbnnes  avec  les  lieux;tout  m'échap- 
Doit  fitôt  Gue  je  Tavois  lu.  Il  fmt  bien 
du  temps  oc  de  la  patience  avant  que 
^les  idées  toutes  nouvelles  ayent  fait  une 
ferte  impreflion  dans  le  cerveau.  Mais 
luffi  quand  la  do£b:îne  efl  liée  à  des 
fiits  qui  frappent  l'imagination ,  les  idées 
fiwit  bien  plus  durables.  Des  fiiits ,  pour*  , 
vu  qu'ils  loient  fuivis,  &  qu'on  en  voie 
b  liaifbn  ,  font  bi^n  plus  agréables  que 
des  vérités  abflraites. 

La  fuite  de  l'Hifloire  générale  &  la 
connoiflànce  fbmmaire  des  pays  qui 
nous  font  les  plus  connus  ^  fervira  en* 
cwre  à  foutenir  les  raifonnemens  mé- 
Uphyfiqués  fur  les  motifs  de  la  crédi<« 
bilité  9  en  fournifTant  les  exemples  &  les 
preuves  particulières.  Vous  mpnprere;  ^ , 
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vos  Néôphites  que  ce  n'eft' point  en  X^e^ 
que  nous  comptons  cinq  ou  fix  mille 
ans  depuis  la  création  du  monde ,  mais 
fur  une  fuite  d* Auteurs  non-interrom- 
"pue,  dont  les  livres  ne  font  point  fè— 
crets,  mais  répandus  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  ;  que  nous  connoiffbns  - 
dhacun des Hiftoriens  anciens,  fonnom, 
fon  pays  ,  (on  temps  ;  &  que ,  bien  que 
les  langues  dont  ils  fe  fervoient ,  foient 
mortes ,  nous  avons  plufieurs  Savans  qui  ' 
les  entendent ,  &  lifent  ces  Auteurs  en 
lV)rigiiïaL  Vous  leur  montrerez  notre - 
bonne  foi  en  ce  que  nous  reconnoiflbns  * 
que  les  Lettres ,  les  Sciences  &  la  véri- 
table Religion  n'ont  pas  commencé  en 
France;  que  nous  avouons  avQÎr  reçu  • 
les  Sciences  des  Grecs  &  des  Romains 
qui  ne  fiibfiltent  plus ,  &  que  nous  ne 
Commençons  notre  Hiftoire  que  depuis  • 
environ  2qoo  ans ,  au  lieu  que  f  Hiftoire  . 
Romaine  &  la  Grecque  remontent  biea 
au-delà.  Peut-être  trouvera-t-on  plus  utî-^ 
le^  au  moins  dans  les  commencemens^de 
leur  propofer  notre  Hiftoire  en  remon-  ' 
tant ,  leur  dîfànt  d'abord  ce  que  nous 
lavons  du  dernier  ficelé  ,  puis  du  pré- 
cédent ,  &  aînfi ,  en  remontant  toujours  ; 
julqu^au  temps  de  Jelùs-Chrift  &  au- 
di^mis ,  à  proportion.  Cette  méthode  eft . 
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plis  propre  à  perfuader  la  vërité  de 
nos  Hiftoires ,  parce  qu'il  eft  plus  vrai-  . 
fanblablé  que  Ton  en  ait  de  nouvelles , 
^  d^'anciennes  ;  mais  il  en  faudra  tou- 
tours  revenir  à  Pautre  méthode  qui  va 
m  defcebdant ,  pour  leur  mettwe  en 
Peforit  Tordre  des  temps. 

Cette  même  fuite  d'Hiftoîre  iburnîra 
des  preuves  de  la  nouveauté  du  monde  y 
pour  montrer  non-feulement  qu'U  n'eft 
pas  éternel ,  mais  encore  qu'il  eft  beau^ . 
coup  moins  ancien  que  ne  le  font  les 
lodi^s  y  &  cela  par  le  progrés  vifible 
des  Arts^  des  Lettres^  des  Sciences,  que 
Fon  voit  commencer  par  les  pays  que 
rEcriture  nqus. marque  pour  les  pre- 
miers habités  ;  favoir ,  la  •Chaldée,  l'E- 
gypte &  la  Syrie,  &  de4à  s'étendre  par 
tout  le  refte  du  monde.  Que  fi  dans  notre 
Çhrptiologie  vous  vous  trouvez  embar*- . 
nSè  à  caufe  des  faïAqires  de  la  Chine- 
dont  vos  Indiens  oat  iàns  doute  une 
^ande  opinion ,  vous,  pouvez  liiivre  la 
Chronologie   des  Septante  ,  qui  vous 
donnera  Icpt  ou  huit  cents  ans  (i)  de 
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(I)  Note  de  VEditçur.L?L  différence  de  ces 
deux  Ghronpiogîes ,  eft^  fuivànt  Riccioli,  de 
1450  aos  dont  8$o.  après  Ifi  déluge.  Miccioli 
Chrom^mâ  t^f^vmi^K -.  .  
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plus ,  &  vous  mettra  fort  au  large,  Eïî« 
a  été  depuis  peu  fort  bien  expliquée  par 
k  P.  Pezeron  deTOrdre  deCîteaux. 

Quant  à  la  Théologie ,  Texemple-  du 
Catéchifme  me  fait  voir  combien  lïîif^ 
toire  y»  peut  être  utile ,  puifquè  le  Ca- 
téchifine  n'eft  que  Pabrégé  de  la  Théo- 
logie. Lé  Thé&logien  doit  donc  favoir 
J)lus  exaâement  que  le  fimple  fidèle , 
lîiftoire  de  la  Religion ,  tant  fous  l'an- 
cien que   fous  le  nouveau  Teftament.  - 
Quant  à  ITiiftoirede  l'ancien  Teftamenr, 
il  n'y  a  rien  à  chercher  hors  de  TEcrî- 
ture.  Tant  de  gros  volumes  fur  ce  fîi- 
]et ,  n'ont  rien  ajouté  au  texte  de  la  Bible 
ue  des  diflêrtations ,  des  curiofités  & 
;es  paroles.    • 
Pour  l'Hiftoîre  eccléfiaftîque  du  nou- 
veau Teftament,  it  faut  en  attendant 
mieux ,  vous  contenter  de  ceux  qui  ont 
abrégé   Baronius  /  du  moins  pour   le 
fèptieme  fiecle  8c  les  fuivans  :  car  pour  ' 
les  fix  premiers ,  ce  fera  plutôt  £ut  de  ' 
lire  Eulebe  &  les  autres  Hilloriens  origi* 
naux.  Mais  de  quelque  Auteur  qu'on  fo 
ferve ,  il  me  paroît  néceflàire  qe  con- . 
noltre  la  fonoation  &  la  fucceifion  des 

i)rincipalçs  Eglifès  ,  la  propagation  de 
'Evangile^  les  perfécutions  &  même  en 
particulier  j  le$  aâes  les  plus  authencî** 

^ues 
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OQ  peut  juger  des  aiitf  fe  -^  ks  héréfiesi 

ks  pius^  fàmeufes  &<}uî  ont  eu  le  pluy 

de  Alite ,  les  Percs  de  l'Eglîfe  ks  plu» 

iUuftres ,  &  dont  nous  avons  les  écrits , 

les  Conciles  univerfels  &   particuliers 

fes  plus  célèbres.  Sans  avoir  une  tein* 

turc  au  moins  légère  de  tes  faits ,  je 

ne  vois  pas.  qù^id  foit  poflibïë  de  favoîr 

fii  Théologie ,  ni  difcipline  èccléfiaftî-: 

me.  La  plupart  de  ces  faits  nous  font 

mniliers  dès  Tenfance.  Il  n'y  a  pas  de 

femme  qui  n^âit  oui  parier /toute  là  vie 

au  moins. ,  au  fermon  de  Saint  Auguf^ 

tin ,  de  Saint  Jérôme ,  de  Jérufàlem  &c 

d'Ântioche  ;  mais  à  un  Indien ,  ces  noms 

font  auffi  étrangers ,  qu'à  nous  ceux  de 

Bartrouhen  &  Fadmanata.  En  général 

j'eftime  gue  fur  la  plupart  de^  hommes 

k  comîcMflànce  des  faits ,  &  la  longue 

attentioi^  fiir  lès  mêmes  objets,  fond 

pkis  dféâPet  que  les  raifbnnemens  fiib-^ 

tils  &  iuivis.  Les  Indiens  &  pardctlliére-' 

ment  les  Siamois ,  lUr  les  relations  que 

j?en  '  ai  vues  ,  paroiflènt  peu  exercés  à 

raHbnner  fur  les  matières  abftraites  Qc 

qtii  regardent  la  Religion  ,  &  être  plus 

attachés  à  leur  dréance   par  habitude 

de  teuneflè  ,  que  par  une  perliiafion 

iotioe ,  en  forte  que  ce  feroit  beaucoup 

Tome  XX  f^^  Ç 
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gagner  que  de  les.  a;ccoutv(iner  àpenler 
auttemerit;  ce. qui  ne  fe  peut  faire  qu^en 
leur  reniplilTant  la  mémoire  d'autres 
faits  ^  &  les  en  entretenant  pendant  un 
temps  confidérable.  Je  faiâ  que  b  con«- 
viâion  par  de  bons  raiibnnemens  fèroic 
plus  foUde  ;  ma;is  qu^^nd  on  ne  peut 
faire  ce  que  Ton  defiferoit^'il  faut  fe 
réduire  à  ce  que  Ton  peut. 

Après  avoir  traité  tous  les  points  du 
Mémoire  qui  m'a  été*  envoyé ,  j'ai  cru 
qu'il  ne  feroit  pas  inutile  de  propofer 
quelques  moyens  dé  réfiiter  les  princi^ 
piiux  fophifmes,  des  idolâtreç.       -  :î 

•         >  7 

•  •     .'  ♦  -       '    .'  •' 

Toutes  Religions  fàntbomk^m 

H  y  a  une.  am)arence  d'équité  ^  ne 
4A)ndamner  perlonne  ^  &  laiffer  à  chacun 
la  liberté  de  fes  qpinioïjs.  P4n^  k  fbndf 
ce  n'efi  que  par/^Ue  d'examiner  j  &  dé- 
fefpoir  de  trouvçr  la  vérité.  On  •  veut 
Élire  compeniation  d'erreiyrs  ;  fbuïErir 
celles  des  autres ,  pour  avoir  droit  de 
gardeiT  b  fienne.  Là  revient  la  tolérance 
mutuelle  desProteftants,&  c'eft  le  grand 
chemin  du  Pyrrhpnifnje.  Je  ne  croisjpas 
que  Pimpudençe  &  la.  ftupidité  puiflent 
aller  jufqu'à  approuver  tou^e  forte  d'opî- 
nbns  flir  la  ReUg;ion  ;  puifqu'U  faudroit 
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en  accorder  de  coiitradiâx)ires.  Si  toutes 
les  Religions  font  bonnes ,  celle  qui  con- 
damné toutes  les  autres  ,  comme  le 
Chriftîanifmc ,  ne  fera  pas  bonne.  Ceux* 
qui  n'ont  aucune  Religion ,  comme  les 
ôafFres ,  &  queldues  Peuples  de  PAmé-  : 
rîque  ,  feront  dans  Terreur. 

Il  faut  diftinguer  dans  les  mœurs  des 
homniec ,  ce  qui  eft  indilfërent  &  ce 
qui  ne  Peft  pas.  Ce  qui  eft  de  leur  inf- 
titudon ,  eft  indifFérent ,  comme  le  lan- 
gage ,  la  forme  des  habits ,  des  meu- 
bler, des  bâtimens.  Il  a  été  libre  auK 
hommes  d'établir  tels  fignes  qu'il  leur 
a  plu ,  pour  exprimer  leurs  penfëes ,  de 
choîfir  telles  étoffes  ,  telle  couleur  & 
telle  figure  de  vêtemens  qu'ils  ont  voulu* 
Encore ,  qui  Texamineroit  bien ,  trou- 
veroit  fouvent  qu'ils  ont  été  déterminés 
par  la  qualité  des  pays  chauds  ou&oids; 
par  la  nature  des  plaîiies  &  des  antmaux" 

(mi  s'y  trouvent,  etc.  Mais  que  tout  celaJ 
oit  indifférent,  à  la  boâfie  heure;  on 
peut  metttre  en  ce  rang  les  manières; 
d'exprimer  le  yefpeâ,  lé  deuil  ou  la^  joie 
publiqu^e  ^  les  formés  de  reniire  la"  Juftî- 
ce; 'lés  Loix  &  le  Gpavernenàent,  Mais 
ce  qui  regarde  ïè  îôtid^és  mœurs. eft. 
le  niênie  ùskii  tous  les  honinies.  Tous; 
conviennent' qu'il  faUt  tenir  ce-  qu'on 
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promet  ;  qu'il  faut  dire  la  vérité  ;  qu'il  ' 
ne  &ut  point  faire  aux  autres  ce  que  nous 
ne  voulons  pas  qu'ils  nous  fàlTent  ;  qu^il 
ne  faut  point  faire  de  mal  à  qui  ne  noiis 
en  fait  point ,  &  être  reconnoiffant  dui 
bien  que  Ton  nous  fait  ;  qu'il  faut  aider 
les  autres  dans  leurs  befoins  ;  qu'un  mari 
Çc  une  femme  doivent  s'aimer  &  fe  le— 
courir  ;  qu'ils  doivent  aimer  Xçfixs  en— 
fans ,  les  nourrir  &  les  élever  tant  qu'ils 
font  petits  ;  que  les  enfans  doivent  les 
fionorer  &  les  fq^ir.  Ces  maximes  8c 
plufieurs  autres  que  l'on  pourroît  re- 
chercher ,  fe  trouveront  dans  le  cœur 
de  toutes  les  Nations,  avec  celle  qui  en 
çft  une  fuite  ;  que  ceux  qui  ne  les  fui- 
vent  pas, font  méchans  &  méritent  d'être 
f>unis.  Ç'eft  fur  ces  règles  cju'eft  fondé 
e  t:ommerce  entre  les  {Rations  les  plus 
éloignées  ;  ce  qui  prouve  qu'elles  ne  fe 
font  pas  accordées  pour  les  établir; 
mais  qu^  chacune  de  leur  côté ,  elles 
les  ont  trouvées  chez  elles.  En  un  mot , 
ç'eft  laLpi  namrelle  gravée  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes ,  &  infëparable  de 
U  lumière  de  la  raifon» 

Et  il  ne  faut  pas  être  troublé  de  ce 
que  lHn4uâ:ion  nreft  pas  abfblument  gé-« 
ttérale  ,  &  qu'il  fe  trouve  quelques  Na-» 
(ions  particulières  qui  font  jg^rofeiGon 
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de  cruauté ,  de  tromperie  &  4e  quelque 
autre  vice  ;  car  il  s'en  trouve  auflî  qui 
font  accoutumés  à  manger  la  Chair  hu- 
maine ,  ou  à  pervertir  Tordre  de  la  gé- 
nération ,  ce  que  je  ne  crois  pas  qu'au- 
cun homme  fenfë  regarde  comme  în'- 
difFérent*  Comme,  il  y  a  des  hommes 
particuliers ,  extravagants  ou  méchants , 
l'extravagance  ou  la  malice  peiiventauffi 
gagner  toute  une  famille  ou  toute  une 
Nadon  (i).  Mais  il  faut  voir  de  quoi 
conviennent  la  plupart  des  hommes  ^ 
principalement  quand  ils  jugent  des 
autres  ,  &  qu'ils  n'y  ont  point  d'intérêt. 
Il  faut  ehfuite  priver  que  la  Religion 
appartient  à  cette  Loi  naturelle  qui  eft 
la  même  en  tous  les  hommes.  La  Reli- 
gion eft  une  partie  de  la  Juftice.  S'il  faut 
être  rcconnoiflànt  d'un  bienfait  parti- 

\ , 1 — '      - 

(i)  Note  de  PEdiuur.  On  remarque  efièÛJU 
yement  que  ces  coutumes  akiti-naturelles  pour 
ainfi  dire ,  ne  (ë  trouvent  que  chez  des  Peuples 
feu  nombreux  ^  preique  ifblés ,  &  qu'on  les  ra* 
-mené  fans  beaucoup  de  peine  à  convenir  de 
leur  tort^&à  reconnoître  la  vérité  des  prin- 
cipes contraires  à  leurs  ufkges.  C'eft  ce  qui  e& 
for-tout  arrivé  chez  les  Sauvages  de  l'Améri- 
^e  méridionale  &.  feptentrionale.  Ils  fe  -font 
rendus  fans  beaucoup  de  peine  à  ces  principes 

fi.luniîoeiu&:û  naturels. 

C««* 
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culier,  à  plus  forte  raifon  de  tous 
du  fondement  de  tous ,  qui  eft.  Têtre. 
Il  faut  donc  revenir  à  prouver  un  Dieu 
créateur  &  confervateur  de  tout ,  un  être 
Souverainement  parfait ,  tout  puiflànt  , 
tout  fage  &  tout  Bon;  ÔcTon  aura  prouvé 
la  néceflité  de  Thonorer  &  de  lui  obéir^ 
C'eft  fur  ce  point  d\in  Dieu  unique  , 
indépendant,  fouverain ,  qu'il  faut  prin- 
cipalement infiftef.  Car  encore  que  ces 
mots  ne  foient  pas  inconnus  aux  Indiens^ 
îl  femble  qu'ils  n'en  fencent  pas  la  for- 
ce ,  puisqu'ils  parlant  comme  fi  nous 
avions  notre  Dieu  &  eux  le  leur,  & 
qu'ils  comptent  plufieurs  hommes  de- 
venus dieux  fuccefuvement.  Il  y  a  ap- 
parence que  le  commerce  avec  les  Ma- 
.fioniétans  ,  les  Chrétiens  &  les  Juifs  les 
.ont  accoutumés  à  parler  d'un  Dieu  tout- 
pui{ïant,quoiqi^s  n'aient  fur  la  Divinité 
<jué  des  idées  confufcs.  Ce  qui  montré 
-que  les  Siamois  n'ont  pas  d'idée  claire 
oe  la  Divinité ,  c'eft  qu'ils  reconnoif^ 
fent  que  ceux  qu'ils  nomment  dieux, 
commencent  &  finifïènt  ;  que  le  Som- 
monokodom  eft  né  en  un  certain  temps, 
^u'il  eft  mort  &  anéanti,  au  moins  réduit 
en  un  état  où  il  ne  (e  mêle  plus  de  rien  ^ 
&  n'agît  plus  flir  les  hommes  &  fur  le 
refte  du  monde.  Ayant  donc  la  naifl&ûce 
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du  Sommonokqdom  ,  ou  plutôt  avant 
uHl  fut  devenu  difu  ,  il  n'y  avoit  point 
e  diea.  S'il  y  en  avoit  un  autre ,  av6ît-il 
commencé  ?  On'  peut  les  jpoùflèr  aînfi 
jufqu'à  ce  qu'ils  recônnoifllent  un  être 
étemel.  Comme  la  Religion  de  Siàm  eft: 
venue  des  Indes  j^'il  y  a  apparence  que 
ce  font  dans  le  fond  les  mêmes  prin^ 
cipes  &  les  mêmes  fables  ;  du  moins  -j'y 
vois  une  ^ande  -  conformité. 

Or ,  les  Bramînes  donnent  un  coxp^ 
&  une  figure  humaine  à  leur  fouveram 
dieu ,  foit  Viftnou  ,  Xoit  Efouara  ;  ils  lui 
donneiM:  auflî  une  femme  &  des  jenfkns  y 
le  font  liijerà  la  colère  &  au!x  autres 
paffions,  à  peu  près  comme' les  Grecs 
parloient  de  leur  Jupiter  qui  étbit  le 
lôuveraih  dieu ,  qui  toutefois  ne  pouvoir 
réfifter  au  ddlin,&av<Ht*fouvent  que- 
relle avec  les  autres  dieux.  Il  ne  niut 
donc  pas  s'arrêter  aux  termes  généraux 
d^m  grand  dieu  fouveraih,  tout-puiflfant  ; 
voyez  quelle  idée  y  répiond  ,  &  fi  elle 
fe  foutient  par-tout.  Padmire  etitr'autres 
le  raifonnement  des  Siamois  qui  veu<* 
lent  que  la  puiflance  de  leur  dieu  s'étende 
jufqu'à  pouvoir  s'anéantir  hri-mênle. 

n  fèmble  plutôt  que  les  Indiens  &  les 
Chinois  ne  connpifient  point ,  à  propre^ 
ment  parler  y  dé  Dieu;  ils  veulent  qud 
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tout  foit  par  .néceflîté  ;  &  que ,  comme 
il  y  a  des  Loix  iléçç^ires  pour  les  mou— 
vemens  des  corps  ,.  il  y  eh ,  ait  auïTî 
pour  la  punition  pu  la  récompenfe  des 
efprit*  uiivant  ku|î  mérite ,  en  forte  que 
Je  bon  &  le  mauvais  ufage  de  la  liberté 
attire  par  une  fpite  néceflàife  &  une  ef^ 
pece  de  fatalité ,  le  bonheur  ou  le  mcal— 
JjieufT  ;Si  cela  eft  ^  il  faut  reprendre  ave  c 
èitx  la  Religion  dès  ks  premiers  fonde- 
.jneng.  -  .    '   . 

Travaillez  donc  à  nvjntrer  qu'il  y  a 
un  Etre  néceffàire  oui  fiibfifte  par  luî- 
jnême,  immuable  oc  infini ,  qm.eft  pu- 
Tement.&  figipleme^t;  fam  aucxme  ad- 
iàîtion ,  iaas  af^rencc  de  téms  ni^  de 
ïjieu ,  puifque  tQV^.<)^  qiîi  s'ajoute  àl'idée 
de  PEtrejnwqy^.ui?  Etre  bornéycomme 
dire ,  qu'il  a  été ,  quHl  fera ,  ou  qu'il  ne 
fera  plus ,  ou  qu'il  ejft  étendu  jufqu'àxer- 
tains  termes.  Prenpijs  gar^  que  les  mpts 
ne  nous  trompent,  Ji\fini«feit  un  terme 
négatif  j  parce  quern0ti^:neXt)mmes  ac- 
coutumé? àxonfidérerf^que  des  choies 
finies  ;  mats  à  proprernenf  parler  ,e'eft 
}e  fini  qui  emporte  négation  de  durée , 
bu  d'étendue  ,  ou  de  vertu  au-delà  dé 
fon  terme  ;  8i  Pinfini  eft  le  pofidf  qui 
cft  puremefit  &  Simplement  fans  lihlî-* 
jtation.  Cet  Etre   infini   eft  corps,  ou 
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clprît  ;  nous  n'avons  d^idées  que  de  cei 
deux  fobftances,  SHl  eft  corps,  il  n'y  a , 
donc  que  des  corps,  ouplutot  qu'un  ieul 
corps ,  fans  divifion  &  lans  mouvement. 
Car  di'où  lui  viendroit  le  mouvement , 
&  comment  iè  pourroit^il  diouvoir ,  s'il 
étoit  infini  &  rcmpliflànt  tout  ?  On 
ne  pourroit  dire  auffi  qu'il  y  eut  plu- 
fieurs  corps ,  puifque  chacun  feroît  bor- 
j:ié ,  du  moins  à  l'égard  de  l'autre ,  &  par 
confequent  aucun  ne  fèroit  infini  contre 
la  iîippofition.  L'être  infini  eft  donc 
elprit,&  c'eft  ce  que  nous  "fou tenons. 
Or ,  nous  convenons  qu'un  efprit  infini 
peut  mouYoir  les  corps,  Se  même  les 
&ire  de  rien ,  puifqu'étànt  infini ,  il  doit 
avoir  toutes  les  perf^âiens ,  &  par  con« 
iequent  une  puifiànce  infinie.  Si  l'on  dit 
qu  outre  .Fefprit  infini ,  il  y  à  auffi  la  ma- 
tière qu'il  peut  mouvoir  &  arranger, 
quoiqu'on  ne  l'ait  pas  faite  ;  je  demande- 
rai pourquoi  cette  matière  n'efl  pas  im- 
menfe  auffi  bien  qu'éternelle.  Si  on  la 
fiippofè  immenfe ,  on  revient  à  la  pre- 
mière fiippofition  que  j'ai  détruke ,  en 
montrant  qu'il  n'y  auroit  qu'un  fcul 
corps  7  &  qti'il  feroit  immobile.  Si  on 
h  fuppofe  Wnéc&divifée  en  jplufieurs 
corps,  comme  l'expérience  le  fait  voir^^. 
iffà  a  pu*  lui  doni^er  ces  bornes ,  fi  elle 

C  V 
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eil  indépendante  quant  à  Tétre  &  à  La 
iùbftance?  Mais.il  y  a  grande  apparence 
eue  ceux  à  qui  vous  avez  aftaire,  ne 
lont  pas  capables ,  pour  la  plupart,  de 
ces  raifônnemens  métaphynques.  Reve^ 
nons  donc  à  «des  preuves  plus  (ènfibles 
d^une  première  caufe.  L'exemple  d'un 
Palais  qui  ne  (è  bâtit  pas  tout  feui  ;  quand 
vous  avez  ferré  quelque  choie  dans  un 
coffre  ,  (i  vous  ne  la  trouvez  pas ,  vous 
êtes  fiirpris  ;  elle  ne  s'en,  eft  pas  allée 
toute  feule  ;  hous  cherchons  la  caufe 
du  moindre  accident  ;  faire  obfèrver  la 
Uruâure  merveilleufè  des  corps'naturels; 
cela  s'eft-îl  fait  par  hafard  i  efl^ce  un 
homme  qui  Ta  tkit  ? 

A  l'égard  des  Siamois ,  vous  avez  be« 
Soin  particulièrement  de  diftinguer  les 
genres  de  caufes ,  pour  détruire  Péqui- 
yoque  de  leur  caufe  xnéritoire*  Les  hom- 
mes ,  difent-iis  ,  font  punis  &  récom-  ' 
penfës  par  leurs  mérites,  comme  fi  le 
mérite  étoit  une  caufe  efficiente ,  ou 
agiifante  ;  &  après  cela  ils  ne  cherchent 
plus  de  Dieu  pour  punir  ou  récompen- 
fer.,  Montrez-leur  la  différence  de  la 
caufe  efficiente  &  de  la  finale  y  dont  le 
motif  efl  une  efpece.  Un  ouvrier  bâtit 
une  maifbn  p^ar  l'efpérance  du  gain; 
direz-vous  que  c'efl  f intérêt  qui  a  bâti 
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cette  maiibn  >  En  ferez-^ous  un  perfon- 
nage  iubiîftant  y  qui  puiflè  temuer  du 
bois  &  des  pierres  >  Ce  criminel  a  été 
puni  à  canfe  de    (on  crime  ;  eft  -  ce 
(on    ciime    qui  a  pris  fbn  épée  pour 
lui .  couper   la  tête  >  Ne  voyez  -  vous 
pas  que  Ton  crime  a  été  le  molSF  qui 
a  porté  le  Juge  à  le  condamner  &  le 
bourreau  à  l'exécuter ,  comme  le  gain  a 
été  le  motif  quia  excité  le  maçon  à  bâtir> 
Travaillez  à  leur  faire  entendre  la  choie , 
£uis  vous  mettre  en  peine  de  leur  ap- 
prendre les  noms  de  caufe  efficien^, 
finale  ou  matérielle.  Si  vous  pouvez  une 
1^  établir  Pidée  d'un  efprit  infini  & 
agif&nt ,  en  un  tnot ,  d'un  Dieu  créateur , 
il  ne  fera  pas  difficile  d'établir  la  né-* 
ceflité  d'une  feule  Religion.  Tout  l'uni-- 
vers  n'a  qu'un  feulMaitre ,  il  ne  faut  donc 
phis  dire  votre  Dieu  Ôc  le  nôtre;  le  Maî- 
tre doit  être  fervi  non  au  eré  de  fês 
efclaves ,  mais  au  fieq.  C'efl  a  lui  à  leur 
£iire  la  loi  ;  mais  dini-t-on ,  il  efl  zfCcu 
grand  pour  être  (èrvî  par  divers  Peuples 
en  diveriès  manières  ;  il  efl  &  croire 
cu'il  fè  plaît  à  cette  dîverfité,  puifqu'il  la 
iouffre ,  comme  il  fe  plaît  à  la  diverfité 
de  leurs  figures ,  de  leurs  couleurs ,  de 
leurs  mœurs  &  de  leurs  langages.  Tout 
cela  i^e  font  que  des  conjeâures ,  &  paie 
•  Cvj 
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"  ce  principe  de  la  tolérance  ,  on  conclu-^ 
rjûit  que  Dieu  approuve  tous  les  crimes  ; 

.  car  il  pourroit  abfolument  lesempécher. 
%\  faut  donc  i^evenir  aux  Meuves  dFec- 
tives  de  fa  volonté  ,  &  il  eft  (|ueftion  de 
iàvoir  s^il  a  parlé  aux  hommes  pour  la 
leur  tpprendre ,  &  de  connaître  fa  pa- 
role. Je  crois  que  tous  les  idolâtres  onr 
des  Li^^es  qu'ails  éfliment  fàcrés,  &: 
croyentêtre  la  parole  deDîeUjfoiràPimi* 
tationde  la  vraie  Religion,  ou  autrement^ 
Us  crayent  en  aveugle  tout  ce  qui  eft 
écrit  dans  ces  Livres»  Us  fe  feroièntgrand 
fqiipulç  d'en  douter ,  ou  de  dc^iter  que 
ce^  Livres  fuflèiît  divins  ;  en  un  mot , 
ils  oppofent  leur  prétendue  foi  à  tous 
les  raif(Minemens.  ôe  point  nxérite  d*être 
exanxinQv 

4 

r 
t  •  •  '.  • 

Jl  ne  faut  pas  raifonntr  fur  la  RtUgion^ 

Toutes  lesfeuflès Religions  imitent  en 
ce  point  le  langage  de  la  véritable,  II 
faut  croire  ,fe  foumettre  ,  fe  défier  de 
la  raifbd ,  ne  la  point  écouter.  L'auto-- 
rite  divine  Pemporte  fur  tous  les  rai-* 
fonnemens.  Akin ,  les  Ma^iométans  ne: 
parlent  que  de  foi  :  ainfi  ^  les  anciens 
Idolâtres,  quand  on  les  preflbit^fiir 
rabfurdité  oq  lèuts  fables ,  avoient  rct*. 


l 
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cours  a  Tatitiquité.  Nos  Percs  l'ont  cru 
ainfi  ,  eux  qui  étoient  plus  fages  que 
nous.  Nos  Poètes  Tont  appris  des  dieux, 
ks  chofes  divines  p^lTant  leur  portée. 
Puis  ils  exhaltoteat  rétégance  despoë* 
des  qui  étoîent  leurs  Livres  facrés ,  corn** 
me  les  uns  font  valoir  le  ftyle  de  leur 
Âlcoran ,  les  autres  de  leur  Bali..  Mais 
ni  les  anciens ,  m  les  nouveaux  Infidèles 
ne  viennent  point  à  examiner  comment 
ils  (ont  aflurés  que  Dieu,  a  parlé  ^  & 
ue  leurs  Livres  ibnt  fà  piarole.  Toute^ 
lis  cet  examen  cA  néceâaire  pour  diA 
tinguer  la  crédulité  téméraire  d'avec  la 
foi  prudente.  Car  on  ne  peut  nier  qu'il 
n'y  ait  eu  des  impofteurs  ;  autrement 
il  faudroit  croire  la  doâxine  du  pre* 
mier  venu.  Vous  devriez  donc ,  leur 
diroîs-je ,  croire  la  nôtre  ;  &  enfuite  s'il 
venoit  un  Mahométan,  vous  devriez, 
encore  le  croire ,  &  ainii  à  l'infini  ^  fans, 
jamais  -vous  arrêter  à  aucune  créance.  Il 
làut  donc  revenir  à  des  f^nés  évidens 
de  l'autorité  de  Dieu  ^  qui  ibient  comme 
des  Lettres  de  créance  de  ceux  qui 
viennent  de  fa  part,iànste£quellesoA 
«e  doit  pas  ieulement  les  écouter,  j 
Cesfigses.ne  peuvent. êtye  qwe  des. 
miraçfes.  Qzx  pour  montrer  que  l'ort/ 
parlç  au  nom  4^  l'Ai)t^  de  la  nftuire  ^ 


I 
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î^  faut  faire  quelque  chofe  qui  ne  ibir 
poffible  qu^à  lui,  c^eft-à-dire ,  qui  fbir 
au-defiiis  des  fi^rces;  de  la  naturç.  Il  feni— ^ 
blera  peut-être  à  quelqu'^un  quHl  fèroii: 
de  la  bonté  de  Dieu  de  fe  faire  ainfi  con- 
Boltre  à  chaque  homme  en  particulier  ^ 
&  de  Élire  voir  à  chacun  des  miracles  , 
pour  Pafliirer  de  la  vraie  Religion ,  an 
moins  une  fois  en  fa  vie.  Mais  ii  les  mi« 
racles  étoient  fi  fréquens ,  ils  ne  fèroiênt 
plus  miracles*  Il  ne  faut  pas  une  moin* 
4re  puîflance  ,  ni  une  momdre  fàgeilè  , 
pour  former  un  homme  dans  le  ventre 
de  la  merC)  que  pour  reilufciter  un  mort. 
R^oindre  une  ame  à  un  corps  encore 
entier  ,  ou  même  railemblér  les  parties 
de  ce  corps  déjà  diifîpées ,  n^eft  pas  pkis 
difficile  que  ûe  fe  former  la  premiè- 
re fois,  &  y  joindre  la  même   ame. 
II  n^  a  que  lliabitude  de  voir  naitre 
tous  les  jours  des  hommes  &  des  ani-» 
maux ,  qui  fait  due  nous  n^admirons  pas 
ces  merveilles  ;  oc  fi  la  réfurreâion  étmt 
auflî  firéquente,  nous  Padmirerions  auffi 
peu;  D'aâleurs  ce  n^eft  pas   à  nous  à 
donner  des  Loix  à  Dieu  ^  ni  à  lui  pref^ 
crire  quand  il  doit  faire  des  miracles* 
jQ  fbffit  qu'il  en  ait  fait  de  très--évîdens , 
en  préfènce  d'un  très-grand  nombre  de  , 
témofns ,  &  que  nous  en  ayons  entre 
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les  mains  des  preuves  inconteftàbles. 
Tels  font  les  miracles  de  Moyfe  y  ceux 
d'Elie,  d'Elizée  8c  des  autres  Prophètes; 
ceux  de  Jefiis-Chrift  &  de  Tes  Dtfçiples. 
Us  ont  été  bits  en  public  pour  la  plu« 
part  ;  ils  ont  été  reconnus  dans  le  temps, 
écrits  par  ceux  qui  les  avoient  vus ,  dans 
des  livres  qu?  ont  toujours  {iibfiilés  de- 
puis ,  &  que  nous  avons  encore.  Nous 
voyons  les  effets  de  ces  miracles  ;  de 
ceux  de.  Moyfe  en  toute  la  Nation  des 
Juifs ,  qui  iîibfifte  depuis  {i  long-temps 
dans  tout  le  monde,  dans  un  état  fi  fîn- 
gulier  ;  de  ceux  de  Jefus-Chrift ,  dans 
rétabliilëment  de  la  Religion  chrétienne, 
fi  fublime  &  fi  au-^effiis  de  la  namre , 
&  principalement  dans  la  manière  dont 
elle  s'eft  établie^,  par  la  (oufFrance  &  le 
martyre  pendant  300  ans  de  perfécu- 
tion.  Je  ne  m'étends  point  fiir  ces  preu- 
ves qui  ont  été  fi  bien  traitées-  par  les 
Pères  de  lIEglife ,  &  principalement  par 
Saint  Chryfoftôme"  &  Saint  Auguftin. 

Le  feul  miracle  de  la  réfinreâion  de 
Jefiis-Chrift  fiiffit  pour  prouver  tous  les 
autres ,  &  par  confêquent  tous  ceux  de 
Moyfe  à  qui  JefiisrChrift  a  rendu  témôî^ 
gnage.  Ceft  pourquoi  les  Apotrès  ont 
pris  tant  de  loin  de  prouver  mvincible- 
mem  &  téfmredàoxL  Or ,  celui  qui  ne 
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fe  rend  pas  à' ces  preuves,  fêrôit  bîej9 
en  danger  de  ne  ie  pas  rendre  à  la  vue^ 
du  miracle  même.  Car  on  ne  peut  re— 
fiifer  d^ajouter  foi  à  un  fait  fi  bien  prou- 
vé,, que   par  une  mauvaife  difjpoiitiar^ 
d^eiprit ,  ou  pour  n^en  pas  admettre  les 
coniëquences  qui  font  de  fuivre  la  doo* 
trtne  ae  Jefiis-Chrift ,  rendbcer  au  plaî* 
fir,  &  combattre  les  paflions  ;  ou  fim-- 
plement  par  orgueil,  pour-ne  fe  pas  con-^ 
fefler  vamcus ,  pour  ie  diftinguer  du  ' 
commun,  &  faire  Felprit  fort.  Or,  les 
mêmes  difpofitionsferoient  rejeter  un 
miracle  quand  on  Tauroit  vu.  Entre  les 
Juifs  qui  furent  préiènts  à  la  réfurrec- 
ticHi  du  Lazarre ,  il  y  en  eut  phifieurs 
qui  ne  crurent  pas  à  Jefus-Chrift  plus 
que  devant.  Au  contraire,  ils  furent  plus 
irrités ,  &  perfiflerent  dans  le  deflèin  de 
fcire  mourur  Jefos-^^hrift.  Ils  y  ajoutè- 
rent le.deïlein  de  tuer  le  Lazarre,  afin 
de  s%ter  de  devant  ïes  yeux  cette  con- 
viétion  manîfefle  de  leur  aveuglement» 
Tels  font  ks  hommes  paffionnës  ;  plus 
Qnleur  fait  voir  leur  tort,  plus  ion  les 
irrite.  S'il  vous  arrive  de  fermer  la  bou- 
che aux  Talapoifts ,  &  de  mettre  en  évî* 
dence  leurs  erreurs  ^  ne  vous  attendes:, 
qu'à  les  avoir .  pour  ennemis  implaca««' 
hks.  Comme  notre  ame  t&  la  prsBcipale 
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pamCi  de  nous  mêmes ,  &  la  raifbn ,  ce 
^.  nous  fût  hommes  eflentiellement  -, 
nen  ne  lîous  eft  plus  précieux.  Nous 
attaquer  en  cet  endroit ,  eft ,  ce  femble , 
nous  vouloir  anéantir  &  nous  détruire. 
Or ,  on  attaque  notre  raiibn  toutes  les 
fois  que  Von  entreprend  de  nous  mon- 
trer notre  torç.  Ceft  la  fource  de  toutes 
les  difputes  ;  &de-là  viennent  ces  mou- 
vemens  fi  violens ,  en  conteftant  (or 
des  maximes,  &  même  fer  àts  faits 
ffii  fouverit  ne  nous  importent  en  rien 
Jdans  le  fond.  Tout  ceci  fait  voir  daine- 
ment  la  vérité  de  cette  parole  de  Jefos- 
Chrift  (i)  que  ceux  <jui  ne  fè  rendent  pas 
^  l'autorité^  de  TÉcnture,  ne  croiroient 
p^s  un  mort  revenu  de  Vautre  monde, 
n  reftë  maintenant  à  examiner  ilur 

Juelles  preuves  les  Siamois  ajoutent 
>i  à  leur  Bali  ,  les  Indiens  à  leur 
Beth  ou  Vëdam  ^  les  Mu{ulman%,  à  leur 
Alcoran.  Je  m'attache  à  ces   derniers 

3^^  je  ccmnois  mieux.  Ce  que  f  en 
ii^^i,  pourra  s^âppliquer  aux  autres. 
L'AlccMran,  dit-on,  eft  fi  bien  écrit ,  & 
parle  fi  dignement  de  Dieu  ^  qu'il  eft 
clair  que  ce  n'feft  pas  Pouvrage  des 
hommes.  .Quant  à  la  beauté  du  ftyle , 

.  (i)Luci6,  i^.^x. 
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Homère  le  difouteroît  &  Pemportcroîl 
de  bien  loin  ;  il  eft  bien  mieux  fuîvî ,  &: 
occupe  refprît  bien  plus  agréablement  ^ 
il  plaît  même  dans  ces  Traduâions  (art 
imparfaites^  au  lieu  que  rAlcoran;  quoi- 
que bien  traduit  /  eft  fort  ennuyeux* 
Mais  qui  ne  voit  la  foibIe({e  de  cette 
preuve?  Comme  fi  on  ne  voyoît  pa^ 
tous  les  jour^  des  méchants:  qui  parlent 
l^en  ,  &  difent  de  bonnes  chofeis.  Au 
contraire ,  un  menteur  &  un  charlatan 
prennent  plus  de  foin  de  bien  parler , 
aue  celui  qui  dit  la  vérité  ;  elle  fe  ibu-* 
tient  de  foi-même.  Le  fiiccès  ,  difènt 
les  Mahométans,a  montré. que  notre 
Prophète  étoit  envoyé  de  Dieu;  autf^ 
figne  très-équivoque.  Combien  de  fois 
Dieu  art-îl  permis ,  pour  punir  les  crimes 
des  hommes ,  que  Terreur  ait  prévalu  1 
Les  Mufiilmans  eux-mêmes  ne  nom- 
ment-'ili  pas  temps  d'ignorance  tout  ce 
qui  a  précédé  leurProphetc?Par  la  même 
railbn  ^  tous  les  N&'âiarques  y  tous  les 
Auteurs  des  faufles  Religions ,  feroient 
eilvoyés  de  Dieu;  &  fans  fortir  des  In« 
^es  ,  un  Brama ,  un  Sommonokodom , 
feront  des  dieux.  De  plus ,  nous  favons 
comment  la  doârine  de  Mahomet  s'efl 
établie  avec  la  domination  temporelle 
&  par  la  force  des  armes-;  en  quoi  il 
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n'y  a  rien  de  furnaturel.  Quîoourroît 
favoir  cominent  la  Religion  des  Mamois^ 
ou  des  autres  Indiens,  s^eft  introduite, 
y  trouveroit  aufli  fans  doute  le  contre- 
dit. Quant  aux  miracles ,  Mahomet  mar- 
(|Qe  louvent  qu^on  lui  en  demandoit ,  & 
3  ne  répond  que  par  des  difcours  gë- 
mux.  Dieu  ,  dit-il ,  en  a  àflez  fiût  par 
ftt  anciens  Prc^lietes ,  (ans  que  îe  monde 
y  ait  cru.  Pour  moi ,  il  ne  rn^à  pas  en^ 
voyé  faire  des  miracles  ,  mais  prêcher 
ks  peines   de  Penfer.  Je  4àis  œie  les 
Muuilmans  racontent  des  miracles ,  & 
«a  attribuent  quelques-un^à  Mahomet; 
wais  ik  ont  été  écrks  long-temps  après, 
&  ils  tfont  point  de  témoignage  cer* 
tain,  &  font  en  fubftance  bien  diffé- 
'€ns  des  vrais  miracles ,  fans  utilité  , 
fans  liaifon  avec  les  faits  vétitabl^  & 
connus  d'aiUeucs.  D'alléguer  pour  preu- 
^  qu'un  livre  eft  divin ,  la  longue  pot» 
fewon  oùPon  eft  de  le  croire  tel ,  ce 
fooitiîe  pas  raiFonnef*  0n  ne  j^rèfcrît 
pas  contre  la'  vérité ,  il  faut  venir  à  ta 
lource ,  &  vcrir  fi  les  premiers  ont  .çu 
raifon  d'y  crwre  ;  car  fi  leur  créance  a 
^té  tétnéraire ,  elle  ne  peut  affurer  celle 
^  leurs  defcendans.  De    dire  :  nou$ 
^ons  bonne^opinion  de  nos  ancêtres  , 
8c4xotts  préfimions  qu'ils  n'ont  cru  que 
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fur  de  puii&tttes  raifons  ;  c'eft  reven: 
à  autoriler  toutes  les  Religions  ;  car 
les  Peuples  peuvent  en  dire  autant.  Donc: 
Dieu  aura  eàfeigné  -également  PEvan — 
gile,  l'Alcoran ,  le  Beth ,  le^Bali ,  quoJ^« 
que  tous  ces  Livres  iè  contredirent  &  fe 
dëtruifènt  l'un  l'autre. 
.  Mais  outre  que  TAlcoran  n^a  aucune 
preuve  d'autorité  divine ,  il  'a  des  preu- 
ves pofitives  de  fiippofition  &  de  ËLufiè— 
té.  11  Ce  contredit  en  reconiioiffant  Môy- 
iè  &  Jeliis-Chrift  comme  envoyés  de 
Dieu  ^  &  toutefois  détournant  les  hoili- 
mes  de  luivre  leur  Loi.  H  confond  Marie, 
fœur  de  Moylè,  avec  Marie,  mère  de 
Jefiis  -  Chrift ,  qui  ont  vécu  à  2000  ans 
Tune  de  Pautre.  Il  raconte  dés  tufioîres 
impertinentes  de  Salomon  ,  &  de  la 
liuppe  &  de  la  fourmi  qui  \vi  parlèrent , 
&Trautres  fèmblables.  Ces  contredits 
lont  encore  plus  forts  contre  des  livres 
qui  contiennent  des  abfurdités  plus  ma-* 
nifeâea ,  contre  des  &its  évidws  par 
la  (impie  expérieiiCe,  ou'  par  des  dé- 
ino{iftrat|onSiafir<»ionnqiles,  comme  les 
rêveries  des  Indiens  &  des  Siamois , 
touchant  la  grande  montagne  qui  caule 
la  nuit  ;  touchant  les  éclypfes  &  le  refte< 
ïl  faut  extrêmement  infifter  fur  cêsargu* 
|;uxnen$  fenfibles ,  &  montrer  que  I^ea 
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peut  fe  contredire  &  nous  dire  dans 
livre  le  contraire  de  ce  qu'il  nous 
it  dans  la  nature  ,  par  les  fens  &  la 
raifbn  que  lui-même  nous  a  ^més. 
Toutefois  il  ne  faut  pas ,  outrer  cet  ar- 
gument ,  ni  faire  la  raifon  juge   de  la 
parole  de  Dieu,  en  forte  que,  quand 
nous  trouverons  dans   un  livre  quelque 
chofè  que  nous  -ne  pouvons  accorder 
avec  nos  lumières  naturelles ,  nous  re- 
'  jetdous'ce  livre  comme  ne  pouvant  venir 
de  Dieu  qui  nous  a  donné  ces  lumiè- 
res. Ce  fèroit  £ipper  par  le  fondement 
toute  Religion ,  &  nous  réduire  à  une. 
pure  Fbilofbphie  humaine.  Il  ne  &ut 
donc  pas  commencer  par  cet  examen , 
pour  aifcerner  fi  un  livre  eft  divin  ,  ou 
non.  Comme  notre  raîfbn  efl  foible  8c 
obfcurcie  par  les  «paffions  ,  nous  pour« 
rions  nous  y  tromper.  Je  ne  dirai  pas 
d'abord ,  pour  voir  fi  ce  livre  efl  divin: 
je  veux  l^xa^^ier  en  Itit  «  même  ,  8c 
|uger  s^il  ne  contient  rien  eue  de  raifbn- 
nable  6c  digne  de  Dieu.  Mais  je  dirai  ; 
Voyons  d'sduMrd  d'où  il  nous  vient ,  8c 
conunent  nous  iavons  que  c%fi  la  pa-^ 
rôle  de  Dieu  f  S'il  tfy  en  a  pas  de  preu- 
ve,  je  n'ai  rioi  à;  examiner  davantage; 
Si  l'on  me  prouve ,  en  forte  que  je  n'en 
puifGb. douter  /que  c'eft  la  parole  de 
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pieu  ,  alors  je  la  lirai  avçc  reipeâ:  6c 
avec  foi ,  difpofë  à  y  foumettre  ma  raî- 
Ibn.  Si  JY  trouve  des  chofes  obfcures  , 
je  jujpirai  qu'elles  ne  le  fèroient  pas  à 
un  efprit  plus  éclairé ,  &  je  ne  laiflerai 
pas  ae   les  croire,  quoique  je  ne  les 
comprenne  pas  :  &  voilà  la  foi  des  mys- 
tères ,  fondée  fu^r  Tautorité  de  la  parole 
de  Dieu.  Mais  avant  que  de  s'y  foumet^ 
tre  ,  il,  faut  être  affuré  d'ailleurs  que  ce 
foit  fa  parole.  Si  vous  commencez  par 
vous  prévenir  qu'un  tel  livre  eft  divin  , 
Amplement  parce  que  tout  un  Peuple 
le  dit ,  ou  (  ce  qui  eft  encore  plus  ab-» 
iiirde  )  parce  que  vous  vous  unaginez 
y  voir  par  vous-même  un  caraâere  de 
divinité ,  comme  diiènt  Içs  Froteftans  , 
vous  vous  expofez  à  croire  toutes  les 
fables  imaginables;  ou- fi  vous  croyez 
en  favoir  âus  que  le   oommun ,  vous 
vous  expofez  à  nç  lien  irroire.  Nous  de« 
vous  nous  rendre  à  l'âùiprité  de  Dieu, 
^  proportion  comme  nous  nous  rendons 
à  celle  des  hommes.  Ub  malade,  pour 
agir  prudemment ,  ne  doit  .pas  fc  com- 
piettre  au  premier  venu  qui»  promet 
de  le  guérir  9  mais  au  meilleur  Médecin 
qu'il  pourra  trouver  ;  &  ooniment.  le 
conholtra-^t-il  ?  Sera-ce  en  l'exanitnantà 
Ë>nd|  ou  en  le  fàiiant  difcourir.de  foa 
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Art?  II  fàudroit  que  le  malade  fût  plus 
favant   en  Médecine  qtie  le  Médecin 
mime.  Il  £iut  donc  en  venir  aux  préju- 
gés extérieurs  :  eft-  il  Médecin  de  la  Fa« 
culte  ?  Pafle-t-il  pour  favant ,  pour  (âge , 
pour  expérimente?  Eft-il  fort  employé^f 
A-t41  mt  grand  nombre  de  belles  cu-^ 
res }  On  s^engage  fur  la  foi  publique  ; 
on  le  fait  venir  ;  on  lui  explique  le  mal. 
Semit-il  raifonnable  d^examiner  fes  rai- 
foonemens  for  les  caufes  &  les  effets  dé 
la  maladie  ,^e  difouter  perpicuellement 
contre  kii^  de^vouloir  connoitre  la  com^ 
pofition  des  remèdes?  Non^  le  malade 
y  ayant  une  fois  pris  confiance ,  s'aban- 
donne à  Êi  conduite,  fouvent  même 
contre  ce  que  lui  dit  fa  raifon« 

Il  en  eft  de  même  d'un  Avocat  pour 
la  conduite  d'une  affaire  ,  d'un  pilote , 
pour  la  navigation  ;  &  tQUte  la\  vie  hu^ 
maine  roule  fur  cette  confiance  que  l'on 
eft  obligé  de  prendre  en  ceux  qui  font 
communément  eftiniés  habiles  en  quel^i 
eues  Arts«  Il  n'y  a  pomt  de  Science  qui 
donne  moins  àrautixité  aue  les  Mathé- 
matiques. Toutefois  fi  le  ûifciple  vouloir 
tfontdHer  à  fon  Maître ,  &  ne  pouvant 
nier  la  vérité  des  axiomes  &  clcs  défi- 
mtio93s ,  du  moins  eit  difouter  l'utilité 
qui  ne  parott  pas  d'abord^  il  n'appren- 
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droit  jamais  rien;  Ce  ou^on  appelle  do%  *  | 
cxlitë  ,.n'eft  autre  choie ,  que  cette  diCi  i 
pofition  modefte  qui  fait  dire  à  un  dif^ 
^iple  ,  cet  homme  en  fait  plus  que 
moi  ;  il  fiiut  donc  le  croire  fur  fa  paro- 
le ,  jufqu^  ce  qu*il  m'ait  mis  en  étar 
^'entendre  les  raifbns  qu'il  me  dit ,  6c 
de  les  voir  par;  moi-même. 

Au  reite ,  il  y  a  une  grande  dîfférciïce 
entre  les  myfteres  que  la  vraie  Reli^oti 
nous  enfèigne,  &  les  abfiirdités  que 
propofent  Jes  fauffes  Religions.  Que  le 
loleil  fe  cache  tous  les  jours  derrière 
tine  montagne  \  qu'il  y  ait  des  mcirs  dç 
lait ,  de  crème ,  de  fipcre  ;  que  la  terre 
(bit  foutenuo  par  des  éléphants ,  (bute-- 
nue  par  une  tortue ,  c'eft  ce  qui  s'appelle 
des  contes  de  vieilles,  dont  on  amufë 
les  enfans  ;  mais  que  T^rit  infini  ne 
puifTe  être  compris  par  les  efprits  qu'il 
a  faits  &  qu'il  a  bornés ,  il  n'y  a  rien 
en  cela  que  de  raifbnnable.  Si  nous  n'en-' 
tendons  pas  nettement  ce  que  nous 
£bmmes  nous-m?mes,  comment  un 
çerps  &  un  efprit ,  deu«  natures  fi  diF- 
fiérentes ,  s'unifient  en  nqus  pour  ne  faire 
qu^une  perfonne  ;  comment  c'efl  lé 
même  eljprit  qui  veut  &  qui  connoit , 
quoique  coknoitre  &  vouloir  foient  des 
nâions  fi  di{tind:es  \  fi ,  dis-je  ^  nous- 
mêmes 
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mêmes  nous  entendons  fi  peu  tout  cela , 
devons-nous  trouver  étrange  que  nous* 
n^entendions  pas  ce  qu^il  a  plu  à  Dieu 
de   nous  découvrir  de  la  Trinité  des 
Perlbnnes  de  la  Nature  divine,  ou  en 
Jefus-Chrift,  Tunité  de  perlbnne  fub- 
fiftant  en  deux  natures  ?  Il  eft  vrai  que 
PEucharîftie  eft  un  objet  fenfible  &  d'ex- 
périence journalière ,  mais  le  change- 
ment que  nous  y  croyons,  n'eft  que  dans 
la  fiibuance  qui  ne  tombe  pas  fous  les 
fens.  La   foi  de  ces  IVIyfteres  ne  con- 
fiée pas  à  démentir  la  fenfàtion  ,  mais  à 
redreflèr  le  jugeaient;  elle  ne  me  fait  pas 
dire  :  Je  ne  vois  rien  de  blanc  *,  ni  de 
rond  fur  l'Autel  y  mAs  feulement  ce  que 
.    je  vois  de  W^c  &  de  rond  fur  PAutel , 
tfeft  pas  du  pain,  mais  le  corps  de  Jeliis- 
Chriu.  Nos  jugemens  fuiv^nt  de  fi  près 
nos  feniàtibns ,  que  nous  les  conjfondons 
fouvent.  Je  dis  que  je  -vois  un  grand  ar-- 
bre  à  aoo  pas ,  je  le  vois  en  effet  petit 
par  rapport  à  moi^  mais  la  diftance  8c 
la  comp^aifon  des  objets  qui  en  font 
proches ,  me  k  fait   juger  grand.  Je 
marche  liur  un  pavé  de  marbre  ,  &  je 
dis  que  toutes  les  pièces  en  font  quar-* 
rées ,  quoique  celles  qui  s'éloignent  de  • 
moi ,  me  paroiflent  en  lofange  ,  &  avec 
les  angles  plus  inégaux ,  plus  ils  s'éloi* 
.  Tome  XXV.  D 
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^tient*  Je  dis  le  même  de  rEiichariftîe  ; 
•je  vois  un  objet  blanc  &  rond  ,  que  je 
juge  en  telles  circonftances  être  le  corps 
de  Jefus-Chrift  ,  par  la  foi  que  j'ai  à  fà 
parole  infaillible  &  toute  piuflànte. 

Telles  font  donc  les  bornes  de   la 
raifbn  &:  de  la  foi.  11  Êiiit  raifonner  pour 
ilifcerner  la  vraie  autorité  delà  préven- 
tion téméraire.  Ce  qui  fait  naître  tant 
d'opinions  &  d^erreurs  parmi  les  hom- 
mes ,  c'cft  la  facilité  à  croire  au  hafkrd , 
particulièrement  dans  la  jeuneflè  ,  tout 
ce  que  leur  difent  ceux  avec  lefquels  ils 
fc  rencontrent  ,  foit    pour   les  faits  , 
foit  pour  les  règles  de  conduite  ,  &  de 
la'ufer  pas  aflez  de  leur,  raifon  pour  dit 
çinguer  à  qui  il  faut  croire.  Cet  examen 
iêroit  difficile,  C'eft  plutôt  Tait  de  fiiivre 
le  torrent  ;  &  ce  qui  les  rend  inexcufà- 
blés  d'en  ufer  ainu  à  l'égard  de  la  Re- 
ligion &  de  la  Morale  ,  c'eft  qu'ils  ne 
font  pas  fi  crédules  en   ce  qui  regarde 
leur  intérêt  temporeL  Ils  examinent  par 
eux-mêmes ,  &  confiiltent  ceux  qu'ils 
eftiment.les  plus  habiles, marque  amirée 
que  ces  intérêts  leur  tiennent  plus  à  cœtir, 
que  ceux  de  leur  ame  &  de  leur  fàlut» 
Voilà  le  crime  de  la  crédulité  téméraire 

3ui  attache  aux  fàuflès  Religions ,  crime 
'autant  plus  grand,que  lamatiere  eft  plus 
importante  &  la  négligence  plus  afFeaée. 
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Mais  ,  dira  cjuelqu\m  ,  la  plupart  dts 
Chrétiens  n'agiflènt-ils  pas  for  ce  poinr 
comme  ks  Infidèles?  N'eft-ce  pas  le  bon- 
heur de  la  naiflance  qui  les  détermine 
Ma  vraie  Religion?  Penfent-ils  feulement 
à  Texaminer  ,  &   ne  condamneroierit- 
ils  pas  cet  examen  comme  une  dange- 
reufe  tentation ,  puifqu^il  fuppoferoit  lei 
doute  &  par  conféquent  Pextinâion,  ou 
du  moins  l'affoibliuement  de  la  foi  ?  Je 
réponds  que  Dieu  feul  fait  le  lecret  qui 
fe  paflè  dans  le$  cœurs;  lui  feul  connoic 
Vèftet  de  la  foi  qu'il  répand  dans  Tame 
des  en&ns  à  leur  baptême  \  lui  feul  fait 
quand  chacun  d'eux  commence  à  en 
produire  des  aâcs  ;  quels*  font  les  ob- 
)ets  &  les  •  occaiions  oui  les  y  excitent  ; 
comment  l'habitude  le  fortifie ,  s'afFoi- 
Mit  ou  {ê  perd  tout-à-fait;  qui  font  ceux 
qui  ont  uiic  .véritable  foi  divine  &  fur- 
naturelle  ,  &  ceux  qui  ne  tiennent  à  ta 
Religion  que  par  une  foi  humaine  6c  une^ 
crédulité  téméraire?  Car  comme  il  n'eft 
^e  trop"  certain  que  la  plupart  desChré- 
tiens  perdent  la  charité ,  il  eft  vraifem- 
Uable  qu'il  y  en  a  plufieurs  qui  perdent 
la  f(».  Il  y  a  des  Apoftats.  Or,on  ne  doit 
p»  croire  qu'ils  ne  perdent  la  foi  qu'au 
"îomcnt  qu'ils    renoncent  \  la  vraie 
Religion,  Elle  étoit  éteinte  auparavant 
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dans  leur  cœur  :  on  peut  juger  le  même 
des  Kbertins  &  des  impies  •   elle   eft 
fans  doute  bien  foible  dans  les  gfrands 
pécheurs ,  &  langutflante  dans  le  com.- 
ipun  des  chrétiens ,  qui  prend  fi  peu 
de.  foin  de  la  fortifier  par  des  aâes  & 
un  exercice  fréxjuent. 
•  Toutefois  il  ne  faut  pas  fy  tromper  ; 
ks  fimples  &  les  ignorans  font   bien 
des  railbnnemens  &  des  réflexions  fans 
sVn  appercevoir ,  &  il  faut  bien  fè  gar- 
der de  croire  qu'ils  ne'  penfent  qu^'à* 
ce  qu'ils  ibnt  capables  de  dire.  L'hom- 
me le  plus  groflier  ,  pourvu  qu'il    rai- 
fbnne  ,  exerce  toutes  les  opérations  de 
îa  Logique  ;  comme  en*  marchant  &  en 
fè  remuant  il  pratique  les  règles  de  la 
méchanique  ,  fans  les  favoir.  Ainfi ,  ne 
doutez  pa,s  que ,  touchant  les  objets  de 
la  foi ,  il  n^  loit  frappé  de  tous  les  mo- 
tifs de  crédibilité  qu'il  peut  entendre  y 
&  par  la  providence  divine  il  y  en  a 
de  proportionnés  à  tou^  les  écrits  : 
ce  font  des  fiiits  .fenfibles  &  évîdens.  Il 
efi:  clair,  au  moins  dans  la  partie  du 
monde  que  nous  habitons ,  depuis  l'en-" 
trée  de  la  Perfe  jufqu'à  l'extrémité  de' 
l'Efpagne ,   qu'il  y  a  toujours  eu  une 
fociété    d'hommes    faifant    profèflîon 
^'adorer  un  feul  Dieu,  créateur  du  ciel 
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&  de  la  terre  ;  que ,  depuis  la  venue  de 
Jefus-Chrift ,  ce  culte  s'eft  étendu*  dans 
le  monde  de  tous  côtés  ,  &  que ,  pour 
la  conduite  de  cette^fociété  qui  eft  PE^U- 
fe,  il  y  à  eu  des  Pafteurs  dont  la  fuite 
n'a  point  été  interrompue  jufqu'à  nousu 
(?eft  auxindiens  i  montrer ,  s'ils  peu- 
vent ,  de  leur  côté  ,  quelque  chofe  de 
femblable. 

MÉTHODE  d'Instruction 

Il  faûdroit  être  fur  les  lieux ,  &  con- 
ftoitre  la  difpofition  des  efprits  aux-- 
quels  vous  avez  affaire  >.potur  vous  don- 
ner fur  ce  poiitt  des  règles  certaines. 
Voici  celles  qui  me  paroment  les  plus 
importantes  tant  en  général,  qi^  pour  les 
Inoiens  en  particulier ,  fuivant  le  peu  de  . 
connoiâànce  que  j'ai  de  leurs  mœurs  & 
de  leurs  maximes. 

(i)  On  ne  peut  établir  une  Religion 
qu'avec  bien  du  tems ,  du  travail  &  de 
la  patience.  L'expérience  nous  le  fait 
voir  dans  toute  l'hiftoire  de  l'Eglilê. 

■        '  !■  ' 

(l^  Note  de  VEditeur.  Nous  ajouterons  à  ce 

Jueolt  ici  M,  de  Fleury  qu'il  faut  pour  r^ufîir 
ans  la  prédication  de  l'Ëvangile ,  un  fecours 
particulier  de  Dieu.  Il  faut  que  la  grâce  faflfe 
entrer  dans  le  cœur  de  l'Auditeur  les  parolç» 
du  MiiTionnaire  *,  on  ne  doit  pas  fans   doute  né»* 
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•  Dans  les  deux  ou  trois  poremiers  fiecles 
où  les  miracks  étx»îeiit«û  fréquens  ,  le 
progrés fiit plus  pronwt. Aum , yavoit— 
il  d^aiUeurs  des  difpcmtions  que  vous  ne 
trouvez  pas.  Les  Apôtres  s'adrci&ienr 
d'abord  aux  Juif^d^jainilniits  du  fand 
de  la  Religion ,  à  que  il  ne  felloit  qu*ex- 
^iquer  les^Prophétîes ,  .&  leur  Êiirje  con- 
noître  ce  Meflie  qu'ils  attendoîent ,  & 
dont  ija  fevoiejit  ^ue  Je  texyips  étoit 
venu.  Les  Grecs  &  les  Rbniâins  étoîént 
préparés  par  la  Philofophie  qlu  les  à  voit 
déjà  défebufés  des  febles  de  kurs  Pd8- 
tes,  en  forte  <pi.Q  les  gens  d'efprit  étôienpt 
.pour  ia  plupart 4aftfi  Religion,  &  ne  fow- 
renjoieiit  :  r4dott€4^  que  pôr  politique 
:pour  Iç  Peuple.  Cqj^iîdaM 4*  filhit  300 
»to$.  ovaht  que  ^'ViRcUgbn^p^  prendt^ 
le  defliis  for  Itdolâtrie  ,  ^  même  ibus 
les  Empereurs  chrétiens,  le  Paganifme  fe 
jibutînt  ettcif>re  plus  de  deux^cles ,  prin- 
4dpaleimenr  sda^us^le  inetiii  Pèiiple.  Jjbl 
rvafte  étemlue  -de  ItEmpire  Romain  don- 

j^  "  *  *  •      t'  '  ■ 

glîger  les'nîôyens  humaîfis-,  maïs  c'efl:  prîncî- 
'pakxftent^es  moyens  furnaturels  qu*il  fkut  at- 
tendre le  (ticcès.' Souvent  il  eft  lent -,  quelque- 
fois aùffi  il  eft  prompt.  Saint-Pierre  dans  fofi 
premier  piicours  convertît  5000  Juifs  &  dans 
le  temps  mémeoù  la  prévention  contre  Jefui- 
Chrift  étoit  &plu$  réceme&plusvîoiettce. 
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noît  une  grande  commodité  pour  le  pro- 
grès de  la  Religion  ;  mais  nous  ne  voyons 
guère  .qu'elle  ait  fubfifté  au  delà.  Les 
traditions  touchant  là  prédication  des 
Apôtres  ,  font  trés-obfcures.  Il  y  eut  à 
la  vérité  de  grandes  xEglifes  daiîs  les 
terres  des  Parthes  &  das  nouveaux  Per- 
les ,  mais  toujours  perfécutées  ,  &  les 
xSarrafins  Mululmans  achevèrent  •  de 
les  ruiner.  Quant  à  la  mifïîon  de  Saint 
Thomas  dans  les  Indes ,  Wiiftoire  en  eft 
aifez  incertaine.  On  ne  fait  ce  que  c^ft 
we  cette  Calamine  où  le  Martyrologe 
Romain  marque  fa  fépulture  (i)  ;  & 
cpiant  au  fépulcré  qid  étoit  honoré  à 
Méliapour  ^  quand  les  Pôrtugjjiis  y  arri^- 
vêtent, les  Sàvans  ont  vérifié  que  c'^étoit 

(l)  Ifote  it  V Editeur,  M,  de  Fleury  auroit 
bien  fait  de  citer  les  Savans  qui  ont  vénfié  ce 
fait.  Je  doute  que  leufs  preuves  Ibient  oufîi 
dé&ifives  quM  le  penfe ,  &  d'après  les  tradition* 
du  pays ,  l'examea  des  lieux  ^  les  événement  qui 
tiennent  du  mirage ,  le  Père  Tachard  &:  d'au* 
très  Miiïinnnaifes ,  q[Ui  n*étoieht  pas  t«)p  cré- 
dules^ ni  fi  ignorants^  &:  dont  le  témoignage 
vaut  bvm  celui  des  fàyahs  Proteftans,  font  d'une 
o|nnion  trc»«ofltrtire  à  celle  de  M.  de  Fleur^ 
(]ui  après  tout  n'a  ni  vu  ^  ni  lu  ce  qu'il  nie  u 
pofitivement  :  (i  l'on  doit  (è  défier  un  peu  dei 
préventions  pour  les  faits  extraordinaires ,  ne 
doit-ofî  pas  aufli ,  n'e(l41  pas  même  julle ,  d'étré 
€0  garde  contre  les  préyentiohs  contre  euxt 
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|e  fépulcre  de  Mar-Thoma,  oa  Seigneur 
Thomas  ,  Marchand  Neftorien ,  qui  y 
avqit  prêché  PEvangile  à  fa  mode.  Mais 
je  ne  vous  confeilk  pas  d'entrer  for  ce 
point  en  4i^tite  avec  les  Portugais.  Dans  . 
cette  partie  de  l'Europe  que  nous  con- 
noiflbns  dlftinéîb^ment,  nous  voyons^ que 
lès  Barbares  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  ceux  qui 
étoient-  hors  de  l'Empire  Romain  ,  fe 
font  convertis  fort  tard.  La  Flandre  ôcks 
pays  voifins  ne  reçurent  l'Evangile  que 
vers  le  milieu  du  feptieme  fiecle  ,  par 
ies  travaux  de  Saint  Eloy  ;  la  Germanie , 
un  fiecle  après ,  par  les  prédications  de 
Saint  Bonuàce  qui  y  fouffrit  le  martyre. 
Jlncore  ne  fut-ce  que  depuis  les  conquê- 
tes de  Charlemagne ,  que  la  Ileligion  y 
fut  établie  à  demeure ,  c'eft-à-dir€ ,  dans 
!e  neuvième  fiecle.  Elle  entra  alors  dans 
la  Suéde  &  le  Dannemark  ;  en  Bohême 
&  dans  les  autres  pays  des  Sclaves ,  dans 
le  dixième  fiecle  ;  en  Hongrie ,  dans  le 
même  temps;  en  Pologne,  dans  le  on- 
zième fiecle.  Èft-ce  que  Saint  Germain 
d'Auxerre  ,  Saint  Loup  de  Troyes  ,  St. 
Remy  n'auroient  pu  prêcher  aux  Alle- 
mands dont  ils  étoient  fi  voifins  >  Ils  ne 
nianquoient  pas  de  zele  ;  mais  ils  at-» 
tendoient  les  dilpofitions  favorables. 
Je  fais  que  ces  Peuples  étoient  bru^ 
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taux  &  farouches,  &  que  vos  Indiens  font 
doux   &  polis  ;  mais  leur  douceur  les 
rencT  parcfleux  &  indifFérens.  Nous  avons 
oui  parler  de  Torgueil  des  Chinois  &  de 
Topinion  qu^ils  ont  de  leurs  connoiflàn- 
ces.  Du  moins  nos  Barbares  d^occident 
fe  reconnoiflbient  ignorans ,  &  relpec- 
toient  les  Romains.  Ce  qui  eft  toujours 
commun  aux  Nations  fort  éloignées  ^ 
c'efl  d'avoir  des  coutiunes  &  des  opi- 
nions très-difficiles  à  vaincre.  Ce  qui  vient 
d'un  autre  bout  du  monde  y  nous  parolt 
9  peine  férieux.  Le  Roi  de  Siam  &  même 
le  Roi  de  la  Chiçe  fembtent  prefqu'étre 
des  Rois  de  théâtre.  Le  premier  mouve- 
ment porte  à  rire ,  quand  on  voit  des 
hommes  d'une  couleur  &  d'une  fipire 
û  différente.  Nous  devons  être  aum  ex- 
traordinaires aux  Indiens  ,  que  les  In- 
diens le  font  ici.  Des  hommes  vêtus  de 
longs  habits ,  à  qui  on  ne  voit  que  le  vi- 
fàge  fort  blanc ,  doivent  y  paroître  des 
Ipeâres ,  &  je  ne  m'étonne  pas  fi  les  Sia- 
mois s'enfuient  d'abord  à  l'approche  des 
Millionnaires.  Mais  quand  des  gens  Ci 
extraordinaires  viennent  vous  dire  que 
vous    êtes    tous    dans    l'erreur  ,  que 
tous  vos  ancêtres  font  damnés ,  &  que 
vous  le  ferez  comme  eux ,  ce  n'efl  pas 
ie  moyen  d'être  bien  reçus. 
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•  (i)  lî  feut  donc  prendre  un  long  dé^ 
tour  ,  &  ufer  de  grandes  prfcautions  ^ 
leur  infpîfer  îé  goût  de  la  vérité  dans. 
les  matières  indifférentes ,  comme  le$. 
Mathématiques  &  la  Phyfique ,  afin  de 
les  accoutumer  peu4-peu  à  raifohher  plus 
.jufte  qu^ib  n\>nt  fait  jurqulci  ;  leur 
raconter  des  hîftoires  vérîtaoles ,  prin-* 
cipalement  de  celles  qui  n\)nt  rien  que . 
de  naturel  ^  pour  leur  faire  Tentîr ,  fins 
le  leur  dire,  la  différence  des  fables  ; 
travailler  en  même  tems  à  pofer  les 
priticipej  de  la  Métaphyfique  que  j^at 
marqués,  fans' en  faire  encore  r appli- 
cation. Après  avoir  aînli  préparé  un 
efprit ,  &  ravoir  fong-temps  fortifié  par 
ime  bonne  nourriture ,  vous  pouvez  comi-^ 
liiencer  àluîfaîreappercevoîr  les  erreurs 
cfens  îefquelks  il -a  été  élevé,  s'il  hé 
fes  apperçoit  déjà  lui-même;  car  sll  a^ 


(i)  Note  de  VEditeurjC^H  la  métliode  (pW 
fuîvie  les  premiers  Miffionnaires  de  la  CKine  & 
des  Imtes ,  comme  il  eft  fort  aifé  de  s'en  cott* 
vaincre  par  la  vie  Ai  P*  Rkci  8c  les  relationr 
de  la  Chine  &  de  l'Inde,  &  oommè  cm  le  ponm^ 
juger  par  la  leÂore  d'un  Ouvrage  du  P.  Hicci  y 
fait  en  Chinois,  &  traduit  en  François  par  ua 
Millionnaire  de  Pékin.  On  trouvera  cette  T?a- 
du^on  immédiatement  à  la  fuite  de  ce  Mé*^ 
sucûre» 
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compris  les  principes  ^  &  s'il  çn  eft  per-* 
iiiadé  y  pour  peu  qu'il  aie  de  pénétra^ 
don  y  il  les  appliquera  aux  objets  qui 
lui  font  familiers. 

Quand  vous  aurez  une  fois  excité  da 

doute  dans  leiir^  efprits,  il  faut  encore 

travailler  à  leur  ôter  diverfès  préven-» 

doMS  qui  viennent  du  cœur  plus  que  dé 

Pefprit  ;  le  refpeâ  pour  leurs  Doaeurs  ^ 

l'afteâion  pour  leurs  parens  ôcamis, 

rattachement  à  leurs  coutumes.  Je  n*y 

vois  point  de   meilleur    remède  que 

PaniQur  de  la  vérité.  Sl]is  Tont  une  fois 

goûtée ,  ils  verront  que  rien  ne  lui  doic 

être  préfëré-;mais(i)il  faut  avouer  qu'ils 

n'y  a  que  le  temps  qui  puiflè  guérir  de 

ces  panions ,  comme  de  toutes  les  au* 

très.  Ce  même  amour  de  la  vérité  doit 

furmdnter  l'indifférence  d'opinions  ,  & 

fMÎncîpalement  des  Religions.  Il  faut 

ibuffrir  en  patience  l'erreur  des  autres  y 

quand  nous  ne  pouvons  les  en  guérir  ; 

mais  nous  fommes  coupables ,  u  nous 

y  demeurons  un  moment  à  notre  ef^ 

cient.  Oa  peut  pardonner  à  un  homnie 

de  fe  tromper  ;  m^is  .d*af&rer   hardi^* 

»  ^^ 

(I)  Nou  de  VEditeur.  Cett.  fur-tout  (Je 
h  grâce  cju'il  fiiut  attendre  cette  guérîfon^ 
1*  temps  n'y  feroit  rien  ûibs  «lU. 
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ment  ce  qji'il  ne  lait  point,  &  des  fables 
inventées  à:  plaifir ,  &  le  perfuader  aux 
autres,  c'eft  ce  qui  n'eft  point  excufable. 
Delà  on  peut  venir  à  donner  du  mé- 
pris &  de  raverfion  des  faux  Dofteurs 
&  des  faux  Prophètes  ^  après  avoir  biea 
convaincu  leur  doctrine  de  feuffeté,  Tqirs 
les  impofteurs  &  faux-témoins  font  haïf^ 
ûbles ,  mais  principalement  ceux  qui 
pientent  en  matière  très-importante, 
&  qui  lëduifent  des  Peuples   entiers. 
De  tous  les  fkux-ténioins  les  pires  font 
ceux  qui  portent  faux  témoignage  contre 
Dieu  même ,  ou  difent  qu'ils  font  en- 
voyés par  lui ,  ou  fe  mettent  à  la  place , 
en  fe  faifant  rendre  les  honneurs  qui 
font  dus  à  lui  feulement.  Après  avoir 
levé  ces  obftacles  extérieurs  qui  vicn- 
.  nent  de  l'attachement  à  leurs  préjugés , 
ou  de  la  négligence  à  s'appliquer  ,  ou 
4e  l'autorité  de  leurs  Doaeurs  ,  il  faut 
attaquer  les  opinions  qui  réfiftent  plus 
à  notre  doârine  ;  l'éternité  du  monde , 
la  multitude  des  dieux  ou  tous  enfem- 
ble ,  ou  liiccéflivement  ;  que  tout  foit 
corporel  ;  que  les  âmes  des  bêtes  foient 
immortelles,  ou  qu'elles  paflent  de  corps 
en  c<)rps ,  &  fùr-tout  que  le  bonheur 
ou  le  malheur  fliivent  le  mérite  par 
ixai^  néceffité   ^tale  &  indilpenfable. 
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Atant  due  d'avoir  effacé  ce  préjugé  , 
fi  vous  leur  parlez  de  la  croix  de  Jefus-» 
Chrift,  ce  fera  pour  eux  un  fcandale  i. 
ils  ^concluront  ;  fuivant  leur  principe , 
qtf  il  avoit  mérité  dans  une  autrç  vie  ce 
qu'il  a  foufFert  depuis^  fà  naiflànce  y  6c 
ils  feront  le  même  jugement  des  Mar- 
tyrs. C'eft  peut^tre  par  cette  raifon 
Sue  les  Jéfuites  ne  fe  font  pas  preflTés 
e  parler  aux  Chinois  de  Jefus-thrift 
crucifié.  Mais  fitpt  qu'on  y  verra  les  Ca- 
téchumènes difpofes ,  on  ne   doit   pas 
différer  à  les  inftruire  d'un   dogme  fi  " 
capital  au  Chriftianifme.  Tous  ces  pré- 
liminaires   femblent   néceflàires  avant 
que  de  venir  à  l'explication  de  la  doc- 
trine chrétienne ,  fi  ce  n'eft  que  l'expé- 
rience vous  ait  appris  que  la  propofi- 
tion  fiimple  &  folide  de  la  vérité  fufïife 
pour  faire  évanouir    les    erreurs  con- 
traires ,  comme  le  foleil  diflipe  les  nua- 
ges. Si  je  n'écrivôis  pour  des  perfonnes 
d'une  vertu  confbmmée ,  je  les  averd- 
rois  de  fe  précautionner  contre  la  ten- 
tation de  faire  paroître  un  grand  fhiît 
de  leur  miflîon.  Il  eft  trifle  à  la  Nature 
d'avoir  fait    inutilement  un  fi  grand, 
voyage,  d'avoir  tant  fbuffert ,  &  de  de- 
meurer  dans,  cet  eidl  volontaire.  Oo 
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veut,  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  feir^ 
4es  Chtétienç^  Tamour-propre  fe  dé— 
guife   en  zèle.  Regardez   toujours  les 
exemples  des  premiers  fiecles  (i).  Oix- 
éprouvoit   les  Catéchumènes  pendanr 
oeux  ou  trois  ans ,  &on  ne  dcKmoit  en* 
fiiite  le  baptênie  qu'à  ceux  qui  le  de- 
mandoient  inflamment  ,  6c  dont    Ips 
mœurs  paroifioient   folidcmcnt  corri- 
gées. A  cette    épreuve  fervoient    tant 
d'exorcifmes  &  de  fcrutins  pendant  le 
Carême ,  dont  la  pratique  pourroit  être- 
rétablie  trèi^itikment  dans  les  nouvelles- 
Eglifes.  Je  ne  vois-  pas  non   plus  que 
dans  jces  premiers  ftecles  la  convernon 
des  Princes  fut    regardée   comme    le 
moyen  le  plus  propre  à  établir  la  Re- 
ligion. A  la  vérité  ,  quand  l'occafion 
s'en  préfênta^les  faintsEvêques  Tembrat* 
ierent  avec  ts^t ,  &  en  rendirent  grâces* 


(l)  Note  de  V Editeur,  On  éprouve  encore 
le^Catcchumenes  dans  les  MUTions  *,  on  prend , 
pour  s'aifurer  de  leur  fmcérite  &:  de  leur  fbi^ 
toute»  les  précautions  que  fuggere  la  prudence, 
chrétienne.  On  en  peut  juger  par  les  relations 
des  MilTionnaire& ,  les  adultes  ne-ibnt  admis 
au  Baptême  &  enîuite  à  la  participation  de 
no*  autres  S»cremens ,  qu'après  de  longues  ^ 
&  &ges  épreuves 
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à  Dftu,comme  d^un  miracle.  Maîsaa  pa«^ 
ravant  ils  la  regardoient  comme  humai- 
nement impoflible ,  par  l^extrême  diffi- 
culté qull  Y  a  d^accorder   le  fbuverain 
pouvoir  y  les  honneurs  &  le  luxe  de  la 
Cour  y  avec  ttiumilité ,  la  tempérance  & 
les  autres   vertus  chrétiennes.  L'on  dit 
que  Pautorité  des  Princes  cft  le  moyert 
le  plus  court  pour  amener  les  Peuple^. 
au  changement  de  Religion  ^  fiir-tout  en 
orient  où  les  Rois  font  regardés  comme 
tine  divinité.  Mais  Je  doute  fort  que  cette 
aut<Mrité  produisit  une  conviftion  inté- 
rieure. Je  crains  qu^^elle  ne  fît  feulement 
un  changement  dans  le  culte  par  une 
balle  complaifance,  &  que  de  tcis  Chré- 
tiens  ne  fuflent  prêts  à  retourner  \  leurs 
idoles ,  au  premier  changement  de  S(mi- 
verain.    Je  craindrois  encore   que  l€;s 
Miifîcmnàires  ne  fuflem  tentés  d^'avoir 
des   complaifances  exceflives  pour  un 
Prince  qui  fe  feroit  déclaré  chrétien  ^ 
&  qu^Is  ne  cru&nt  être  obligés ,  pour 
le  bien  commun  ,  à  relâcher  beaticoup 
de  la  fëvérité  de  leur  difcîpline.  Je  crqii 
du  moins  qu^il  faudroit ,  avant  que  de 
lui  donner  le  Baptême ,  réprouver  bîeà 
plus  que  les  particuliers.  L'iexempte  de 
Conftantin  efi  remarquable.  Il  a  été  301 
^ns  le  proteâeur  de  la  Réligiao.  cfaré% 
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tienne ,  fans  être   baptifé  ;  car  il   eft 
certain  (i)  qu'il  ne  le  fut  qu'à  la  mort, 

Lzl  biens  &  les  maux  fuivent  le  mérite^ 

C'eft  ici ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  Tob- 
jeftion  capitale  pour  la  Morale;  elle  a 
une  apparence  de  raifbn  &  de  juftiçe  \ 
c'eft  ,  dira-t-on  ,  Tordre  des  chofes  ;  le 
bonheur  eft  dû  au  bon  ufage  de  la  li- 
berté ,  le  malheur  au,  mauvais  ufage  ; 
donc  tout  méchant  eft  malheureux ,  8c 
tout  malheureux  eft  méchant  ;  &  com- 
me l'expérience  eft  contraire  ,  il  y  aura 
d'autres  vies  devant  &  après  ;  devant , 
pour  avoir  nxérité  les  biens  &  les  maux 
de  cette  vie  ;  après  ,  pour  recevoir  la 
peine  &  la  récorapenfe  de  ce  qu'on  y 
a  mérité  :  &  voilà  la  Métemfypcofè.  De- 
là fuivra  que  jamais  l'état  des  efprits  ne 
fera  fixe  ;  car  fi  tout  dépend  de  leur 
volonté  libre  ,  ceux  qui  font  malheu- 
reux,  pourront ,  s'ils  fe  convertiflent , 
devenir  heureux  ,  &  les  plus  heureux 
pourront  tomber  &  devenir  mifërables. 
Ceft  le  fond  des  erreurs  d'Origêne  qui 

(l)Note  de  V Editeur.  Sont-ce  les Evêques,  8c 
n*eft-ce  pas  Conftamîn  lui-même  qui  voulut 
différer  (bn  baptême  VM.  de  Fleury  auroit  dû 
le  marquer. 
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les  avoir  prliès  de  Platon  &dePytha- 
{;ore  ,  &  à  remonter  plus  haut,  des 
Egyptiens  de  oui  les  Indiens  peuvent 
les  avoir  autrefois  reçues.  H  y  a  encore 
d^autres  iliites  de  c^  principe.  S^il  nV 
a  que  le  mérite  qui  diitingue  les  e^- 
prits ,  tous  font  égaux  naturellement  ^ 
ou    du    moins  de  mente  nature  ;  le 
même   (èra  ange ,  homme  ,  démon  , 
félon  notre  manière  de  parler.  H  poiura 
même    arriver  à  devenir  Dieu,  félon 
que  les  Indiens  entendent  que  Peft  S091- 
monokodom ,  &  les  autres  qui  Pont  été 
8c  le  feront.  Donc ,  c^eft  par  accident 
que  les  efprits  dexâennent  âmes  &  font 
luis  à  des  corps,  pour  peine  ou  pour 
wompenfe  de  leurs  œuvres.  Donc  il  n^ 
a  que  Pâme  à  confidérer;  c^eft  Pâme 
feule  qui  eftPhomme;  le  corps  n'efl  que 
le  vêtenient  ou  la  prifon.  Je  ne  vois  pas 
que  les  Indiens  difent   que  les  corps 
niaient  été  faits    que  pour   punir  les 
elprits.  Au  contraire,  je  vois  qu'ils  comp- 
tent ,  pour  récompenfè ,  d'animer  des 
corps    céleiles  ,  comme   le  foleil ,  les 
.  aflres ,  le  premier  ciel ,  d'oit  vient  le 
Xangti  des  Chinois.(i)  ,  qui  efl  comme 

(l)Note  de  V Editeur.  LdLf^éthemçfycore  eft 
uie  doârine  peu  fuivie  a  la  Chine.  Tous  l» 
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le  fouveràin  e(prit.  Je  vois  encore  que 
les  Indiens  comptent ,  pour  récompen-  ^ 
fè ,  de  devenir  Rois  ou  Rayas ,  &  même 
de  paflèr  en  de  certains  animaux  ^ 
comme  des  éléphants.  Mais  le  fond  du 
principe  dft  toujours  le  même  :  un  cer- 
tain nombre  d'efprits  qui ,  félon  leurs 
mérites  ou  démérites ,  deviehnent  heu- 
reux ou  malheureux  ,  & ,  après  avoir 
expié  leurs  crimes  par  de  tengs  tour- 
mens ,  peuvent  devenir  heureux.  ïe  lîe 
vois  pas  qu*ils  dilênt  que  ceux  qui  font 
arrivés  au  fouveràin  degré  de  bonheur  , 
puiflènt  tomber. 

Ou  Ton  prétend  fonder  cette  doc- 
trine de  la  Métempfycofe  for  le  raifo^ 
ïiement,  ou  for  Texpérience.  D'ex^F 
rience ,  on  ne  peut  en  alléguer  de  cer- 
taine. Tout  homme  fihcere  avouera  qu'il 
ne  fè  fouvient  de  rien  avant  cette  vie , 
&  qu'il  ne  fe  fouvient  pas  même  du 
commencement  de,  cette  vie  ;  &  c'eft 
ce  qui  avoit  fe.it  inventer  aux  Anciens 
leur  fleuve  léthé  dont  on  fàifoit  boire 
aux  âmes  avant  que  de  les  renvoyer  dans 
des  corps.  Quand  donc  Pythagore,  ou  • 
Sommonokodom  ,  ou  qui  on  voudra  ^ 


Lettrés  Chinois  la  rejettent.  .Voyez  lesXettres 
des  Mîfllonnaires  de  la  Chine.  * 
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ont 'dît  qu'ils  avoîent  été  autrefois  un 
tel  homme  &  un  tel  anknal ,  ils  n^ônt 
pas  dû  être  cru  lut  leur  parole ,  &  il 
étoit  ]ufte  de  Ie»r  en  demander  des 
preuves.  Et  pourquoi  quelques  p^rticu- 
liers  feulement  s'en  fetoient-ils  fouvenu  > 
Et  (i  la  Loi  de  la  Métempiycolè  étoit 
générale  pour  tous  les  hommes ,  la  ré-* 
minifcence  devroit.être  aulïî  générale; 
dVutant  plus  que  Ton  prétend  que  les 
awes  (but  envoyées  en  d\uatJ%»  ^orps^,^ 
pour  être  punies  ou  récompensées  Or  ^ 
la  punition  efi  inutik ,  fi  le  coupable  ne 
fait  pourquoi  il.fbufFre.  On  ne  fe  venge 
qu'à  demi,  fi  oa  ne  le  fait  connoître^ 
II  en  eft  de  xpême  de  la  réconipcnfe. 
Que  fi ,  pour  prouver  la  réminifcence  , 
on  a  recours  aux  notions  qui  font  en 
nous  des  principes  de  toutes  les  Scien- 
ces ,  comme  Platon  prétend  s'en  fervir 
dans  le  Ménon;  en  ce  cas  il  faudra  re-» 
venir  à  ce  qui  a  été  dit  ,    que  tous 
les  hommes  ont  à  la  vérité  ces  princi- 
pes, &  que  c'^efl  en,  quoi  confifte  k  fond 
de  la  raîfbn.  Mais  il  n'dl  pas  néceilàire 
qu'ils  les  ayent  appris  dans  une  autre 
vie ,  puifque  l'qa  demanderoît  par  quels 
moyens  ils  les  auroient  appris ,  &  ainft 
à  l'infini.  Il  n'y  a  non  plus  aucune  ex-* 
périence  qui  nous  oblige  à  attacher  des; 
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efprits  aux  aflres  ,  ni  aux  cieux.  l^ôiis 
voyons  bien  que  leur$  mouvemens  ont: 
été.  réglés  par  quelque  e(prit  trés-fage 
&  trés-pumànt  ;  mais  que  chacun  air 
le  fien  qui  y  (bit  attaché  ,  c^eft  ce  que 
nous  ne  voyons  point.  Leurs  mouve- 
mens refïemblent  bien  plus  à  ceux  des 
horloges  &  des  autres  machines  artifi- 
cielles, tou]o\u:s  uniformes,  (iiivant  Hmi- 
preflion  qui  leur  eft  donnée ,  qu^à  ces 
mouvemens  des  animaux ,  fi  irrégulicts, 
Suivant  les  objets  qui  les  attirent  ou  les 
repoufient.  Quant  aux  bêtes ,  loin  d^être 
obligés  d!avouer  qu^elles  ont  àts  âmes 
ièmolables^aux  nôtres ,  nous  ibnuiies 
forcés  d'avouer  qu'elle^  n'en  ont  pas  de 
telles,  &  que,  s*il  y  a  en  elles  autre  chofè 
eue  le  corps ,  du  moins  il  n'y  a  ni  raî- 
lori  ,  ni  intelligence  ;  ce  qui  mérite 
d'être  examiné  à  part.  Il  faut  donc  con- 
venir qu'il  n'y  a  point  d'expérience  cer- 
taine fiir  laquelle  on  puiflè  appuyer 
l'opinion  du  paf&ge  des  âmes  de  corps 
en  corps.  Il  n'y  en  a  point  non  plus  de 
raifonnement  démonftratîf.  Les  hom- 
mes ,  dit-on  ,  IbufFrent  dès  qu'ils  entrent 
en  cette  vie  ;  donc  ils  ont  péché  aupa- 
ravant. Ceft  une  conjefiture ,  non  une 
.preuve ,  comme  s'il  ne  pouvoir  y  avoir 
Id'autre  cauiè  de  ces  fouf&ances.  Tous 
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tes  hommes  reconnoiflfent  que  Pon  punit 
les  pères  en  la  perfonne  de  leurs  enfans. 
Pourquoi  donc  n'en  fera-t-ilpas  de  même 
pour  tout  le  genre  humain  >  Ce  qui  eft 
en  effet  notre  doftrine  du  péché  originel. 
De  plus  je  nie  qu'il  foit  toujours  injufte 
défaire  foufFrir  celui* qui  n'a  point  pé- 
ché ,  pourvu  qu'ion  le  récompenfe  enfoite 
de  Ùl  foufFrance,  Tous  les  hommes  tra- 
vaillent ,  c'eft-à-dire  ,  fouffrent  du  bien 
&  du  jnal  dans  Tefpérance  d'un  bien  à 
venir.  Le  laboureur  qui  a  fouffert  le  froid 
&  le  chaud  ^k  iFaim,la  foif  &  la  lafïitude, 
n'a  point  regret  de  fon  travail ,  quand  il 
recueille  une  grande  moiffon.  Moins  on 
a  mérité  de  foufFrir ,  plus  il  y  a  de  vertu  ; 
&  je  ne  crois  pas  qu'aucun  homme  de 
bon  fèns  puifle  mettre  au  même  rang 
un  criminel  qui  foufFre  le  fupplice   du 
à  fon  crime ,  &  un  homme  de  bien  qui 
veut  bien    foufFrir  des  peines  aufïî  ri- 
goureufes.  Nous  louons  encore  celui  qui 
paye  pour  un  autre,  &qui  foufFre  pour 
un  autre  ;  c'efl  une  efpéce  d'excellente 
Vertu.  Ainfi ,  le  prinfipe  n'eft  pas  vrai  ea. 
général  :  que  la  p^ine  fuîve  toujours  le 
mérite  conime  par  une  néceflîté  fatale , 
&  que  tQut  malheureux  foit  méchant. 

Il  faut   encore  démêler  l'équivoque 
de  bien  &  de  mal.  Le  vrai  bien  de  chaque 
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chofe  y  eft  çie  qui  la  rend  meilleure  ; 
fon  mal  eft  Ct  qui  la  rend  pire.  Donc 
le  bien  effenriel  d'un  efprit ,  eft  Pamour 
de  la  vérité  &  de  la  droiture  :  fon  mal 
eft  de  s'en  éloigner.  D^être  attaché  à 
un  corps ,  à  l'occafion  duquel  l'efprit 
fente  de  la  douleur ,  eft  bien  une  elpece 
de  mal  pour  l'efprit ,  puifque  c'eA  un  • 
lèntiment  Bcbeux  ;  mais  ce  mal ,  loin  - 
de  le  rendre  mauvais,  eft  une  preuve 
&  un  exercice  de  verm  ,*  c'eftA-dire  , 
qu'ail  eft  Poccafion  d'un  vrai  bien  ;  car 
celui  qui  foufFre ,  doit  fe  conformer  à 
fon  état  nréfent  qu'il  ne  peut  changer , 
l'agréer  &  céder  à  cette  néceflîté.  S'il 
le  fait ,  il  fera  louable.  Perfbnne  ne  dit 
qu'un  homme  foit  méchant  &  haïfla- 
ble,  parce  qu'il  eft  malade  &  qu'il  foufFre 
de  cruelles  douleurs  ;  on  le  plaint  feu- 
lement comme  malheureux;  on  le  loue 
même,  s'il  eft  patient  ;  &  fr  l'on  veut 
deviner,  une  vie  précédente  où    il  ait 
rhérité  ce  qu'il  fouf&e ,  ce  n'eft  plus  un 
fentiment  ordinaire  ;    c'eft  un  détour 
recherché  &  un  raTfinement  propre  à' 
éteindre  toute  eftime  de  la  patience , 
tpute  compafïion  &  tout  fentiment  d'hu- 
manité. Que  fi  le  vrai  bien  de  l'homme 
fiir  la  terre  ,  n'eft  que  la  connoiflànce 
de  la  vérité  &  Texercice  de  la  vertu , 
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il  eft  facile  de  montrer   combien   eft 
grollîere    l'imagination    des  Bramines 
qui  partent  plulieurs  années  fans  chan- 
ger A  pofture ,  &  fouffirent  volontaire-*- 
ment  de  cruels  tourments  pour  devenir 
Rois  ou  grands  Seigneurs  dans  une  autre 
vie  ,   en  même  temps  qu'ils  font  pro- 
feflîon  de  mëprifer  les  richeflès  8c  les 
honneurs  de  la  terre  ;  c'eft-à-dire  ,  que 
dès-à-préfent    ils  fe  rendent   malheu- 
reux ,  afin  de  devenir  un  jour  malheu- 
reux d'une  autre  manière ,  &  même 
méchans  ;  car   la  vertu  eft  bien  plus 
difficile    dans    la  grande  fortune  que 
dans  la  médiocre. . .  On  ne  Voit  rien  de 
femblable  dans  l'ancienPai^nifme  ;  il  y 
avoit  peu  de  ce&triftes  &  afFreuies  fu- 
perftions  :  ce  n'étoit  que  pompe  ,  ipec- 
tacles  &  plailirs^ 

Des  amcs   desBétcs. 

La  queftion  des  âmes  des  bêtes  n'eft 
pas  feulement  de  Pbyfique  à  l'égard  des 
Indiens  ,  mais  de  Théologie  ,  puisqu'il 
eft  de  la  foi 'chrétienne  que  l'homme  eft 
d'une  autre  nature  que  les  bêtes  ,  fait  à 
l'imagé  de  Diea  qui  les  lui  »  fcHimifes  , 
&  lui  a  permis  de  s'en  fervir  à  toute 
forte  d'ufaje  ,  même  de  les  tuer  pour 
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s'en  nourrir.  Il  eft  donc  nçceffàire  de 
leur  perfuader  qu'elles  n'ont  pas  d'ames 
raifonnables  &  immortelles ,  &  de  rui- 
ner ainfi  la  Métempfycofe  par  le  fon- 
dement. *   , 

Ce  feroit  fans  doute  le  plus  court  de 
montrer  qu'il  n'y  a  dans  les  bêtes  que 
le  corps ,  &  que  tous  leurs  mouvemens 
les  plus  -merveilleux  fe  peuvent  expli- 
quer par  des  raifons  mechaniqii:es.  Dii 
moins  quand  il  y  auroit  quelqu'un  de 
leurs  mouvemens  que  nous  ne  jpourrions 
pas  expliquer  ,  il  faudroit  avouer  fîm- 
plement  notre  ignorance ,  plutôt  que 
de  nous  payer  de  mots  que  nous  n'en- 
tendons pas...  Or ,  qui  peut  dire  qu'il 
entend  bien  ce  que  c'eft  qu'une  ame 
matérielle ,  qui  n'eft  ni  ^efprit  ni  corps , 
mais  partie  d'un  corps ,  une  fubftance 
incomplette  ,  une  forme  fubftantielle  ? 
Qui  peut  réfoudre  nettement  les  ob- 
jeftions  que  l'on  fait  fur  les  formes 
partielles ,  la  forme  cadavérique ,  les* 
deux  ou  trois  âmes  fubordonnées  en 
un  même  fujet  &  toutes  les  autres  fuites 
de  cette  doârine  >  Pour  moi ,  j'aimerois 
mieux  reconnoître  de  bonne/oi  .que  je 
ne  connois  pas  tout  ce  qui  fe  paffe  dans 
les  bêtes  ;  mais  cette  ignorance  ne  me 
fera  jaiîiais  afUirer  cTe  que  je  ne  com- 
prends 
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pas ,  encore    moins  admettre   eii'  elles 
une   ame  femblable  à  la  mienne ,  puiC* 
que  3e  n'y  vois  aucun  des  fignes  qui  me 
la  font  reconnbître  dans  les  autres  hom-i 
mes  ;  ce  feroit  donc  le  chemin  le  plus 
court  de  réduire  les  Indiens  à  cette  né- 
gative. Je  n'ai  aucune  raifon  de  croire 
que  les  bétes  aient  des  âmes  plutôt  que 
les  horloges  &  les  autres  >  machines  arti- 
ficielles; mais  cela  n'eft  pas  à  efpérer. 
Leurs  anciennes  préventions  les  éloi- 
gnent trop  de  cette  pcnfëe.  Us  font  trop 
ignorants  de  Tanatomie ,  pour  cômprenr- 
dre  les  reflbrts  quipeuvent  faire  tant  dé 
mouvemens  fi  différents ,  8t  il  cft  irii-' 
poffible  de  les  inftryire  qu'en  tuant  des 
bêtes ,.  au  moins  fi  l'on  veut  Venir  JuC- 
qu'à  voir  le  chemin  du-  chile  &  la  circti- 
lation  du  fang  ;  c'eft-à-^dire  ,  qu'il  fau- 
4roit  Ifes  «voir  pèrfaàdës  avant  que  de 
pouvoir  bomttxehcer  la.  preuves  Je   ne 
cnois  pas  toutefois  que  les  Miffionnaires 
doivei<t  négliger  de  s'inftruire  de  f  ana- 
tomie  ati^ànt  qiâ'il  leur  fera  pôfTible  :  cç 
n'efrpas  à  leur  égard  unefimple  curîofi- 
^  té^  puif<^'dèlà  àéip^rià  la  réfolution  de 
cette  quefticm  de  l'aiiie  des  bétes,  fi 
in^rtante  dans  les  Indes.  Mais  quand 
on  viendra  à  en  tirer  les  conféquences,- 
ils  -doivent   prendre   carde  à  ne. pas 
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J>aroître  trop  entêtés  de  la  aourelie  Phi-- 
ofbphk ,  à  caufe  des  Efpagtiols  &  au-» 
très  Européens  à  qui  elle  pourroit  être 
fufpeâe  ,  faute  de  Tentenore. 

Je  crois  donc  qu^il  fiiut  fe  contenter 
â'^établir  folidenient  la  dldinâîon.  de 
l'homme  &  de  la  bêt^  ,  qui  fuffit  pour 
votre  deflein ,  &  voici  comme  j'y  Vou-^ 
drois  procéder;  Nous  ne  devons  raifon— ' 
ner  que  fuivant  ce  que  nous  connoifibns, 
&  ftpus  fconnoifibns  mieux  '  ce  qui  eft 
en  nous,  que  ce  qui  eft  dehors,  (i)  Je 
ièns  en  moi  des  pënfées  ,  des  connoif- 
fances ,  des  volontés.  Je  reconnois  aufïi 

3ue  j*ai  un  corps  étendu,figuré  &  capable 
€,  mouvement,.  Je  vois  autour  de  moi. 
d'autres  corps ,  entièrement  femblables 
au  niien-  J^en  vois  d'entiéreni^nt  dif&é- 
jcents ,  conime  .les  aftres ,  les  fleuves  , 
k:»  |)ierres,  ï'ei\  vois  partie  femblables , 
partie  différents,  comme  ceujc  des  bêtes. 
Quant  aux  animaux  dont  les  cojrpsimit 
tout-à-faît  femblaUes  au  mien  f  ^e,  vois 
qu'en  leur  parlant ,  ils  me  i:épondèiit.à 
propos  ,  c'eft-à-dîre ,  qu'ils  me  fonc  en- 
cendre  des  penfëes  fèmblables^^ux  mtçA^ 
nés ,  &4iées  avec  l^s  miennes ,  &  ceiai 
pair  des  lignes  qui  n'ont  aucun  rapport 
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naturel  avec  nos  penfëes ,  &  qui  par 
confëquent  doivent  avoir  été  inventés 
ou  concertés  par  ces  animaux  fèmbla- 
blés  à  nous,  que  nous  appelons  hommes^ 
Je  vois  de  plus  que  ces  hom^mes  ap«   ^^ 
prennent  &  exercent  des  arts^  qu^aucun 
d'eux  ne  fait  naturellement ,  comme  de 
bâtir  desmaifons;  faire  des  tifliis  &des| 
étoffes  ,  forger   des   métaux  ,  écrire  ^ 
peindre ,  &  que  dans-  œs  arts  ils  invettr 
tent  tous  les  jours  ,  &  fe  perfeâionnent 
de  plus  en  plus.  Je  vois  qu'ils  fe  fou- 
viennent  des  chofes  paffées  il  y  a  long-- 
temps  ;  qu'ils  prévoient  celles  qui  doi- 
vent arriver  long-temps  après ,  jufqu'k 
prédire  des  éclypfes  long-temps  aupa- 
ravant. Je  vois  qu'ils  font  violemment 
agités  par  des  objets  qui  ne  regardent 
point  le  corps  ,  comme  l'opinion  des 
autres  hommes ,  qui  produit  la  gloire 
(Ml  l'infamie ,  d'où  viennent  l'ambitimi^ 
la  honte  &  les  autres  pallions  fembla^ 
Mes.  Je  fens  en  moi  tous  ces  nwuvc- 
mens  &  toutes  ces  propriétés   que  j.e 
vois  dans  les  autres  hommes  •  d'où  je 
conclus  avec  raifon  qu'ils  ont  tout  ce 
que  J'ai  au  dedans  comme  .au  delK>rs  > 
c'eft-à-dire^  non-feulemeat  un  corps 
de  la  mêmje  figure  ,  mais  une  aine  de .  : 
^t  niênje  dpece* 

Eij 
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Quand  je  viens  aux  autres  animaux  ,* 
j^y  vois  à  la  vérité  quelque  reflèmblan- 
ce  :  ils  fe  nourriflent  comme  moi ,  ils 
marchent ,  il^font  divers  moijyemens  , 

^p  ils  en  font  même  que  je  ne  puis  faire  , 
comme  de  voler  ;  mais  tout  cela  appar- 
tient au  corps ,  &  fans  examiner  tout 
le  refte  qui  pourroit  être  équivoque  , 
je  n^  vois  aucun  des  fignes  auxquels  j'ai 
dit  que  je  reconnois  les  Hommes.  Ils  ne 
parlent  point,  ou  s'il  y  en  a  qui  pro- 
noncent quelques  paroles ,  comme  les 
perroquets  ,  elles  n'ont  point  de  fiiite  , 
ne  répondent  point  à  propos ,  en  un 
mot,  ne  nous  apprennent  point  que  ces 
animaux  aient  des  penfées;  De  dire  que 
les  animaux  de  chaque  efpece  ,  &  prin- 
cipalement les  oifeaux ,  ont  un  langage 
entr'eux  par  lequel  ils  fe  communiquent 
leurs,  penfées  ,  mais  que  nous  ne  Peri- 
^endons  pas  s  on  le  dit  fans  preuve  ,  & 
on  peut  le  nier  ;  de  même  nous  voyons 
bien  ^ns  tous  le«  animaux  des  voix  na- 
turelles femblables  à  celles  qui  expri- 
ment nos  partions  ;  mais  nous  n*y  voyons 
aucun  (igné  d'inftitution  femblablç  à 
Botre  parole, 

-  En  général  les  animaux  rfînvcntent 
:  irien.  Ils  font  à  la  vérité  des  ouvrages 

'.":  '  :dont  nous  ad  luirons  l'artifipe  ^  commet- 
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les  nids  de  tous  les  oifeaux  &  des  hi- 
rondelles en  particulier  ,  les  toiles  des 
araignées^  les  loges  des  mouches  à  miel, 
les  coques  des  vers  à  foie  ;  mais  iU  les 
font  toujours  de  même  ,  dans  tous  les 
pays  y  dans  tous  les  temps  :  ils  ne  s^inA 
tniifgit  point  les  uns  les  autres.  Or ,  en 
nous-mêmes  il  fe  fait  de  grandes  mer- 
veilles auxquelles  no.tre  ralfon  n'a  point 
de  part.  Ce  n'eft  point  par  fon  fècours 
que  notre  nourriture  fe  digère  &  fe 
aiftribue;  que  toutes  les  parties  de  notre 
corps  ,  même  celles  que  nous  ne  con- 
noiflbns  pas ,  fe  confervent  &  s^augmen- 
tent  :  ce  n'eft  point  par  la  raifon  que 
nous  prenons  en  marchant  un  équilibre 
il  jufle  ,  8c  que  nous  étendons  fi  à  pro- 
pos un  bras ,  quand  il  y  a  péril  de  tôm- 
ter.  Enfin  ,  la  mère  des  fept  martyrs 
avoit  raifon  de  leur  dire  :  Je  ne  fats 
comment  vous  vous  -êtes  trouvés  dans^ 
mon  fein  ;  ce  n'efl  point  moi  qui  vous 
ai  donné  Pefprit ,  rame  &  la  vie ,  ni 
qui  ai  formé  vos  membres.  Nous  n'at- 
tribuons à  Thomme  que  les  ouvrages 
qu'il  fait  avec  deffein  ,  connoifïance  & 
réflexion. 

Mais ,  dira^-on  ,  les  animaux  font 
capabfies  d'*inflruâion  :  on  drelïè  des 
chevaux  &  des  chiens  :  on  les  accoutume 
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à  quantité  de  mouveriiens  qu^ils  ne  ^- 
roient  pas  d'eux-mêmes ,  &  ils  obéiflèiit 
à  la  feule  voix.  Prenez  gardé  comment 
ÏQ  fait'  cette  inftruéHon  :  -fuffit-il  de 
parler  à  un  animal  >  Ne  faiit-il  pas  join- 
dre à  la  voix  le  bâton ,  ou  quelque  ap- 
pas de  viande ,  ou  quelque  chofe  de 
femblable  qui  s'applique  immédiate- 
ment à  fon  corps  ,  ou  du  moins ,  qui 
frappe  fortement  lès  fens?  Enfuite  la 
VOIX  qui  accompagne  ces  impreffions , 
venant  i  le  frapper  encore ,  peut  bien 
faire  toute  feule  le  même  effet.  Après 
cela  il  eft  inutile  d'alléguer  une  infinité 
d'exemples  de  Knduftrie  des  chiens, 
des  rufes  des  lièvres  ,  de  la  docilité 
des  éléphants ,  &  toutes  ces  hiftoires 
vraies  ou  feufles ,  par  lefquelles  finiflènt 
ordinairement  les  difputes  en  cette  ma- 
tière. Tout  ce  que  Ton  pourra  conter  , 
prouvera  bien  que  les  animaux  font 
conduits  par  une  raifon  très-fage ,  mais 
non  pas  que  cette  raifon  foit  en  eux, 
puifqu'il  demeurera  confiant  que  tous 
les  animaux  de  même  efpece  ront  tou- 
jours les  mêmes  ehofes  dans  les  mêmes 
circonftances  ;  que  l'expérience  des 
fiecles  palïës  né  leur  a  rien  appriç  , 
qu'ils  fe  logent  &  fe  nourriffent,  cdînmc 
ils  ont  toujours  fait  \  que  les  poi({bns 
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(ont  aufli  faciles  à  prendre  ^les  chevaux 
aufli  £u:â!es  à  dompter  qu'ils  Pont  tou- 
jours été ,  ou  plutôt  que  toutes  ces  fa^ 
ciOtés  ont  augmente ,  jKU"ce  que  les 
hommes  y  ajoutent  toujours  quelque 
choie.  Ennn  ^  que  Fon  prenne  Phomme 
le  plus  ignorant  &  le  plus  groflier,  unim* 
bécilc  même ,  fi  l'on  veut ,  ou  un  infen- 
fé,  on  y  remarquera  une  infinité  d'ac- 
doQs  qui  lui  ièront  fingulieres ,  &  qu j 
marquenmt  en  lui  un'  princ^>e  inté* 
rieur  de  peniëes  &  de  volontés  fem** 
blables  aux  nôtres. 

P^Au  refle,  en  labaîflant  l'ame  des 
bêtes  y  quand  on  iroit  jufqu'à  la  nier  ,' 
il  ne  faut  pas  craindre  de  mettre  là 
nôtre  en  péril  y  ni  d'afibiblir  les  preuves 
de  l'immortalité  de  l'ame.  Elles  ne  dé* 
pendent  point  de  ce  qui  eft  hors  de 
nous  y  noiais  de  ce  que  nous  Tentons  en 
nous-mêmes  ;  foit  que  dans  les  bêtes  il 
nY  -ait  que  la  machine  àtt  corps ,  foit 
qu^  y  ait  quelque  choie  de  plus,  cela 
ne  fait  rien  pour  nous.  Nous  fommes 
ailurés  que  nous  penfbns  &  que  nous 
voulori!  ;  c'efl  la  première  connoiffance 
dont  nous  avons  ae  la  certitude;  &  fi  l'on 
veut  poufTer  le  raifbnnement  jufqu'à  la 
dernière  exaditude ,  on  trouvera  que , 
s'il  y  avoit  en  a6us.  quelque  partie  dont 
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nous  puilions  douter,  ce  fèroit  plutôt 
4e  notre  corps ,  i|ue  de  notre*  ame  par 
laquelle  nous  connoifTohs  le  corp.  Or  , 

3ue  ce  foien^  deux  parties ,.  c'eftA-dîte  , 
eux  fubftances  différentes ,  on  le  re- 
connoîtra  clairement,  en  attribuant  à 
chacun  ce  qui  lui  convient  :  en  mettant 
d'un  côté  les  penfées,  les  connoiffances , 
perceptions ,  fentimens ,  volontés*,  douâ- 
tes ,  defirs  &  aâions  feniblables  ;  &c  de 
î'autre ,  étendue ,  iîgure ,  codeur ,  mou- 
vement ,  molefTe ,  dureîâi ,  folidité  ;  on 
verra  que  ce  qui  convient  à  Pun ,  ne 
peut  jamais  convenir  à  Tautre  que  par 
des  manières  figurées  &  abufives.  D'où 
il  s'eniiiît  que  nous  devons  tenir  pour 
4es  fubftances  différentes  les  fujets  aux- 
quels conviennent  des  attributs  fi  diC- 
ferens.  Or ,  fi  Pâme  eft  fpirituelle ,  elle 
cfl  indivifibk  &  incorruptible ,  par  con-* 
iëquent  immortelle  ,  à  moins  qu'il  ne 
plût  à  Dieu  de  l'anéantir  ,  ce  qu'aucune 
raifon  naturelle  ne  nous  donne  fujet  de 
craindre.  Mais  en  relevant  la  dignité 
de  l'ame  raiibnnable  ,  il  {àut  montrer 
l'abfiirdité  de  ceux  qui  veulent  lAelever 
jufqu'à  l'excès  ,  &  la  faire  une  portion 
de  Dieu  même.  Aucun  efprit  n'a  des 
parties  divifibles ,  motos  encore  l'eforit 
ibuverain  qui eftjimuexife  fans  étendue^ 
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*tc  éternel  lans  durée.  Il  ne  peu*  être  lui- 
même  fbn  propre  ouvrage  ,  lui-même 
être  bon  par  une  de  fes  parties,  8c 
-mauvais  par  l'autre ,  être  ignorant  & 
(avant ,  fage  &  inlènfé  y  ami  &  ennemi 
de  lui-même  ,  heureux  &  malheureux  ; 
ce  font  des  contradiâions  trop  mani* 
feftes. 

Il  fa«t  dire  un  mot  des  plantes  ; 
puifque  les  Siamois  y  étendent  leur  Mé- 
tempfycofè ,  du  moins  jufcju'à  certains 
arbres.  Il  eft  bien  plus  facile  à  Tégard 
des  plantes  qu'à  Tégard  des  animaux  ^ 
de  montrer  que  ce  ne  font  que  de  fim* 
pies  machines ,  &  que ,  fans  y  admettre 
aucim  principe  intérieur  qui  attire  la 
nourriture  (ce  qui  efl  plus  aifé  à  dir^ 
qu'à  concevoir, }  il  fuffit  de  fuppofer 
que  la  chaleur,  du  foleil ,  ou  quelqu'aur 
tre  caufb  agitant  les  fucs  qui  font  dans 
la  terre ,;  ils  entrent  dans  les  pores  des 
graines,  ou  des  racines  qui  font  pro- 
pres à  les  recevoir,  &  qu'y  étant  une 
fois  engagés ,  ils  fe  pouffent  toujours , 
&  fim.t  augmenter  la  plante.  Il  me  fem- 
ble  que  cette  opinion  devieiK  aflez  com- 
miuie ,  &  qu'il  n'y  a  plus  giieres  de 
Philofophes  (i)  qui  s^téreffent  à  la  cofl^ 
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fcrvatteiî*  des  âmes  végétjttîves.  Mais 
i^uand  on  vcnidroit  en  reconnoître  ,  on 
pourroît  fe  fervir  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  de  la  différence  de  l'homme  & 
de  la  bête ,  &  bien  plus  fortement ,  & 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'Indien  affcr 
ftupide'jpour  défendre  Pâme  des  plan- 
tes, après  avoir  abandonné  celle  des  ani- 
maux. Seulement  à  l'égard  désolantes , 
je  voiidrois  infiffer  davantage  fiir  ce  que 
îa  preuve  eft  générale.  S^l  y  a  une  ame 
dans  lin  éléphant  ;  il  y  «n  â  auflî  dans 
ime  mouche ,  dans  tine  hiiître.  S'il  y  en 
a  «ne  dans  un  chêne ,  oa  lui  cèdre  ,  8 
y  en  a  auflî  dans  une  épine  ,  dans  imc 
ortie,  dans  ^ moindre  hçrbelOn  tic 
peut  alléguer  de  raifon  pour  l'un  qite 
je  n'applique  à  Tautré.  I>onp ,  s^î.  rfeffi 
pas  permis  de  couper  lès  arbres ,  de 
peur  dé  les  tuer, il  ne  fêra  pas  permît* 
de- cueillir  im  brin  d'herbe ,  ni  un^i^airi 
éé  bled  ou  de  ris ,  ée  peur  d*cn  cjiaiftr 
iîès  àniés  j  &  ]e  ne  vois  plus  de  qi^oî 
les  hommes  ni  les  animaux  fe  hburri- 
•i  •    -       y  '  -     *■  \' 

Ses  chofès  ont  bien  chaii^gée»  ;  la  plupaâ!  de  tiîat 
Katotaliftes  veulent  laujonrd'hut  tout  ptmrr: 
l09^aiit|^  ont  leur  lèxe  &  prelque  leurs  âmes  ; 
on  en  donne  aux  minéraux  mêmes ,  &  cela  pour 
lès  égaler  \  llhomme  dont  on  ne  veut  plus  faire 
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ront.  Cette  abfurditë  bien  pouifôepent 
fervir  à  réveiller  les  Indiens ,  &  les  tirer 
de  leurs  préjugés. 

Defiinégy  liberté* 

• 

Siir  cette,  madère  il  y  a  deux  erreurs 
eppofées  qui  fe  trouvent  foiivèm  dans 
les  mêmes  perfoxuies ,  fliivant  leurs  dif^ 
pofitions  en  des  occafions  diffiérentes» 
L'idée  ccédiik  d\ine  deftinée,  ou  d^ine 
nécedîté  Êitale  ,  leur,  ^roit  commode 
pour  fè  difpenler  x^eiosniner .  l'avenir  ^ 
&  pour  abrégentes? 'délibérations  &en^ 
corerptus  pouf  s^excufer /quand  ils  ont 
fiulH.  D'ailleurs  ils  Tentent  leur  liberté 
par  une  expérience  continuelle ,  &  elle 
flatte  leur  orgueil  en  leur  faifant  croira 

S:^its  font  là  caufe  unique  du  bien  qu'ails 
nti  &  qiffl  'y.a  en  etœ  im  principe 
d'aâiot»  .  entiéremcat  indépendant;^ 
L^magination  d'iuie  deftmée  &  d'une 
oécémté  invincible  ,  eft  fondée  fur  l'ex-i 
périence  du  cours  réglé  de  la  namre  i 
on  a  vu.kibleil  Scies  aftres  rouler  rou« 
ycmts  par  ie&  mètneis  routes  ;ie)  ctvrps 
légers  ou  péfants  tendre  toujours  ait 
même  lieu ,  8c  ainfi  du  refte.  On  a 
donné  à  cet  ordre  invariable  le  nont 
étnice0té  ySknsMrç^^^  d'attention  k 
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!a  caiife^  de  cet  ordre ,  qui  eft  la  Notante 
du  Créateur.  Au  contraire  les  anciens 
Philofophes  ont  cru  que  l'efprit  fouve- 
raîn  qui  avoît  formé  l'univers ,  s'étoit 
afliijetti  à  cette  néceffîtë  ,  comme  les 
ouvriers  vulgaires.  Qeft  pourquoi  Timëe 
que  Platon  a  fuivî,  étabUt  d'abord  Ces 
trois  principes,  l'intelligence ^  la  ma- 
tière oc  la  néceflité.  Ou  a  pafle  plus  loin  , 
&  voyant  combien  eft  courte  la  pru- 
'4ence  humaine ,  &  que  les  hommes  ^ 
nulgré  leurs  pricautàn^  f  tombent  fou- 
vent  dans  les  maui.'xju'ils  craignent  le 
plus ,  on  a  vddlù  cr^^re  qu'il  y  avoit 
même  dans  les  aâions:  "des  homnies  une 
néceflité  inévitable  ,  &les  méchans  ont 
cherché  par-là  à  s'aut<M:iièr  dans  leurs 
crimes^ 

.  Si  vous  troinnez  des.-infidelès  dans  ces 
erreurs ,  app]ique2>vous  à  leur  fàirç  en-, 
tendre  que  nous  ne  jugeons  des  choies 
néceflàires  que^ar  rapport  à  nous  y  c'cft- 
^-dîre  ,  en  tant  qu'elles  ne  dépendent 
point  de  notre  volonté.  Ainfi  ce  qui  eft 
nécefTaîre  à  l'égard  de  Pun  ,  eft:  ydtojOK 
taire  &  arbitraire  à  l'égard  de  l'autre^,' 
La  volonté  •  du  maître  devient  une  né-: 
ceflité  pour  fon.  efclave.  te  caprice  du 
Prince  eft  comme  un  puifTant  reflbrt 
giù  reitme ,  &  ibuvent  reAverlè  come 
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H  maclùne  de  Tétat.  Ainfi  cet  ordre  mer- 
veilleux de  U  nature  fi  néceflàire  à  notre 
égard,  n'eft  que  Peffet  de  la  volonté 
de  Dieu.  U  peut  fe  dilpenfer  ,  quand  il 
lui  plait  y  des  loix  de  la  méchanique  6c 
des  autres  relies  que  lui-même  a  éta- 
blies ,  puifqu'il  peut  feire  des  miracles. 
.    Quant  à  Pimagination  d^une  néceffité 
fatale  dans  les  chofes  humaines^  vous 
la  détruit ez  par  les  exemples  des  loix  , 
des   peines  ,    des    récompenfes  ,   des 
^^^'^^  ations  ,    des  préptratiâ  fi~  ^ 
ms  qu?on  kît  pour  Taveni 
par  les  mêmes  preuves  qui 
trent  le  libre  arbitre.  Seulement  après» 
avoir  établi  Tidée  de  Têtre  nécef&îre,  de 
Tefprit  créateur,  vous  montrerez  quHl 
doit  être  le  maitre  des  créatures  Intel'- 
ligente^  ,,  auffi  bien  que  des  autres ,  & 
les  conduire  toutes  par  des  voies  ccm- 
yenables  à  ch^icune,  pour  accomplir  Tes 
deflèins.  Que  fi  nous  ne  pouvons  con-. 
çilier  aifément   avec  notre  liberté  les 
règles  infaillibles  de  la  providence  ^  îL 
feut  nous  en  prendre  à  notre  foibleflfo 
plutôt  que  de  nier  ce  qui  eft  évident. 
Car  fi  nous  voulions  détruire  Pune  de 
ces  vérités  par  l'autre,  que  nous  fommes 
libres ,  ou  que  nous  dépendons  abfblu*^ 
nent  de  celui  qui  nous  a  ^t  &  qui 
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nous  conferve  ;  laquelle  a&andon)ierîôns& 
nous  la  première  ? 

D'ailleurs ,  pour  6tef  Pidée  ^ue  notre 
liberté  foit  entière ,  &  pour  abaifler  Tor- 
gueil  humain ,  faites-leur  remarquer  la 
foibleflë  de  leurs  bons  defirs  8c  de  leurs 
bonnes  réfolutions  ;  combien  il  y  a  de 
difFérence  entre  Pefprit  &  le  cœur  ;  com- 
bien il  eft  facile  a'appercevoir  ce  qui 
eft  jufte ,  &  combien  il  eft  dilHcile  de 
le  pratiquer; la  diftance  entre  connoî- 
tre  &  vouloir ,  &  entre  vouloir  impar-* 
feîtement  &  efficacement  ;  la  rébellion 
'  éxJL  corps  &  la  violence  des  parlions  ;  la 
tyrannie  des  mauvaifès  habitudes;  tti 
un  mot  toutes  les  preuves  que  nous 
avons  par  notre  propre  expérience  que 
k  nanire  rfeft  pas  entière ,  &  que  l^om- 
me  n'eft  pas  tel  que  la  raifon  \vk  fait; 
voir  qu'il  devroit  être  :  ici  fcrvii^a  tdut 
ce  que  Saint  Auguftin  a  dit  contre  le^ 
Pélagiens ,  tiré  de  la  raifon  natiiFelle. 
Par  cette  doârine  du  V^>tt  arbitre; 
vous  poièrez  les  fondemens  du  péché 
originel  y  &  du  befbin  dMn  téffarâteurJ 

FIN.  ..; 
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jyun  Lettre  Chinois  &  dun  Do3eur  Eu* 
ropéen ,  fur  la  vraie  idée  de  Dieu. 

PREMIER   ENTRETIEN. 

Dieu  a  créé  V univers ,  &  il  gouverne  teut 
par  fa  providence. 

L^  Lettré   Chinois. 

Le  premier  devoir  de  Phomme  eft 
d^apprendre  à  fe  régler  foi-méme.  Cell 
par-là  sûrement  qu'il  peut  fe  ciiftinguer 
des  animaux.  Le  nom  de  fage  n'eil  dâd 
qu'à  celui  qui  efl  venu  à  bout  d^  fe 
rendre  paruit.  Tout  autre  talent  quel- 
le brillant  mal  fbit,  ne  doit  pas  nous 
tirer  de  la  touIc,  La  vertu  fait  le  vrsur 
bonheur,  &  tonte  fortune qurn^ pas 
fondée  for  la  vertu ,  c'eft  à  tort  qu'on 
I'a{q)dle  fortune  ,  c'eft  vraiment  un  éta^r^ 
de  malheur.  L%omme  eft  fur  la  terre 
comme  dans  un  chemin  où  il  marche  t 
tout  ch^nin  a. un  terme ,  & œ^qne  I'od: 
fiât  pour  applanir  une  voie ,  n'eft  pas 
po»  ta  «^ie  eÛe-même ,  c^ell  pour  )m 
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terme  où  la  voie  conduit.  Or ,  tout  c% 
que  nous  faifons  pour  régler  nos  mœiirs 
&  notre  conduite ,  où  nous  mene-t-il  ? 
Je  comprends  aflez  à  quoi  tout  aboutit 
dans  cette  vie  ;  mais  après  la  mort  qu^i.r-' 
rive-t-il  >  voilà  ce  que  je  île  comprends 
p^s.  J'aji  appris ,  M. ,  que  vous  parcou- 
riez la  Chine  pour  y  prêcher  la  Loi  du 
Seigneur  du  ciel ,  &  que  par-là  vous  en- 
gagiez à  la  vertu  ceux  qui  vous  écou- 
tent :  je  fouhaiterois  bien  vous  entendre. 

Le  Docteur  Européen. 

Je  fois  ravi ,  M. ,  d'avoir  l'honneur  de 
vous  entretenir  :  vous  voulez  m'enten- 
dre  parler  du  Seigneur  du  ciel.  Souhai- 
tez-vous que  j'explique  (es  perfeâions , 
&  que  je  dife  ce  qu'il  eft  ^ 

Le  Lettré  Chinois.. 

J'ai  oui  dire  que  votre  doâxine  ëtoit 

Î)rDfonde  &  étendue ,  peu  de  paroles  ne 
tiffifent  pas  pour  en  voir  le  fond  ;  mais 
ce  n'eft  que  dans  votre  pays  que  l'on 
adore  véritablement  le  Seigneur  du  ciel. 
Vous  dîtes  qu'il  a  créé  les  cieux ,  la 
terre ,  l'homme  &  toutes  cfaofes  ;  qu*il 
gouverne  tout ,  &  mainttem  tout  dans  le 
bel  ordre  où  nous  le  voyons.  Je  n'ai  ja- 
mais rien  oui  de  femblaJble^  âe  ods  plus 


&  curitujts.  ^13 

frands  Philofbphes  des  temps  pa(fès  n'en 
ont  jamais  rien  dit.  Je  ferois  bien  aiiê 
d'être  inftruit  ià-defliis. 

Le  Docteur  Européen. 

Ma  doârine  touchant  le  Seigneur  du 
ckl  y  n'eft  pas  une  doârine  particulière 
à  un  feu!  homme ,  à  une  feule  famille , 
à  un  ftul  pays.  De  l'orient  à  l'occident, 
tous  les  Empires  Pont  reçue  depuis  un 
grand  nombre  de  (iecles ,  8c  ce  qlie  les 
anciens  Sages  ont  enfeigné  fur  la  créa^ 
tion  de  Punivers  par  la  toute-pui(Ianc« 
du  Seigneur  du  ciel ,  nos  Livres  facrés 
nous  l'apprennent  encore  aujourd'hui, 
de  manière  qu'il  n^  a  point  le  moin- 
dre doute  à  former  la-defTus.  Ji^fqu'ici 
les  Savans  de  la  Chine  n'ont  eu  aucune 
communication  avec  les  autres  Royau- 
mes :  ainfi ,  ne  connoiflànt  point  les  ca- 
rafteres,  ne  fâchant  point  les  langues  des 
Nations  étrangères ,  ils  ont  ignoré  leurs 
mœurs  &  leur  créance. 

Pour  moi  je  n'ai  qu'à  vous  expofer 
fimplement  la  Loi  univerfelle  du  Sei- 
gneur du  ciel ,  vovLT  vous  faire  juger* 
auflitôt  que  c'elt  la^véritable  Loi.  Mais 
avant  que  ^'entrer  dans  le  détail  de 
cette  iublime  doârine ,  avant  que  de 
TOUS  rapporter  les  divins  enlèignemens 
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que  la  làge  antiquité  nous  a  laî{£S  dai^ 
fios  Livres  faints ,  il  eft  à  propos  d^éta^ 
blir  un  principe   fur    lequel    t^ut  eft 
fotfidé,  '; 

Ce  quîdiftinguefinguliérementrhoHi- 
me  de  la  bête ,  c'eft  rame  raifbnnable  ; 
cet  efprit  peut  juger  de  ce  qui  eft  &  de 
ce  qui  n'en  pas  ,*&:  difcemer  le  vrai  du 
faux.  Il  n^eft  pas  poflible  de  lui  £ûre  a.p- 
prouver  ce  qu'il  conçoit  être  contre  la 
raifon.  Uanimal  au  contraire  ne  dii^ 
Cerne  rien.  H  a  du  ièhdment ,  du  mou-* 
vcment,  de  certaines  connôiffances  ^ 
mais  tout  cela  ne  le  rend  que  bien  peu 
femblable  à  l'homme.  L'animal  ne  rai--' 
fonne  point  ;  il  ne  peut  pénétrer  le  fond 
des  chofes ,  ni  d'un  principe  tirer  des 
conféquences.  Ainfi ,  prefque  tout  fe  ré- 
duit pour  lui  à  boire ,  à  manger ,  à  per- 
pémer  fbn  elpece.  L'homme  eft  oien 
au-deffus.  Doué  d'une  ame  fpitituelle  il 
diftingue  la  manière  d'être  de  chaque 
chofe ,  il  examine  leurs  propriétés ,  & 
par-là  il  connoît  leur  nature ,  il  en  voit 
les  différents  effets ,  &  il  remcMite  à 
la  caufe.  Toutes  ces  connoiflànces  le 
conduifent  à  embraffer  le  parti  de  la 
verm  ,  &  à  fe  livrer  au  travfil  dans  cette 
vie ,  pour  jouir  après  la  mort  d'un  repos 
&  d'une  félicité  éternelle.  L'efprit  we^ 
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jSsÀn  ne  peut  point  forcer  fes  propres 
lumières.  Si  la  railbn  nous  préfente  quel- 
que chofe  comme  bon  ou  mauvais ,  nous 
le  regardons  comme  bon  ou  mauvais  , 
nous  le  regardons  nécefliairement  comme 
tel.  Cette  raifbn  eft  dans  l'homme  ce 
que  le  foleil  eft  dans   Tunîvers.  Ainfi , 
;d)andonner   les  lumières  de  la  raiïbn 
pour  fiiivre  à  l'aveugle  les  enfeignemeife 
d'un  autre  homme ,  c'eft  comme  fi  l'on 
prenoit  une  lanterne  en  plein  jour  pour 
chercher  une  chofé  perdue. 

Ce  point  une  fws  établi ,  fi  vous  fou- 
haîtez  ,  M. ,  m'ehtendre  parler  de  la  Loi 
du  Seigneur  du  ciel ,  je  fuis  prêt  à  vous 
mettre  devant  les  yeux  toute  cette  doc- 
trine ,  mais  à  une  condition ,  je  vc\\% 
Îrie,  c^eft  que ,  fi  en  m'écoutant  ^1  vous 
^  iindent  quelque  chofe  à  m'objcâier , 
vous  le  propofiez  fans  façon.  De  mon 
côté ,  Je  ne  cherche  pas  de  vains  corn- 
plimens  ;  &  du  vôtre ,  la  matière  eft  de 
trop   grande  importance ,  pour  qu\ine 

1>olitefle  mal-entendue  vous  fa0e  perdre 
é  fruit  de  notre  entretien. 

« 

Le  Lettré  Chinois. 

Propofer  fes  difficultés  ,  qu'y  a-t-îl  en 
foi  de  ♦  mauvais  >  L^cifeau  a  des  aîleiS 
pour  parcourir  ^  en  volant ,  les  forêts  & 
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ks  montâmes.  L'homme  a  reçu  la  raf- 
ion  pour  examiner  &  approfondir  1 
choies.  Les  difputes  ^t^  gens  fàges  n^ontr 
d'autre  effet  que  de  mettre  la  vérité 
-  dans  tout  £bn  jour.  Les  objets^  de  nos 
connoiflànces  font  infinis ,  &  Ton  peutr 
être  lavant  4àns  favoir  tout.  Un  homm^ 
ignore  lîn  point,  dans  tout  un  Royau- 
me on  peut  trouver  un  autre  homme 
qui  le  faura  ;  &  quand  tout  un  Royau- 
me feroit  là-deflîis  dans  Pignorance  , 
l'univers  peut  fournir  quelqu'un  qui  en 
fera  inftruit.  Le  làge  prend  la  raifbn 
pour  guide  ;  là  oCi  il  voit  la  raifon ,  il  s'y 
porte  ;  où  il   ne  la  voit  pas ,  il  change 
de  route.  Quel  homme  le  conduit  au- 
trement î 

flE  Docteur  Européen. 

^  Commençons ,  M. ,  puifque  vous  le 
fbuhaitez ,  par  cet  article  fondamen- 
tal ,  qu'il  y  a  un  Seigneur  fuprême  qui 
a  créé ,  &  qui  gouverne  le  ciel ,  la  terre 
&  toutes^  chofes.  Pour  moi  je  ne  vois 
rien  de  fi  clair  que  cette  vérité.  Quel 
cfl:  l'homme  qui  ne  levé  quelquefois  les 
yeux  au  ciel  >  A  la  vue  d'un,  tel  objet , 
peut-on  ne  pas  s'écrier  avec  admiration  : 
il  y  a  là  -  haut  un  niîdtre  !  C'eft  à 
ce  maître  que  je   donne  le  nom  du 
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Seigneur  du  ciel ,  &  qu'en  Langue  Eu- 
ropéenne on  appelle  Dieu.  Deux  ou  trois 
réflexions  vont  pleinement  vous  con- 
vaincre fur  cela,  ^ 

En  premier  lieu ,  nous  avons  natu- 
rellement des  connôiflànces  qui  nous 
viennent  fans  le  fecours  d'aucune  étu-r 
de.  Tous  les  Peuples  de  la  terre  ,  fans 
autre  maître  que  la  nature ,  ont  Tidée 
d'un  Etre  fouverain.  Tous  adorent  une 
divinité.  Qu'un  homme  éprouve  quel- 
que malheur ,  c'eft  à  cet  Etre  qu'il  a 
recours  auflî-tôt ,. comme  à  un  père  plein 
de  bonté.  Qu'un  autre  fe  foit  rendu 
coupable  de  quelque  crime ,  la  crainte 
s'empare  de  fon  efprit.  Son  cœur  eft 
tourmenté  de  mille  remords,  &  il  lui 
femble  qu'un  cruel  ennemi  le  pourfuit 
r  par-tout.  N'eft-ce  pas-là  une  preuve  bien 
fenfible  que  ce  grand  maître  exifte  en 
■  effet ,  qu'il  gpuveme  le  monde ,  &  liir- 
tout  le  cœur  de  l'homme  cju'il  force 
à  recônnoître  fi  bien  ce  qu'rl  eft. 

En  fécond  lieu ,  les  cbpfes  inanimées 
placées  dans  leur  centre ,  font  abfolu- 
ment  incapables  de  fe  mouvoir  d'elles- 
mêmes  ,  beaucoup  moins  peuyent-ellçs 
le  donner  un  mouvement  régulier  & 
uniforme.  Elles  ont  néceflàiremeritbe- 
fcin  pour  çdîa  du  fecours  de  quçlquç; 
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intelligence  qui  les  fafle  agir.  Sufpende:^ 
une  pierre  en  l'air ,  ou  mettez-la  fiii^ 
Peau  ,  elk  tombera  d'abord  à  terre  ,  ; 
elle  s'y  arrêtera  &  ne  pourra  plus   fé 
mouvoir.  D'oà  vient  cela  >  c'eft  que  la  ; 
pierre  tend    naturellement  en  bas%  & 
que  ni  l!air ,  ni  Peau  ne  font  pas  fbn 
centre.  Ce  que  nous  remarquons  dans 
le  vent  qui  s'élève  de  la  terre  avec  fracas, 
n'eft  point  contraire  à  ce  principe.  Nous 
voyons  allez  que  ce  n'eu-là  qu'un  eF* 
fet  d'une  impulfion  tumultueufe    qui 
n'a  rien  de  réglé  dans  fon  mouvement. 
Mais  à  examiner  le  foleil ,  la  lune  ,  les 
autres  planettes  &  toutes  les  conftella- 
^  tions ,  il  faut  bien  raifonner  autrement. 
Ces  corps  merveilleux  font  dans  le  ciel 
comme  dans  leur  centre  :  ils  font  inani- 
més. Cependant  ils  fè  meuvent  &  d'une 
manière  toute  oppofée  au  mouvement 
général  du  ciel  ;  car  tandis  que  le  ciel 
fe  meut  d'orient  en  pccident ,  ces  glo- 
bes marchent  d'occident  en  orient:  leur 
mouvement    eft    parfeitement  réglé; 
chacun  fuit  ta  route  mii  lui  eft  propre , 
&  parcourt  chaque  ligne  célefte  ,  à  ft. 
manière ,  fans  qu'il  y  ait  Jamais  eu  le 
moindre  dérangement.  Un  ordre  fi  bien 
gardé  ne  prouve-t-il  pas  qu'il  y  a  un 
ftiaître  qui  y  préfide.oi  vous  voyez  en 
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pleine  mer  un  vaîfleau  battu  d'une  rude 
tempête ,  fe  foutenîr  malgré  les  vents  * 
&  les  flots ,  &  continuer  fa  route  quoi- 
c[ue  vous  n'apperceviez  perfonne ,  ne 
)ugerîez-vous  pas  qu'il  y  a  fur  le  vaiflèau 
un  pilote  habile  qui  le  conduit. 

En  troifieme  lieu ,  les  créatures   en 
qui  Ton  remarque  certaines  connoifTan- 
çes  &  du  feutîment,  n'ont  pas  pour  cela 
des  amcs  fpirituelles  comme  les  nôtres  , 
&  fi  nous  Jes  voyons  faire  des  chofes 
qui  femblent  n^appartenir  qu'à  Pefprit 
raiibnnable ,  n'en  devons-nous  pas  con- 
clure cju'une  intelligence  fupérieure  les 
conduit  >  Or ,  jettez  les  yeux  fur  les  di- 
vers animaux  de  Pair  &  de  la  terre;  ils 
font  purement  animaux ,  nullement  fpi- 
ritucîs  comme  nous  ;  cependant  on  les 
voit  chercher  à  boire  &  à  manger  dans, 
leurs  befoins ,  choifir  des  lieux  écartés 
dans  fe'. crainte  des  traits  du  chaflèur 
&des  filets  de  Péifeleur^ils  favent  écar-  ' 
ter  tout  ce  qui   poufiroit  leur  nuire , 
&  prendre  des  précautions^  pour  con- 
ferver  leurs  vie^.  Us  ont  tous  leur  ma- 
nière àô  nourrir  &  d'allaiter  leurs  petits. 
Quel  amour  ce  leur  marquent-ils  pas  > 
Toutes  ces  chofes  fi  femblables  à  ce 
eue  pourroît  faire  une  créature  douée 
«  faîjfbn-,  ne  déipontrent^eUes  pas  qu'il 
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y  a  un  maître  qui  inftruit  ces  animaux  /  " 
&  qui  leur  donne  tous  ces  inÛinâs.  Si  i 
vous  voyiez  voler  une  quantité  de  flè- 
ches qui  toutes  donnafTent  droit  au  but  ^ 
quoique  vous  n'apperçuffiez  aucun  ar- 
cher, douteriez-vous  qu'une  main  adroite 
ne  les  eût  lancées  &:  dirigées  > 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  cieux ,  la  terre  ,  le  nombre  &  la 
beauté  des  chofes  qu'ils  renferment , 
me  font  croire  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  mais 
que  ce  Dieu  ait  tout  créé  &  qu'il  gou- 
verne tout ,  comment  le  prouve-t-on  > 

Le  Docteur  Européen. 

En  confidérantcetteprodigieufe  quan- 
tité de  créatures  qui  cgmpofent  Piinx- 
vers ,  on  peut  remarquer  deux  chofes 
également  admirables ,  leur  produâioh , 
leiir  difpqfition.  Quant  à  l'auteur  de  l'une 
&  de  l'autre ,  ce  ne  pput  être  que  Dieu 
feul.  Les  ré6exions  luivanjtes  dévelop* 
peront  ma  penfèe. 

!<>•  Rien  ne  peut  fe  produire  foit-, 
même ,  &  tout  ce  qui  eft  produit ,  a 
befoin  d'une  cauiè  extérieure  qui)  le  pro- 
4uifè.  Un  édifice,  un  palais -ne  s'élève» 
pas  de  lui-même.  Il  raut-  à^s  oyyri^rs' 
pour  le  bâtir.  Sur  ce  principe  ,  ce  «'eft. 
pas  d^eux-mênies  que  les  cieux  &  la  terre 
'  ^  *  fe 
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fc  font  formes.  Ils  ont  donc  été  créés 
par  quelque  caufe.  •  C'eft  cette    caufè^ 
que  nous  appelions  Dieu.  A  la  vue  d'un 
petit  globe  où  Ton  voit   les  planetev 
&  les  conftellatîons ,  où  Ton  ûiftingue 
ks  terres ,  les  mers ,  les  rivières  &  les 
montagnes ,  où  tout  enfin  eft  marqué 
par  ordre  &  avec  exaditude ,  on  conclut 
auflî-tot  que  c'eft-là  le  travail  d'un  ou- 
vrier entendu ,  &  perfonne  ne  s'a  vile  de 
penfèr  que  ce  globe  fe  foit  fait  de  lui- 
même;  Que  doit-on  dire ,  quand  pii  fait 
attention  à  l'étendue  îmmenfe  delà  terre 
&  des  cieux ,  à  cette  alternative  perpé- 
tuelle de  jours  &  de  nuits  •  à  cette  bril- 
lante lumière  du  foleil  &'de  la  Iiuie, 
à  ce  merveilleux  arrangement  dès  au- 
tres >  Quand  on  voit  la  terre  produire 
tant  Hi*arbres  &  de  plantes ,  les  eaux 
nourrir  tant  de  poiflons  ,  la  mer  s'en- 
fler &  décroître  lî  régulièrement  ;  maîi 
fur-tôut  duand  on  examine  Phomme  qiit 
fiirpafle  ii  fort  tout  le  refté  ;  laquelle  de 
toutes  ces  chofes  a  pu  fe  donner  l'être  ? 
Mais    fiippofons  un    moment  qu'une 
chofè  pume  fe  créer  elle-même ,  il  faut 
pour  agir ,  qu?£lle  foit  déjà ,  &  dèsrlors 
puifqu'elle  eft ,  qu'eft-il  néceflaire  qu'^ellè 
fe  crée  t  Que  fi  elle  n'eft  pas  encore  ,  ce 
qui  agit  pour  la  créer  ,  n'eft  pas  elle. 
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Concluons  donc  que  rien  ne  peut  iè. 
produire  foi-même. 

2°.  Lorfque  des  chofes  purement  ma- 
térielles &:  d^elles-mêmes  incapables  de 
s'arranger  ,  paroiffent  toutes  placées  en 
bel  ordre ,  chacun  juge  d'abord  qu'un 
artifle  a  pris  foin  de  les  ordonner.  Par 
exemple ,  qu'on  voie  une  maifon  bien 
difpofée  dans  toutes  fes  parties ,  ce  qui 
compofe  la  porte  ,  cft  placé  à  l'entrée  ; 
dans  le  fond  fe  trouve  un  jardin  planté 
d'arbres  &  de  fleurs  ;  au  milieu  s'élève 
une  fale  à  recevoir  les  hôtes  ;  îiir  les 
ailes  font  des  corps-de4ogi^  propres  à 
habiter.  Dans  la  ftruâure  de  tgus  ces 
édifices ,  les  •  pieds  &  les  colonnes  font 
en  bas  pour  foutenir  les  poutres  de  tra- 
verfe  ;  fes  toits  font  en  haut  pour  met- 
tre^ l'abri  deis  vents  &  de  la  pUiie  ^  tout 
^niin  ^il  mis  à  ia  place  &  ii  bien  orûen^ 
né ,  que  le  maître  peut  y  loger  avec 
^r,ete  &  avec  agrément.  Qu'on  voie  , 
dis-je  ,  une  telle  maifon  ;  ne  dira-t-on 

Î)as  auflî-tôt  qu'un  architefte  en  a  conçu 
'idée  ,  &  l'a  fait  bâtir.  Voyez  encore 
un  amas  de  caractères  propres  à  l'Im- 
primerie ,  chacun  de  ces  caraiâeres  a 
la  figniiication  ;  en  les  aflemblant ,  oii 
pçut  çompofer  un  membre  de  période , 
une  période  entière ,  &  enfin  un  dii^ 


cbuï«  ïîiivî^âégant.  Maïs  fi  un  hommd 
de  lettres  ne  range  ces  caraderes,  penfez- 
▼0U6  fërieufement  que   d'eux-mêmes, 
ou  parh'aïaiS  ,  ils  puiflent  yaffembler 
&:  produire  àinfi  une' pièce  d'éloquence  ? 
,Or  ,  'jetiez  les  yeuic  for  la  terre  ,  les 
pieux  6£  tdutes  lés'  créatures  ,    quel 
ordre  merveilleux  !  quelle   admirable 
dilpofitioh  !  La  matière ,  la  figure ,  Pin- 
térieur ,  Pextérieur  des  chofes ,  y  a-t-il 
rien  à  ajouter,  ou  ànetrancher  )  Le  ciel 
eft  âevë ,  jpurV  briHant/&  couvre  tout. 
La  terre  eft  baflç-,  épâilïe ,  matérielle  ^ 
&  fbutient  tout.  Prist  féparéihent ,  ils 
forment  deux  oppdfës  :  étant  réunis , 
ils  s'allient  parfaitement  dans  la  com- 
position de  Punîvers.  Les  étoiles  fixes 
•font  àu-dfeflus  du  folefil  &  de  la  lune  : 
le  foîefl  &  la  lune  emibr^ffent  U  région 
iiu  feu  ;  le  feu  enveloppe  l'air  ;  l'air 
s'étend  fur  les  terres  ;  oc  les?  mers ,  les 
eaux  fe  répandent  &  coulent  autour  de 
la  terre  :  la  terre  inunobile  ali  centre 
de  l'univers ,  reçoit  les  influences  de  tous 
les  élémensi ,  à  par-1^  feit  forrir  de  fon 
Tein  les  îhfe.ftes ,  Tes  plantes  &  les  arbres. 
Les  ca\ix  entretiennent  des  poiflbns  de 
toute .  efpece  ;  l'air  ^  eft  l'élément   des 
oifeaux  ;  là  tetre  la,  demeure  des  qua- 
drupèdes ;  le-  feu  léchai^e  &  met  tout 

Fij 
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en  mpuvement.  Au>  milieu  ^de  t^at. de 

créatures,  l'homme -eft  ce  qu'il  y  a  de 

{)lus  admirable.  (^anobleflTe  de  Ton  ame 
'élevé  au-deflus  de  tout  ;  doué  dps  ©lu$ 
belles  qualités,  il. r^gne  fuir  tpujLXefitt 
parties  différentes  cpmporçnt^fo^  corps; 
il  a  des  yeux  pour  voir  les  couleurs^ 
des  oreilles  pour   entendre,  les   fons, 
des  narines  pour  fcntir  les  odeurs,  des 
mains  pour  toucher ,  des  pieds   pour 
marcher ,  du  fang ,  des  veines ,  un  cœur, 
un  foie ,  des  poumons  pouc  entretenir 
la  vie ,  de  l'intelligence  pour  cornparer , 
obferver»,  Juger ,  fe  déterminer. 
•     Paflbns  aux  animaux  de   l'air ,  des 
eaux  &  de  la  terre.  11$  n'ont  pas  la  rgi- 
fon  en  .parta|;e ,  &  ils  ne  peuvpnt   par 
eux-mêmes  le  procurer  tou*  IcMrs  be- 
foins ,  ils  ne  fement  point,  &;ç.  C'eft  en 
tout  cela  qu'ils  font  fort  inférieurs   à 
l'homme.  ;  mais  prefque  tous  en  naiflant, 
ils  fe    trouvent   couverts  de  poil,  de 
plumes  &  d'écaillés  qui  leur  tiennent  Jiçu 
de  vêtemens  pour  envelopper  &  préièrr 
ver  leurs  corps.  Ils  font  pourvus  crariiies 
défenfives  pour  réfifter  à  quicon<|ue  los 
attaque  :  les  uns  ont  des  griffes  ou  des 
cornes  ;  les  autres,  le  pied  &  la  dent  ; 
Çf  ux-ci ,  le  bec ,  ceux4à,  le  venin.  La  na^-i 
t^re  leur  enfeigne  â  confloître  parmi  Iç? 
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»xtres>  animaux  deux  ijui  rpeiïvent  leur 
flaire.  La  poule  redoute  Pépervier  ^  le 
paon  ne  lui  caufe  pa$L  la  moindre  crain« 
te.  ta  brebis  fuit. devanf  le  lioiro  &  le 
tigre  :  elle  le  mêle  avec  le  bcrm .  &  le 
cheval,  Eft-^e -que  d^nc  le  tigte,  le 
loiip  &  J'épgrvier  ftmi  dHine  extrême 
groiïèur ,  &  que  le  paon ,  le  boeuf  &  le 
chelal  font  fort  petits  ï  Non  ^  mais  la  bre- 
Ws  &  la  poule  ^J^f^i  qn^  ceux-Jà  font  fe«  * 
ennemis ,  &  que  ceuxrci  n0  le  font,  pas: 
Defcendons  hifqu'aux  arbres  &  aux 
plantes.  Leur  ei^ce  de  vie  eft  abfolun 
ment  làns  connoilTances  &  fans  fonti- 
^lens,  Comïnenjt  fe  cqnferver  eux^ 
mêmes  t  Comment  co^iduiçç  à  mîamrité 
leurs  fruits  &  loirs  .gra|nçs3^  Goinment 
iéviter  les  coups  de  î:{)ute  forte  d'ani- 
maux] Les  uns  font  b^çiilës  d'^épines^ 
les  autres ,  revêtus  d'une  forte  écorce. 
ils  entourent  leurs  fruits  6c  leurs  femen- 
ces  ti.e  diverfes  fortes  d'enveloppes  8c 
même  de  coques  fort  dures,  Ûs  étenr 
dent  de  tous  côtés  leurs  branches ,  &  les 
couvrent  de  feuilles  pour  fe  faire  un 
rempart ,  &  fe  preferver,  Raifonnons  à 
préfent  à  la  vue  de  cet  ordre  adniirable 
qui  règne  par-^tout ,  qui  fe  perpétue , 
oc  que  rïen  tféft  capable  d'itérer.  Si 
dés  le  CQQiipençç/nent  une  fuprénie  In«- 
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telligence,  en  créant  le  monde,  tfâvoît 
pas  rangé  &  difpofë  toutes  ie^  créatiii 
res ,  comment  t&!^Ci  que  l'unîvers  fè 
trouverait  fl  parfàkeiïi?ènt  ordonné  > 
Comment!  4:bâ<jifc  chéfe  ferpit^He  fi 
bien  à  fo  pfeceT         ^  '    '  /  ^ 

3^.Tx>ur  éb  qttt  Ton'  voit  nàtoe  & 

Î)reiîdre'  unxorj>s ,  doit  ft  fbrriier  dans 
e  feîn  defe^  merc.;  ou  fèitir  d\in  èiif , 
•  ou  Tefiir  d^t^nê  Waine.  Rfen  ne  ïefaît  de 
•foTfiîiémeJ  Miii«:  cette  mérif ; .  èet  œiiP, 
xctteî  graine  font  àufTî  des  chpfes   qui 
-oiit  dû  ïacevoÎF  la  naiflànce  î^airt  que 
dep'oufuîr  tadènner  à  d'autPesrLe  noyau 
qav  produh^  Tarbf  e ,  é^où  eft-il Venu  >  Il 
eft  nécelfaire   de   remonter  jufqu'aux 
in-enœfs^  fediftidup  ■dè^<:haqtte  efpecc. 
-C«' individaîf  pf^îhîoi'dîaux'  ne  Font  paS 
,foTti$'deilVfp^c?e même,, Il  faut  donc rcr 

•-deflus  de  tobtief  refte  ^ui  a  apnnéTêtre 
3l  tottl.  Ceft  ce  ^  priemièr  principe  que 
-flous*  appelions  Dieu, 


i    \ 


'      Wt^frfRÉ.CttlNOIS.    . 

Puilque-  l'universj  a. un  créateur  quf 
vous  appeliez  x)i£i/ ,, je  ibuhaiterois  ap^ 
prendre  quelle  eft  l'origine  de  Dieu, 

Le  Docteur  Et7RaPBEN. 
Dieu  e[ft  l'OTiginc  de  toutes  chofes*. 
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&:  tout  ce  qui  a  une  origine ,  n'eft  point 
Dieu.  Parmi  les  créatures ,  les  unes  x>nt 
un  commencement  &  une  fin ,  comme 
les  animaux ,  les  arbres  &  les  plantes. 
Les  autres  ont  un   commencement  & 
n'ont  point  de  fin ,  c'eft-à-dire ,  ne  meu- 
rent point,  comme' les  elprîts*,  l^ame 
de  l'homme.  Dieu  n*a  ni  fin  ni  cora.- 
menccment.  Il  eft  le  jwrincipe  &  l'qi'igine 
de  tout.  Si  Dieu  n'étoît  pas ,  il  n'y  auroît 
rien.  Tout  v\f^x  de  Dieu ,  &  il  tie  vient 
d'aucun  autre. 

Le  Lettre  Chinois.  . 

« 

Que  fe  monde  au  commencement 
ait  été  créé  par  un  Dieu  inCrèfe  lui^ 
même ,  j'en  tens  la  .néceffité^  8c  je  ft'i$ 
plus  rien  à  objcfter  là-defllis.  ,Mkîs  i 
préfent  nous  voyons  qu'un  pereapout 
perc  un  autre  homme  ;  qu'im  scnimal 
vient  d'un  autre  animal  ;  que  toutjprend 
naiflàncc  de  cette  maniel'e ,  &il  femblê 
par  cohféquent  que  les  chofes  fe  pro- 
pagent ainfi  d'elles-mêmes ,.  fans  qu'il 
foit  beloin  de  recourir  à  Dieu  pour 
cela. 

Le  Docteur  ^uropéei^. 

Dieu  donna  d'abord  l'être  aux  pre- 
mières créatiures  de.  toutes  les  efjpeces^ 
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lefquelles  en  ont  produit  d^autres^  Mais 
remarquez  qu^une  chofe  pour  en  pro- 
duire une  autre,  qu'un  homme  pour -être 
le  pore  d'yn  autre  homme ,  a  nécefl&.i-7 
rement  befoîn  du  concours  de  Dieii  • 
ç'eft  Dieu  qui  fe  fcrt  de  Thomme  com- 
me il  fe  fèrt  de  toutes  fes  créatures ,  & 
chaque  homme  en  particulier  a  toujours 
pieu  pour  caufe  principale  &  poiu-  ori- 
gine. Une  fcie ,  un  cifeau,  font  des  int- 
trumens  propres  à  faire  un  ouvrage. 
Mais  il  faut  que  l'ouvrier  les  mette  en 
œuvre ,  &  c'eft  à  l'ouvrier  que  l'ouvrage 
eft  attribué  &  non  point  aux  iijftrumens. 
Pour  éclaircir  davantage  cette  «matière , 
je  ^\s  expliquer  les  différentes  caufes 
des  chofes.  Il  y  a  quatre;  fortes  de  cau- 
iès  :  l'efHciente ,  la  matérielle ,  la  for- 
melle &  la  finale.  La  caufe  efficiente  pro- 
duit la  chofè ,  &  fait  qu'elle  *  foit  q'iiel- 
que  chofe  ;  la  caufe  formelle  conftituc 
la  chofe  telle ,.  &  la  diftingue  de  toute 
autre  ;  la  caufe  matérielle  eft  la  matière 
qu'on  emploie  à  faire  la  chofe ,  &  qui 
.reçoit  la  forme  qu'on  lui  donne  ;  la 
caufè  finale  eft  ce  pour  quoi  la  chofe 
eft  faite ,  &  qui  en  détermine  l'ufage. 
On  peut  voir  totft  cela  darfs  un  ouvrage 
de  mains.  Dans  un  chariot ,  par  exem- 
ple, c'eft  un  charpentier  qui  Ta  fait. 


'^ilà  &  caUfe  ëfSctente  \  il-  a  des  roues  ^ 
un  timon  y  une  certaine  fi^re  ,  voilà  fà 
faufè  formelle  ;  on  s'eft  fcrvi  de  bois 
pour  le  conftruire ,  voilà  là  caufe  ma-^ 
téirielle  ;  il  eft  fait  pour  voiturer ,  voilà 
ikcauiè  .finale.  Les.  mêmes  caufes  peu- 
vent encore:  fc  remarquer  dans  toutes 
fortes  de  produÊtioos.  ^ans  le  feu ,  pair 
exemple  , .  -ce  qui  le  produit ,  eft  uk 
autre  feu  ;  la  forme  eu  cette  flamme  , 
cette  chaleur  qui  agit  fans  cefle ,  fa 
matière  eft  Taliment  qu'on  lui  fournit, 
&  (à  fin  eft  d'échauffer.  Tout  ièi  bas  a 
ces  quatre  efpeces  de  caufes.  Parmi  ees- 
caufes ,  la  matérielle  &  la  formelle  font 
întrinfeqiies  à  la  cbofe  ,  &  la .  font  ce 
qu^elle  eft.  l'efficiente ,  auffi  bien  que 
la  finale ,  lui  font  extrinfeques.  Elles  exit- 
tent  avant  elles ,  &  ne  peuvent  point 
.compofer  fon  eflence  ;  ,&  quand  je  dis 
que  Dieu  eft  la  caufe  &  Porigine  àe 'tou- 
tes chpfes ,  j'entends  la  caufe  efficiente 
&  fipale  ^  6^  nullement,  la  matérielle ,  ni 
la  JFormelle.  Dieu  renferme  toutes  les 
perfeélions  dans  une  fimplicité  mer- 
veilleufe ,  comment  pourroit-on  dire 
<^'il  fait  partie  de  quelque  chofè? 

Ne  parlaot-donc  ici  que  des  deux 
caufes  eÀSciente  &  formelle ,  il  faut  en- 
core diftinguer  la  caufe  prochaine  &  la 
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caufe  éloigiiéie ,  run*cei&lle  *&  fe  parti- 
culière. L'éloigiîée  ;  8c  Pufliveffelle  ^ 
la  principale ,  la  "prochaine  &  lapar^ 
ticuliere  eft  la  moindre.  Dieu  eft  la 
caufe  éloignée  &  uiiivèrfeUe  ',  les 
créamres  ne  font  que  les  caufe*  parti- 
culières &  par-là  les  moindres.  Toutes 
les  caufès  inférieures  •  dépendent  iiéceÀ 
Virement  de  la  générale.  Un  père  & 
une  mère  font  dits  être  là  caufe  de  leurs 
fils  ;  mais  ce  tfeft-là  qu'une  caufe  in- 
férieure &  particulière.  S'il  n'y  avoit  pas 
un  cîef  &  une  terre  dont  l'homme  reçoit 
à  tous  momens  les  bienfaits ,  comment 
donneroit-il  naiflànce  à  un  autre  hom- 
me ?  Et  s'il  n'y  avoit  pas  un  Dieu  qui 
foutient  &  gouverne  la  teft-e  &  le  ciel , 
«ui»  eft-ce  qui  pourroit  prendre  vie  & 
lubfifter  dans  l'univers  >  Dieu  eft  donc 
la  fouveraine  caufe  ,  la  fburce  &  l'orï- 
ginê  primitive  de  toutes  chofes.  C'eft 
pour  cela  que  les  anciens  Sages  nom- 
ment Dieu  la  caufe  des  caufes,  l'ori- 
gine des  origines. 

Le  Lettré  Chinois.  . 

Dans  l'univers  il  y  a  des  chofes  ab- 
Iblument  différentes  les  unes  des  autres, 
fie  feroit-ce  pas-là  une  raifbn  de  penfer 
qu'elles  ont  auili  des  caiifes  différentes  > 
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Nous  voyons  que  chaque  rivière  ,  cha- 

aue  ruUlèau  a  fa  fource  propre  :  vou^ 
ites  cependant ,  M, ,  que  Dieu  feul  eft 
Torigine  de  tout  ;  permettez-moi  de  vous 
propofer  encore  ce  doute. 

Le  Docteur  Européen. 

Les  caufes  particulières  font  nombre, 
mais  la  caule  univerfelle ,  le  fouverain 

Erincipe  eft  unicjue*  Comment  cela  > 
ra  première  caufè  qui  a  donné  Têtre  à 
tout ,  renferme  en  foi  les  perfedions 
de  tout  ce  qu'elle  a  créé.  Bile  furDaffé 
infiniment  toutes  les  créatures,  ce  fa 
namre  eft  fi  parfaite,  qu'on  ne  peut 
rien-  y  ajouter.  Or ,  fï  dans  l'univers  il 
y  avoir  deux  créateurs  ^  deux  dieux  ;  fe- 
.  roieïit-ils  égaux  ou  non?  S'ils  ne  font 
pas  égaux  ,  le  moindre  ne  feroit  pas 
ibuverainement  parfait ,  ôc  le  plus  grand, 
quelque  grand  qu'il  fût ,  pourroit  en- 
core recevoir  les  perfèâions  du  moin- 
dre. S'ils  font  égaux  en  tout ,  pour  quoi 
y  en  a-t-il  deux  >  Un  feul  fufïîroiti 
Mais  encore  ces  deux  dieux  ,pourroient- 
ils  s'attaquer  .&  fe  détruire  l'un  l'autre;/ 
ou  non?  S'ils  ne  le  pouvoient.pas,  ce 
défiiut  de  puiflànce  marqueroit  en  eux 
des  bornes,  de  l'ijjpperfeâion ;  ôc-I'on 

oc  pourroit  dire  d'aucun  des  deux  qu^Ù 
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eft  le  maître  fouverain.  Que  s'ils  le  poù- 
voient ,  celui  qui  feroit  capable  d'être 
vaincu ,  ne  feroit  point  Dieu, 

Le  monde  compofé  d'une  fi  prodî-* 
gieufe  quantité  de  phofes  fi  bien  or- 
données, ne  doit  avoir  qu'une  fuprê- 
me  Intelligence  qui  le  gouverne ,  autre- 
ment tout  ce  bel 'ordre  pourroit-il  fiil?- 
fifter?  Si  dans. une  nombreufe  troupe 
de  Muficiens ,  il  n'y  ft  pas  un  premier 
maître  qui  règle  tout ,  l'harmonie  man- 
que 8c  tombe.  Nous  voyons,  que  dans 
une  famille  *il  n'y  a  qu'un  chef,  qu'un 
Roi  dans  un  Royaume ,  &  s'il  s'en  éle-^ 
voit  deux  ,  le  Royaume ,  la  famille  fe- 
;*oient  .aufli-tôt   dans  le  trouble.  Nous 
voyons  qu'un  homme  n'a  qu'iui  corps , 
que  ce   corps  tf a  qu'une  tête  ,  &  s'il 
paroiflbit  un  homme  à  deux  têtes  ou  à 
deux  corps ,  on  le  regarderoit  comme 
un  monftre.  Ne  devons-nous   pas  juger 
de-là  que  dans.l'univers  ,  quoiqu^l  y  ait 
différentes  fortes  d'elprits,  il  n'y  a  qu'un 
feul  Dieu  qui  a  tout  créé ,  &  qui  gou- 
verne  tout.  Avez  -  Vous  encore  ,  M. , 
quelque  doute  là-defllis> 

Le  Lettré  Chinois. 

Je  fuis  pleinement  convaincu  ,  M. ,     ' 
qu'il  y  a  -lui  Dieu ,  maître  fouverain  de 
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toutes  chofes ,  &  qu'il  n'y  en  a  qrfun , 
TOUS  me  l'avez  démontré.  Mais  voudriez^ 
>Fous  m'expliquer  en  détail  ce  que  c'eft 
que  Dieu. 

Le  Docteur  Européen. 

L'homme  ne  peut  pa^  comprendre 
la  nature  d'un  petit  infeâe ,  d'une  fbur- 
mie  ,  par  exemple  :  comment  pourroit-^ 
il  pénétrer  dans  la  profondeur  de  la 
nature  divine  >  Et  fi  l'homme  étoit  ca- 
pable de  comprendre  parfaitement  ce 
que  c'efl  que  Dieu  ,  dès  Ipts  même 
Dieu  ne  feroit  pas  Dieu. 

Autrefois  un  grand  Prince  voi^t 
s'inflruire  de  la  nature  de  Dieu,  U  in- 
terrogea là-de(Ius  un  des  Sages  de  fa 
&>lir.  Le  Philoibphe  pria  le  Roi  de  lui 
donner  trois  jours  pour  penfer  à  ce 
qu'il  devoit  répondre.  Ce  temps  étant 
paiTé,  le  Roi  fit  venir  le  Philofophe  en 
ÛL  préfènce  ;  le  Sage  pour  'réponfè  lui 
demanda  fix  jours ,  après  quoi  il  pourroit 
parler.  Les  fix  jours  expirés ,  il  en  ^le-* 
manda  douze.  Aldrs  le  Prince  en  colcrè 
lui  reprocha  qu'il  vouloir  fe  moquer 
de  lui.  Le  Sage  répondit  humblement 
qu'il  ne  porteroit  jamais  l'audace  jrf- 
qués-là  ;  mais  que  la  natur;  de  Dieu 
étant  iàns  bornes^plus  il  méditoit^  moins 
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|I  comprenoit  cette  nature.  Comme  uij 
homme  qui  voudroit  à  l'œil  fimple  exa-^ 
miner  le  foleil ,  plus  il  le  rçgarderoit  ; 
moins  il  feroit  en  état  de  le  voir  ;  que 
c'étoit-là  Tunique  raifon  de  fon  filence. 
L'ancienne  Hiftoire    noirs    apprend 

3tfun  faint  &  favant  homme  d'occi- 
ent ,  appelle  Auguftin  ,  réfolut  d'ap- 
profondir la  Divinité ,  &  d'écrire  liif  ce 
fujet.  Un  jour  que ,  fe  promenant  fiir 
le  bord  de  la  mer ,  il  revoit  à  cette  ma- 
tière avec  toute  Tapplication  de  fon  grand 
génie  y  il  ^perçut  un  enfant  qui ,  après 
avoir  fait  un  petit  creux  en  terre ,  prit- 
tmj^  coquille ,  &  puifant  de  l'eau  a  la 
mer  ,  en  rcmpliffoit  ce  creux.  Mon  fils , 
lui  demanda  le  Doâeuf ,  que  prétendez- 
T(His  faire  î  L'enfant  répondit  qu'il  vou- 
loît  avec  fa  coquille  épuifer  toutes  les 
eaux  de  la  mer  ,&  les  faire  entrer  dans 
le  creux  qu'il  avoit  fait.  Vous  n^êtes  en-» 
çore  qu\in  enfant,  lui  dit  Auguflin ,  en 
iburiant ,  votre  inftrument  eft  trop  pe- 
tit ,  la  mer  eft  immenfe  ,  &  que  peut- 
il  entrer  d'eau  dans  l'efpace  que  vous 
airez  creufé>  Mais  vous ,  reprit  Penfant , 
(jm  lavez  fi  bien  qu'un  fi  petit  vafe  ne 
peut  pas  épuifer  les  eaux  de  la  mer ,  & 
u^un  fi  petit  creux  n'eft  pas  capable 
les  comenk ,  coipment  eft«-ce  que 
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•votis  yrovis  tx)urmentez^  Pefpf h:  à  voulwf 
par  les  feules  forces  humaines  pénétrer 
dans  Tabîme  des  grandeurs  de  la  IH^ 
vinité  ,  &  renfermer  dans  un  écrit  cette 
liiblime  doârine.  Après  quoi  il  dilpa- 
rut.  Le  Doâeur  humilié  &  éclairé  tout 
cnfemble  ,  coîtiprit  que  Dieu  lui  avoit 
envoyé  un  ange  pour  Tinftruire  &  l'em- 
pêcher de  porter  plus  loin  fes  inucileis 
recherches* 

Nous    pouvons  bien  raîfonner  des 

chofes   matérielles;  elles  fe  réduifent 

toutes  à  certaines  efpeces ,  à  certains 

genres.  Corinoiffant  ces  genres  ,  ces  eC* 

peces,  nous   examinons  en  quoi  elles 

conviennent ,  &  i&n  quoi  elles  différent. 

Par-là  nous  jugeons  de  leur  nature  :  elles 

•ont  Une  configuration  de  parties;  elles 

réfonnent  en    fe   rencontrant ,  en  fe 

choquant;  Pail  voit  leurs  couleurs  ;  To- 

reille  entend  leurs  ions  ;  tout  cela  fait 

connoître  leurs  c|uâlités  :  en  les  mefurant 

d^un  bout  iTautre,  nous  favons  leur 

étendue.  •  - 

•  Mais  ^ue  pouwns-nous  dire  de  Dieu  l 

Sous  quelle  efpece  de  chofes  peut -il 

être  placé  >  Il  èft  infiniment  au-deffii$ 

de  tout  ;.  rien  ne  lui  eft  comparable. 

Dieun^a  m  co'irps ,  ni  parties ,  comment 

jugçr   de   ce  qu'il  eft  >  II'  nVft.  point 
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renfermé  dans  des  borner  ,Punîi>ws^  en-^ 
çier  ne  peut  pas  le  contenir  ;  queUe  idée 
pouvons-nous  avoir  de  fon  immenfité? 
Llinique  parti  à  prendre  pour  s'expli- 
jquer  d'une  manière  encore  imparfaite 
iur  la  nature  de  Dieu,  c'eft  d'ufer,  de 
termes  négatifs ,  &  de  dire  ce  qu'il  n'eft 
pas  :  vouloir  dire  ce  qu'il  eft  coiïipléte? 
ment,  c'eft  entreprendre  plus  que  ne 
peut  l'intelligence  Humaine. 

Le  Lettré  Chinois. 

Mais  quoi!  l'Etre  par  effence&paf 
excellence ,  comment  peutril  être  connU) 
ikm  des  termes  négatifs  î 

Le  Docteur  Européen. 

Lafbibleflè  de  notre  efprit  n'eft  pas  ca.^ 
pàble  de  foutenir  Téclat  des  pferfeârions 
divipes^Par  quelle  voie  pourrionsrfious 
nous  élever  jufqu'à  ccwinoitre  la  noblefl^, 
!a  grandeur^  &  tous  les .  attributs, .  de 
Dieu  ?  Ainûfpour  parler  de  ;;qe  Maître 
fouveraîn ,  contentons  -  nous  de  dire  \ 
Dieu  n'eft  point  le  ciel ,  Dieu  n'eft  poiiu 
ce  qu'on  appelle  ordinairenient;  un  ef^ 
prit  ;  la  nature  eft  d\ine  fpiritualité  plus 
excellente  que  celle*  de  toutes  .les  autres 
/iibftances ,  Ipirituelles.  Dieu  n'eft  point 
rhomme  ;  qu^eft-ce  que  toute  Ju  fageflè 
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8c  la  fainteté  humaine  comparée  à  la 
divine  1  Dieu  n'eft  point  précifément 
ce  que  nous  entendons  par  la  vertu  & 
la  raifon  ;  c'eft  la  fource  de  toute  vertu 
&  de  toute  raifon.  Par  rapport  à  Dieu  ^ 
il  n'y  a  ni .  temps  paflë  ,  ni  temps  a 
venir  ;  &  fi  nous  voulons  lui   attribuer 
l'aveuir^ou  le  pafle  ,  nous  devons  dire 
qull  n'a  point  eu  de  commencement, 
&  qu'il  n'aura  point  de  fin.  Pour  nous 
former  quelque  idée  de  fbn  immenfité , 
nous  diions  qu'il  n'y  a  aucun,  lieu  où 
il  ne  (bit ,  &  qu'aucun  lieu  ne  peut  le 
contenir.  Dieu  eft  fans  mouvement, & 
c'eft  lui  qui  donne  le  mouvement  à  tout. 
Rien  ne  peut  arrêter  ni  afFoiblir  fa  puîf- 
fàhce  :  le  néant  même  lui  obéît  &  de^ 
vient  fécond  (bus  ik  main.  Rien  ne  peut 
fe  dérober  à  fa  connoiflànce ,  ni  la  trom- 
per ,  dans  les   milliers    d'années  déjâf 
écoulées  .  dans  les  milliers  d'années  en- 
core  à  venir ,  tout  eft  préfent  à  fes  yeux. 
Sa  bonté  eft  fans  aucun  mélange  ;  le 
mal  le  plus  léger  lui  eft  entièrement 
oppofé ,  il  eft  le  centre  die  tout  bien  ; 
fa  libéralité  eft  fans  bornes  ^  fans  par- 
tialité :  elle  s'étend  à  tout,  jufqu'à  un 
vermiflèau ,  un  infeâe.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  bien  dans  l'univers  moral  ou  phyfî- 
que ,  vient  de  Dieu  j  Se  tout  ce  bien 
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comparé  à  fa  fource ,  rfeft  pas  encart 
ce  qu'oeil  une  goutte  d'^eau  comparée  % 
la  men 

Dieu  en  un  mot  eft  infiniment  parfait  8c 
fpuveraînement  heureux.Rîen  ne  lui  man-  ^ 
que ,  &  il  n'^a  rien  de  trop.  On  peut  abfb- 
lument  épuîfer  toutes  les  eaux  d^  fleuves 
&  des  mers  ;  on  peut  compter  tous  les 
grains  de  fable  qiii  font  (iir  leurs  bords  ; 
on  peut  remplir  le  grand  vuide  que 
nous  voyons  entre  la  terre  &  les  cieux  : 
mais  il  n'eft  pas  poflîble  de  connoître 
entièrement  Dieu  &  moins  encore  d'ex- 
pliquer entièrement  ce  qu'il  efL 

Le  Lettré  Ghinois. 

Ah  !  M. ,  quelle  abondance  de  chofes 
merveilleufes  !  Vous  connpifTez  ce  qm 
cft  au-deffiis  de  toute  connoîflance  ; 
vous  pénétrez  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus 
impénétrable.  Après  avoir  reçu  vos  inf- 
truéèions ,  je  commence  à  comprendre 
cette  admirable  dôârine  qui  conduit 
au  grand  principe.  Je  defire  d'y  entrer 
plu3  avant ,  &  d'en  voir  le  fond  ;  mais 
pour  ai^jourdliui  je  ne  vous  ai  que  trop 
iatigué ,  j^aurai  l'honneur  de  vous  voir 
demain.  '     ^ 

Le  Docteur  Européen. 
Quelle  fatigue  ^  M,  >  Peu  de  paroles 


fnffîiênt  à  Hii  homme  d'efprit  pour  com* 

Etendre  beaucoup.  Sqyez  pènuàdé  Que 
L  connoiflànce  de  ce  premier  :  article , 


s'élève  fans  peine. 


IL    ENTRETIEN. 

Les  hontmts.  07ît  de  fanflcs  idées  fur  là 

iJivinitc 
.  -  -  i  ■ 
Le  Lettre:  ChîitoîSw 

Iv  A  fublime  doârlne ,  M* ,  dont  yoiî$ 
p'-entreteniex  Hier,  a  charme  mort  elprît. 
J'y. ai  pcnC  tou4:e  la  nuit,  &  fen  ai 
oublié  le  fommeU,  Je  reviens  aupurd'hui 
vous  prier  de^mé  continuer  vos  leçons, 
&d*achc^dr  enfin  de  réfdadre  toutes  mes 
difficultés.  Nous  avons  en  Chine  trois 
différentes  Religions  ^  chacune   a  fori 
Ecole.  Lqs  Difciples,  de  Lao  prétendent 
que  tout  eft  venu  de  rien ,  &  le  rien  eft 
tout  le  fondement  de  leur  doftririe.  Ceux 
qui  fuivent  Fo\  affurent  que  toutes  les 
chofes  vifibles  font  fortîes  du  vuide ,  & 
le  vuide  eft  tout  le  but  de  leurs  médi- 
tations-Les  Lettrés  au  contraire  difent 
que  notre  grand  livre  ckflîque  parlant 
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cxprcflëment  de  Tai-kij  ce  doîtétre-li 
le  premier  être  ^  rorîgkie  de  toutes  cho- 
fes ,  &  la  fbtide  vertu  fait  ♦  toute  leur 
étude.  Je  ne  fais ,  M. ,  quelle  eft  liir  cela 
Mtre  peûfëe  ?  -        *  \ 

Le  Docteur  Européen. 

» 

Ces  deux  Seâes  fondées  YvSie  liir  ïe 
rien ,  Pautre  ftir  le  vuide ,  font  abfolu— 
xnent  oppofées  à  la  raifon  &  à  la  loi 
iiairite  au  vrai  Dieu.  Aînfi,  c'eft  une 
chofè  claire  qu^on  ne  peut  pas  s'y  at- 
tacher. Pour  ceux  qui  recbnncifTent  un 
premier  être,  &  qui  s'attachent  à  la 
folide  vertu ,  quoique  je  n'aye  pas  tout- 
à'fàit  approfondi  leur  doârine ,  il  mé 
paroit  qu'elle  approche  de  la  vérité. 

•Le  Lettré  Chinois. 

Nos  Sages  attaquent  aufll  ces  deux 
fortes  deSeâaires,  &  ils  témoignent  en 
avoir  beaucoup  d'horreur. 

Le  Docteur  Européen. 

Pour  quoi  les  haïr  >  il  feut  les  plain- 
dre ,  les  réfuter ,  &  plutôt  par  des  rai- 
fons  que  par  des  reproches.  Ils  ont  Dieu 
pour  père  auffi  bien- que  nous^  ils  font 
nos  frères.  Si  quelqu'un  de  nous  voyoit 
fon  frère  tomber  en  démence  ^  le  haï* 
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rm€-il>  le  ppurfuivroit  -  il  en  eonemi? 
Ne  lui  renaroit-il  pas  au  contraire  tous 
les  bons  offices  qu'exige  le  devoir  d'un 
frère  î  U  Êtut  înftruire  ces  pauvres  er- 
rants, c'eft  iiiotre  '  devoir,  J'ai-là  grand 
nombre  d'écrits  Chinois  où  Pon  ne  cefle 
de' maltraiter  les  deux  Seâes.  Far-tout 
on  leur  dit  .deis  injures  ;  mais  je   n'a! 
point    encore  trouve  d'Auteur  qui  ait 
entrepris  de  les  combattf  e  par  de  bonnes 
raiibns.  Nous  difons  qu'ils  fè  trcmipent; 
eux  à  leur  tour  ,  diient  que  nous  nouji 
trompons  :  voilàiine  guerre; aucun  parti 
ne  veut  céder  à  l'autre ,  &  depuis  plus 
de  quinze  fiécles  y  point  dVccord*  Si 
chacun  «  propofbit  Les    raifbns ,  alons 
fans  disputes ,  fans  clameurs ,  on  jugeroit 
du  faux  &  àvL^vi^ùf  8c  Vat.  fe  céunirok 
peutr  étire,  Qn;dit  en:  Bufopc^  qu'une 
bonne  OQfd^ipfut  wrtétÉr  h  ^cotne  d'un 
iMEuf ', -&  qw'iine .  foUdé  raijRki  cft  capa!^ 
ble  de  convaincre  Pefpriu  de  l'homme* 
Autrefois  4^ns  un'  pays  fort  voifin  du 
nùen.^  les  Sedes  ne  le  bornoient  ^oint 
i  trois. .  files  y.  étoknt  multipliées  à 
centaines  &  à  inûlUcrsi  Pêu-4-^peti  nos 
Sages  Sç  im>s  Sayaiis ,  foit  par  leurs  infr 
truâions ,  fpit  parJéUrs  bons  exemples  , 
tn  ont  beaucoup  ramené  à  JU  bonncr 
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voie,'&rôn  n'y  pratique  prèfque  plus 
aujourd%ui  que  la  Loi  du  vrai  Dieu. 

Le  Lettr$  Chinqis, 

La  véritable  doârrine  eft  une  \  cepen- 
dant Fo  &  Lao  ne  parlent  pas  fans  quel- 
que fondement:  D'abord  i^  n'y  avait 
que  du  vuide ,  énfuite  a  paru  le  fblidé. 
Auparavant  il  n'y  avoît  rien,  après  îl 
y  a  eu  dos  chofes  :  voilà  ce  qui  fait 
àîre  que  fe  rien  ôc  le  vuide  font  l'origine 
de  tout.  *  ^ 

Le  Docteur  Européen^ 

Des  chofes  les  plus  baflès  on  peut  f  e- 
.  monter  à  la  connoiflànce  des  plus  rele- 
vées. Qu'eftiment  lès  hommes?  ce  quieift 
quelque  cho& ,  ce  oui  '  4ft •  fblide.  Que 
'méprifeiiit*il$'>'  ce  xjai  eft  vuide  ,-c«  qui 
•n'eft  riro^CW ,  le  grand  pifincipe  de  tous 
les  êtres  y  étant  infiniment  paifait ,  fou- 
Teraineînent  eftimable ,  comitt«nt  peut- 
on  prétendre  que  ce  foit  le  vuide ,  oue  oc 
Ibit  le  riem  De  plus ,  ce  qui  de  foi  n'éft 
.rien  ^  ne  peut  rien  produire ,  cela  eft 
confiant  >  Que  forit  d'éuit-itiéme^  jte 
vuide  &  ie  rien?  Gomnient^dbnc  ont- 
ik  tout  produit?  Quand  uÀe  chofe  efl 
réellement ,  on  dit  qu'elle  eft  quelque 
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chofe.  Ce  qui  n'eft  pas  réel ,  n'eft  rien  , 

&  l'on  doit  compter  pour  rien  tout  ce 

qu'on  attribue  à  u^e  caufe  Tans  réalité. 

L'homme  le  plus  fage  &  le  plus  habile 

ne  peut  pas  de  rien  faire  quelque  chofe. 

Le  rien  luï-même  &  le  vuide  travaillanç 

iiir-  le  vuide  &  le  rien ,  ont-ils  pu  donner 

l'être  à  tout  >  Rappellez-vous  ce  que  j'aî 

dit  des   différentes  caufes.  Puîfque  le 

vuide  eft  vuide ,  que  le  rien  n'eft  rien  \ 

ils"  ne  peuvent  pas  être  ni  caufe  mater 

rielle; ,  ni  caufe  formelle  des  chofes ,  ni 

caufe  efficiente  ou  finale.  En  quel  autre 

fens  peut-on  dire  que  l'être  Ipit  l'effci: 

ou  le  produit  du  vuide  ou  du  rien  >     . 

Le  Lettré  Chinois.  . 

y —  — 

Ce  que  vous  dites ,  M.  j  me  parolt 
très-folide  ;  néanmoins  avant  tous  les 
êtres ,  étoit  le  rien;  enfuite  les  êtres  onf 
été.  N'y  auroit-il  pas-là  quelque. petit 
fujet  de  douter  > 

Le  Docteur  Européen. 

De  tout  ce  qui  a  commencé  y  on  peut 
dire  qu'auparavant  il  n'étoit  rien,  8ç 
qu'enfuite  il  a:  été  quelque  chof^.  Maiç 
on  ne  peut  pas  s'exprimer  ainfi  de  ce 
qui  n'a  jamais  eu  de  commencement, 
Un  être  fans  commencement ,  il  li'y  à 
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aucun  temps  où  il  n'ait  ^té.  En   quel 
temps  feroit-il  vrai  qu'auparavant  il  ne 
fut  pas  >  Après   avoir  fait  cette  difië- 
irence ,  on  peut  dire  de  certains  êtres  z 
auparavant  ils  n'étoîent  pas  ^  enfuite  il$ 
ont  été.  Parler  ainlî  de  tous  fans  excep^ 
tion ,  c'eft  fè  tromper.  Un  homme  avanc 
que  d'être  produit,  n'eft  pas  encorç  un 
homme  jpuifqu'il  eft  proauit,  &qù'en- 
fuite  il  ell,  il  faut    qu'avant  la  pro- 
duâion ,  les  caufes  qui  le  produifent , 
exiftent    pour    pouvoir    le    produire; 
Dans   Punîvers  entier  tout  fait  cette^ 
règle ,  &  fi-  l'on  remonte  jufqu'à  la  pre- 
mière- origine ,  on    trouve   que  c'eft 
Dieu ,  le  créateur  de  toutes  chofes. 

in  Lettré  Chinois. 

Tout  homme  doit  difcefner  le  vrai 
du  fiiux.  Quiconque  ne  fe  rend  pas  aux 
bonnes  raifons  qiie  vous  venez  de  dire , 
n'efl  plus  un  homme ,  &  il  ne  mérite  pas 
qu^on  fôcoute.  Quoi  !  un  vuide,  un  rien, 
qui  n'eft  point  un  homme,  qui  n'efl 

Î joint  un  elprit ,  qui  eft  fans  propriété , 
ans  nature ,  qui  n'a  ni  connoiffance  , 
ni  fentiment ,  ni  bonté  ^  ni  juftîce ,  qui 
n'eft  en  un  mot  eftîmable  par  aucun 
endroit ,  &  qui  ne  peut  pas  n»ême  être 
comparé  à  la  choie  la  plus  vile,  telle 

qu'eft 
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qu'eft  un  gnùn  de  moutarde  ,  fèroit  \m 
caufe  6c  le  principe  de  tout  ce  qui  com«« 
pofe  Tunivers  >  Cette  doârine  eft  extra- 
vagante ;  mais  j'ai  oui  dire  que  le  rien 
rfeft  pas  un  pur  rien<^  ni  le  vuide  un  pur 
vuide.  Que  c'eft  quelque  cholè  de  fort 
fubtil  &  tout-à-fait  dégagé  de  la  matiè- 
re; en  ce  cas ,  quelle  diflEérence  y  auroit- 
il  entre  le  vuide  ,  le  rien  &  Dieu  ? . 

I.E  Docteur"  Européen. 

Ahl  M. ,  cette  comparaifbn  eft  inju- 
,  bleuie  à  Dieu,  Dieu  peut-il  étreainfi  con- 
fondu*, dégradé?  Une  fubftance  fpiri- 
•tuelle  a  fà  nature, des.  connoîflances  , 
des  perfedîons.  Elle  eft  pure  8c  d'un 
rang  fort  fùpérieur  à  la  nature  même 
de  l'homme  corporel.  Elle  exifte  véri- 
tablement 5c  en  toute  réalité;  mais  parce 
qu'elle  n'a  ni  corps ,  ni  figure ,  doit-on 
pour  cel?i  la  confondre  avec  le  vuide  , 
avec  le  rien  ?  Le  rien  &  l'immatériel  font 
autant  éloignés  que  le  ciel  l'eft  de  la 
terre  ;  &  prendre  pour  principe  de  Re- 
ligion que  c'eft  la  même  chofe ,  non- 
feulement  ce  n'êft  pas  éclairer  le  mon- 
de ,  c'eft  le  remplir  de  doutes  &  de 
ténèbres. 

Le  Lettré  Chinois. 

Ce  que  nous  autres  Gens  de  lettre^ 
Tome  XÊCV.  G 
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4ifons  du  Tai^ki,  M.  ,  vous  paroîf-îl 
folide) 

Le  Docteur  Européen. 

Quoique  je  ne  fois  pas  arrivé  jeune 
à  la  Chine ,  je  n'ai  pas  laiffé  d'étudier 
avec  application  &:  avec  aifîduité  les 
livres  cialfiques,  11  y  eft  rapporté  que 
les  anciens  Sages  adoroient  le  Chang-^ti  ,• 
maître  fouverain  du  ciel  &  de  la  terre  ; 
mais  je  rfy  ai  point  lu  qu'ils  euflènt  au- 
cune vénération  pour  le  Tai-kL  Que  fi 
Fon  prétend  que  le  Tai-ki  foit  la  même 
chofe  que  le  Chang-ti ,  créateur  de  l'uni- 
vers, comment  eft-ce  que  les  Anciens 
n'en  ont  rien  dit  ? 

r 

Le  Lettré  Chinois. 

• 

Les  Anciens  rfavoient  pas  ce  terme  ; 
mais  ils  avoient  l'idée  qui  y  répond.  Il 
eft  vrai  que  l'explication  du  lymbole 
hiéroglyphique  du  Tai-ki  eft  plus  ré- 
cente. 

Le  Docteur  Européen. 

Tout  difcours  bien  raifonné  n'eft  point 
contredit  par  un  homme  iàge;  mais  je. 
doute  que  l'explication  du  Tai-ki  foit 
trouvée  conforme  à  la  raiibn.  Lorfque 
/examine  le  fymbole  &  tout  ce  qu\>n 
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en  dit ,  je  ne   vois  ou'un  hiéroglyphe 
informe ,  compofé  d'une  Ugne  entière 
&  d'une    brifée  de  blanc  &  de  nokr , 
du  pair  &  de  l'impair',  du  fimple  &  du 
compofë ,  ou  comme  on  veut  Pexplî- 
Quer ,  du  haut  &  du  bas ,  du  noble  &  du* 
vil,  du  fort  &dufoibIe,  du  parfait  &^ 
de  l'imparfait.  Mais  le  réel  dont  cet  hié-' 
roglyphe  eft  l'image,  où  eft-il?  ce  n'eft 
point  aflurément  le  créateur  du  ciel  & 
de  la  terre.  La  vraie  doéirine  for  la  di- 
vinité s'eft  tranfmife  dans  toute  fa  pu-' 
reté  depuis  les  premiers  temps  jufqu'à 
nous.   Elle    eft   complette  ;    rien   n'y^ 
manque,  comme  vous  le  verrez;  & 
lorfque  nous  voulons  la  mettre  par  écriti, 
&la  prêcher  aux  Peuples  qui  ne  la  con- 
noiffent  pas ,  nous  n'avons  garde  de*rien 
omettre  qui  foit    capable   de  l'établir 
clairement  &  folidement  ;  mais  corn-- 
ment  oferions-iious  nous  appuyer  d'un 
vain  fymbole  qui  n'a  rien  de  réel  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Le  Tai-kLy  M. ,  n'eft  autre  chofe  que 
la  raifon.  Or ,  fi  dans  la  raifon  même  , 
vous  ne  trouvez  point  de  raifon ,  oii 
faut-il  la  chercher  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Eh  l  M. ,  quand  une  chdfe  n'eft  pas 
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dans  k  juftefle ,  on  emploie  la  raîfbii 
pour  la  reâifier.  Mais  fi  ce  qu'on  prend 

r^ùr  la  raifon ,  n'eft  pas  fbi-même  jufte  , 
qui  aura-t-on  recours?  Diftinguons 
d'abord  les  différentes  claffes  auxquelles 
toutes  les  chofes  fe  réduifent ,  oc  pla- 
çons la  raifon  dans  celle  qui  lui  con- 
vient. Il  nous  fera  enfuite  aifé  de  con- 
clure que  fi  la  raifon  eft  la  même  chofè 
que  le  Tai^ki ,  le  Taiki  ne  peut  pas 
être  le  grand  Jprinçipe  &  la  caufe  de 
Tunivers. 

Tous  les  êtres  fe  divifent  en  deux 
genres  ;  fubftance  &  accident.  Ce  qui 
n'a  pas  befoin  d'un  fiijet,  qui  le  fou- 
Çienne ,  &  qui  fubfifte  par  lui-même , 
comme  le  ciel ,  la  terre ,  les  efprits  , 
Thorfime ,  les  animaux ,  les  plantes  ,  les 
métaux ,  les  pierres  ,  les  elémens ,  eft 
dans  le  genre  de  fiibftances.  Ce  qui  ne 
fiibfifte  pas  par  lui-même,  &  qui  a 
befoin  aVm  fujet  qui  le  foutienne , 
comme  les  qualités  de  l'homme,  les 
couleurs,  les  Ions,  les  goûts,  eft  dans 
le  genre  d'accident.  Prenons  pour  exem- 
ple de  l'un  &  de  l'autre ,  un  cheval  blanc. 
Cheval  blanc  dit  blancheur  ,  &  dit 
cheval.  Le  cheval  peut  être  fans  la  blan- 
cheur; aînfi,  c'eft  une  lubffance.  La  blan- 
dbie^ir  ne  peut  pas  être  làns  Je  cheval  j 
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aîfifi ,  c^eft  un  accident.  En  les  compa- 
Tant  enfemble  ,  la  fubflance  eft  appellëe 
le  noble ,  le  principal  ;  &  Paccid^nt  n^eft 
regardé  que  comme  le  vil  &  PacceiToire. 
Dans  une  chofe  où  il  n'y  a  qu'une  fub- 
ilance ,  les  accidents  peuvent  être  fans 
nombre.  Dans  un  fèul  corps  humain  qui 
eft  une  fubftance,  combien  de  divers 
fortes  de  qualités  !  La  figure  ,  la  cou- 
leur ,  les  différentes  relations  :  ce  font- 
là  autant  d'accidents^  &  qui  pourroit 
e»  compter  toutes  les  efpecesî 

Cela  llippofé,  fi  le  Tai-ki  n'eflt  que 
ce  qu'on  appelle  raifon ,  ce  ne  peut  pomt 
être  l'origine  de  toutes  chofes.  Car 
enfin  ,  la  raifon  n'eil  que  dans  le 
^nre  d'accident ,  de  qualité.  Elle  ne 
fubfifte  point  par  elle-même ,  comment 

Îourroit-elle  faire  fubfifter  l'univers  > 
.es  Doâeurs  Chinois  parlant  de  la 
raifon ,  en  diflinguent  de  deux  fortes  ; 
.  celle  qui  efl  dans  l'homme ,  celle  qui 
efl  dans  le  refle  des  chofes ,  ont  leur 
manière  d'être.  Une  chofe  paffe  pour 
.  bonne  &  pour  vraie ,  lorfque  fà  manière 
d'être  efl  conforme  à  la  raifon  de  l'hom- 
me. L'homme  feul  efl  capable  de  creufcr 
le  fond  des  chofes ,  &  la  connoiflance 
parfaite  qu'il  acquiert  par  l'étude  des 
fecrets  de  la  nature ,  s'appelle  Philolb- 
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phie.  Or ,  Pune  8c  Pautre  de  ces  deux 
raifbns  font  de  pures  qualités.  Comment 
feroient-elles  Porigine  de  tous  les  êtres  > 
l'une  &  l'autre  n'eft  qu'après  le  fujet 
-dans  lequel  elle  fubfifte  ;  &  ce  qui  vient 
après ,  peut-il  être  la  caufe  de  ce  qui 
en  auparavant  ? 

Si  l'on  dit  qu'avant  toute  autre  chofe, 
a  dû  être  la  raifon  j  je  demande  :  cette 
raifbn ,  où  étoit-elle  ?  En  quoi  fubfiftoit- 
cUe  ?  Une  qualité  ne  fubfifte  que  dans 
le  fuJet  qui  la  foutient ,  &  dès-fers 
qu'il  n'y  a  point  de  fujet  pour  k  lou- 
tenir ,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  qualité. 
Si  l'on  répond  qu'elle  étoit  dans  le 
vuîde ,  n'y  auroit-il  point  eu  à  craindre 
qu'un  tel  liijçt  ne  fuffifant  pas  pour  la 
loutenir,  la  raifon  ne  fe  tût  perdue 
dans  le  vuîde  >  Suppofons-le  cependant 
pour  un  moment...,  puîffqu'avantmême 
Pan-kou  Ti)  ,  le  premier  homme ,  la 
raifon  étoit  déjà ,  pourquoi  demeuroît- 
elle  oifive  au  milieu  du  vuide  >  Que  rie 
produifoit-elle  ?  Qui  l'a  mife  enfuite  en 
mouvement  >  Mais  la  raifon  eft  incapa- 
ble de  mouvement  &  de  repos  ;  beau- 


(l  )  Note  de  V Editeur.  Pan-kou  eft  cet  homme 
fabuleux  ,  Auteur  du  genre  humain  ,  luiyant 
une  certaine  Séâe  des  Chinois. 


&  curieufts.   ^  151 

coup  moins  peut-elle  fe  mouvoir  elle- 
œêjxie.  Que  fi  Pon  dit  encore  qu'au- 
paravant la  râifbn  ne  fàilbit  rien ,  Se 
qu'après  ,  elle  vpulut  tout  produire.; 
mais  la  railbn  qui  n'efl  qu'un  accident , 

3u'une  qualité,  prend-elle   (^ule   des 
eflëins  ?  Eil-elle  capable  d'abord  de 
ne  vouloir  pas  ,  &  de  vouloir  enfuite  ? 

Le  Lettré  Chinois, 

S'il  n'y  avoit  pas  une  raifon ,  une 
manière  d'hêtre  des  chofes  ,  les  chofes 
ne  feroient  pas  :  voilà  ce  qui  a  fait 
croire  au  Dodeur  Tchcyou  que  cette 
raifbn  étoit  Torigine  de  tout. 

Le  Docteur  Européen. 

S'il  n^  avoit  point  de  fils,1j  n'y 
atiroit  point  de  père  ;  qui  penfera  jamais 
que  le  père  tire  fon  origine  du  fils? 
Les  chofes  relatives  ont  toutes  cette 
propriété ,  que  Pune  fuit  néceflairement 
deraûtre,  loitpour  le  pofitif ,  foit  pour 
le  négatif.  Il  y  a  un  Roi ,  donc  il  y  a 
des  fojets.  11  n'y  a  point  de  fujets\ 
donc  il  n'y  a  point  de  Roi.  Telle  chofe 
exiite  ,  fa  raifon  ,  fa  manière  d'être  exis- 
te auffi.  Telle  chofe  rfeft  point  réelle  , 
là  raifon  ne  l'eft  pas  non  plus.  Prendre 
une  railbn  imaginaire  pour  la  canfè  du 
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inonde ,  c'cft  ne  difFërer  en  rien  de 

Fo  &  de  Lao  ;  c'cft  attaquer  une  erreur 

par  une  autre  erreur  ;  c'eft  appaifèr  un 

lîrouble  par  un  autre  trouble.  La  raifoix 

des  choies  d^à  préfent,toute  réelle  qu*eîle 

çft ,  ne^peut   rien  produire.  Comment: 

eft-ce  qu'autrefois  une  raifon   vuide  ôc 

fans   réalité   a   tout  produit  ?    Voyez 

un  Charpentier  ,  il  a  très  -bien  dans 

Tefprit  î'idée  d\in  chariot;  là  raifon  Se 

la  manière  dont  il  doit  être  conftruit. 

Pourquoi   ce   chariot  rfeft  -  il  pas  fait 

tout-à-coup  }  Pourquoi ,  pour  le  cont 

truire  ,  faut-il  des  matériaux ,  des  inf- 

trumens  ^  le  travail  d'un  ouvrier  t  Quoi 

donc ,  ce  qui  autrefois  a  eu  aflèz  de 

force  &  d'habileté  pour  orner  le  ciel  & 

la  terrç  ^  eft  aujoiurd'hui  deveiju  fi  îoUrd 

&  fi*  foible ,  qu'il  ne  peut  pas  faire  une 

chofe  de  rien ,  tel  qu'eft  un  chariot  î 

Le  Lettré  Chinois. 

Tai  lu  que  la  raifon  produifit  d'abord 
ie  noble  &  le  vil  avec  les  cinq  élémcns , 
&  qu'enfuite  eUe  forma  le  ciel  &  la 
terre.  Ainfi,  vous  voyez ,  M.  ,  qu'il  y 
a  un  ordre ,  une  fuite  dans  la  produc- 
tion des  choies.  Quant  à  ce  que  vous 
propofez  de  la  conftmâion  uibîte  de 
ce  chariot ,  cela  ne  peut  pas  être  apr* 
porté  en  exemple. 
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Le  Docteur  Européen. 

Permettez,  M, ,  que  te  vous  demande 
,(i  la  raiibn  du  vil  oc  au  noble  &  des 
cinq  élémens  ,  foit  par  le  mouvement , 
foit  par  le  repos ,  a  pu  fur  le  champ 
.produire  le  noble ,  le  vil  &  les  élémens  ; 
d^où  vient  que  la  raifon  du  chariot  au- 
jourd'hui tres-réelle ,  n'agit  point ,  & 
.  ne  fait  pas  ce  chariot  >  De  plus  ;  la  raifon 
efl  dans  tous  les  lieux  poifibles  ;  elle 
eft  incapable  de  deflèin  ;  n'a  point ,  à 
proprement  parler ,  une  nature  ;  elle  eft 
fans    liberté.  Une  fois    déterminée    à 
agir,  elle  agit    néceflairement ,  &  ne 
peut  pas   d'elle-même  s'arrêter  :  pour 
quoi  Gonc  à  préfent  ne  produit-elle  pas 
un  nouveau  noble ,  de    nouveaux  élé- 
mens ?  Qui   eft-ce  qui  y  met  obftacle  > 
Remarquez,  M. ,  que  le  terme  dV/rc 
eft  un  terme  univerfel.  Qu'y  a-t-it  qu'on 
ne   puifle  &  qu'on  ne    doive  appeler 
itre'i  On  trouve  cependant  dans  l'ex* 

{)lication  du  lymbolc  du  Tai-kl ,  que 
a  raifon  n'eft  pas  un  ûre.  Quoi  ! 
j  l'être  fe  divife  en  unt  d'elpeces  difFé- 
i-*  rentes,  qui  toutes  retiennent  le  nom 
d'//re  :  fubftances ,  accident ,  efj)rif ,  ma-* 
tiere  ,  figuré ,  non  figuré,  Puifque  la 
raifon  n'eft  pas  du  nombre  des  êtres 
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qui  ont  un  corps  &  une  figure,  pourquoi 
ne  peut-on  pas  la  mettre  dans  le  rang 
de  ceux  qui  n'en  ont  point  ?  Souffrez 
que  Je  vous  demande  encore  :  la  raîfbtx 
eft-elle  foirituelle ,  éclairée  ,  pénétrante, 
judicieule,  ou  non^  Si  vous  répondez 
qu'oui,  la  voîlk  dans  le  genre  des  es- 
prits. Pourquoi  Pappellez-vous  Tai-kit 
Pourquoi  l'appellez-vôus  raifon>  Si  vous 
dites  que  non ,  quelle  fera  donc  l'ori- 
gine du  Ckang-ti,  des  efprits ,  de  Pâme  , 
de  ITiomme^  La  raifbn  n'a  pas  pu  leur 
communiquer  ce  qu'elle  n'a  pas.  N'étant 
pas  fpirituelle  ,  comment  auroit  -  elle 
produit  le  fpirituel  ?  Cela  feul  qui  a  des 
connoiflàrices ,  produit  ce'  qui  a  des 
connoiflànces.  On  voit  bien  le  fpirituel 
produire  des  chofes  qui  ne  le  font  pas. 
Mais  on  n'a  jamais  vu  que  ce  quin'eft 
as  fpirimel ,  produisît  une  chofe  qui 
e  fût  :  l'effet  ne  peut  pas  être  plus 
noble  que  la  caufe. 

Le  Lettré  Chinqis. 

Qu\tne  chofe  fpirituelle  en  produife 
trne  autre  fpirituelle^ la  raifon  des  chofes 
n'a  en  cela  aucune  part ,  j'en  conviens  ; 

*  mais  la  raifon ,  par  fon  mouvement  ^ 

*  jproduit  le  noble.  Or ,  le  noble  de   foi- 
même  eftfpirituel:  qu'en  penfe2i-vous? 
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Le  DocTBUR  Européen. 

Vous  revenez  toujours  à  cette  raifon  ^ 
îl  vous  fâche  de  Pabandonner,  Mais  , 
M.  ,  ce  noble  ,  d*où  lui  vient  d*être  fpi* 
rituel  >  Dire  qu'il  le  foit  de  lui-même  ^ 
cela  répugne. 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  dites,  M. ,  que  Dieu  n'a  ni  corps, 
ni  figure ,  &  que  cependant  il  a  créé 
toutes  chofes  corporelles  ;  pourquoi  le 
Tai-ki ,  fans  être  fpirituel ,  ne  peut-il 
pas  avoir  produit  des  chofes  fpiritvtelles  > 

Lb  Docteur  Européen. 

La  réponft  eft  aifée  :  le  fpirituel  eft 
le  pur  ,  l'élevé  ;  le  corporel  eft  le  bas , 
.  le  groflier.  Dire  que  le  pur  ,  l'élevé 
puilïè  produire  le  bas  ,  le  groflier  ,  il 
n'y  a  rien-là  que  dans  l'ordre  ;  mais 
.  prétendre  que  le  bas ,  le  groflier  puifle 
former  le  pur ,  l'élevé ,  cela  bleflè  toutes 
lesregles.il  faut  remarquer  qu'une  chofc 
peut  en  contenir  une  autre  en  trois  ma- 
nières ;  ou  formellement ,  comme  un 
[)ié  (i)  contient  dix  pouces  ;  ou  équiva- 
emment ,  Comme  les  perfeâions  de 
l'homme  contiennent  celles  des  bêtes; 


■  Oui» 


(I)  Note  de  FEditeur.  Le  pié  Chinois  necon- 
tient  que  dii;  pouces. 
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ou  éminemment,  cemme  Dieu  contient 
la  nature  &  les  perf«âion&  de  toutes 
les  créatures.  La  nature  de  Dieu  eft  in- 
finiment parfaite;  Phomme  n'eft  pas 
capable  de  la  comprendre ,  &  rien  ne 
peut  lui  être  comparé.  Cependant  je 
me  fers  de  la  comparaîlbn  fuivante  ^ 
toute  dëfeÊhieufe  qu'feHe  eft.Unenion- 
noîe  d^)r  en  vaut  dix  d'argent,  &  mille 
de  cuivre.  Pourquoi  cela  >  c'eft  que  Por 
étant  un  métal  beaucoup  plus  pur  & 
phis  beau  que  le  cuivre  &  l'argent ,  on 
ne  peut  égaler  fon  prix  qu'en  multi- 
pliant ks  autres  métaux.  De  mêm«  quoi- 
Sue  la,  nature  de  Dieu  foit  parfaitement 
mplè  ,  elle  renferme  la  nauire ,  les 
qualités  &  les  perfeâions  de  tous  les 
êtres.  Sa  puiffance  eft  fans  bornes  ^& 
tout  immenfe  ,  tout  immatériel  qu'A 
eft  ,  quelle  difficulté  y  a-t-U  qu'ail  ait 
créé  tout  èe  qui  eft  miatiere?  la  raifon 
eft  d'ua  genre  bien  différent.  Ce  a'eft 
qu'une  fimple  qualité  qui  ne  fobfîôe 
.  point  par  elle-même ,  commient  pourroit- 
elle  contenir  en  foi  les  llibftances  &  fiir- 
,  tour  les  fpirituelles  >  La  raîfbn  eft  pour 
ks  dfiofes ,  les  çhofes  ne  font  point  pour 
la  railbn.  La  raiibn  eft  moins  noble 
que  l'homme  :  c'eft  pour  cela  que  Kxrng-^ 
jQUtzéa  dît  que  l'homme  pouvoit  donner 


&  curieufts.  i  ^7 

de  rétendue  à  la  raifon  ;  maïs  que  la 
raifbn  ne  pouvoir  rien  faire  de  femya- 
ble  à  l'égard  de  Phomme.  Que  fi  vous 
entendez  par  le  rnot  raifon  ,*^un  être  ^ 
un  principe  qui  renferme  en   foi  tout 
ce  qu'il  y  a  de  perfedions  dans  l'uni- 
vers ,  &  qui  a   créé  toutes  chofes  ^  je 
dirai  alors  que  c'cft  Dieu.  Mais  pour- 
quoi l'appçlez  -  vous  raifbn  >  Pourquoi 
l'appelez-vous  Tai*kl? 

Le  Lettré  Chinois. 

Si  cela  eft ,  quelle  idée  a  donc  eu 
Kong't:(é  en  parlant  du  Tai-ki  ? 

Le  Docteur  EuRoréEN. 

Dans  la  merveilleufe  conftruâion  du 
taondc  ^Dîeu  a  employé  la  matière  pre- 
mière qu'il  avoit  créée  ;  mais  rorîgînc 
de  tout ,  làns  origine  elle-même ,  ne 
fut  jamais  ni  le  TaiJci  y  ni  la  raifon.. 
Je  lais  que  Kong-  t^é  a  parlé  du  Tai-- 
kî.  J'ai  lu  ce  qu'il  en  dit  ;  mais  je  n'ofe 
pas,  fans  une  méditation  fuffifante,  m'îex- 
pEquer  I^-defliis.  Je  pourrai  peut-être 
dans  la  fuite  en  dire  ma  penfée  dans 
un  Ecrit. 

Le  Lettré  Chinois. 

Depuis  les  premiers  temps  julqu'^au- 
jourd'hui.,  les  Empereurs  &  ïe&Maa^ 
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darîns ,  en  Chine  ,.rfont  eu  d'autres  ob- 
jets de  leur  culte ,  que  le  ciel  &  la  terre 
qu'ils  ont  toujours  regardé  comme  les 
auteurs  &  les  confervateurs   de  leurs 
vies.  C'eft  pour  cela  qu'on  a  établi  les 
cérémonies  des  deux  folftices ,  &  que 
dans  ce  temps-là  on  leur  fiiit  des  obla— 
tions.  Or ,  fi  le  ciel  &  la  terre  étôienr 
des  produâions  du  Tai-ki^  dès  lors  le 
Tai-ki  feroit  la  première   origine  dé 
toute  chofe  ;  &  les  anciens  Sages ,  Em- 
pereurs &  autres  ,  auroient  commencé 
par  lui  décerner  des   honneurs  &  des 
làcrifices  ;  mais  cela  ne  s'eïl  jamais  fait , 
&  ne  fe  fait  point  encore.  Aiiifi ,  tout 
ce  que  Ton  dit  du  Tai-ki  eft  fans  doute 
faux.  Vous  avez  réfuté  cette  doétrine, 
M.  ,  avec  toute    la  folidité   poflible  ^ 
vous  penfez  fur  cela  comme  les  An-^ 
ciens. 

Le  Docteur  Européen. 

Vous  convenez  ,  M. ,  de  ce  point  ; 
mais  il  me  paroît  difficile  d'expliquer 
ce  que  vous  venez  de  dire  du  culte  que 
l'on  rend  en  Chine  au  ciel  &c  à  la  terre. 
Voilà  deux  êtres ,  &  il  n'y  a  qu'un  Dieu. 
Le  Dieu  que  nous  adorons  en  Europe  ^ 
c'eft  ce  qu^en  Chine dnappelle  Chang-ti^ 
mais  abfolument  différent  de  cette  Idok 
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que  les*  TaoJJc  révèrent  fous  le  nom  de 
Yu-'koangy  &  qu'ils  difent  être  le  maître 
fouverain.  Yii-koang  n'étoit  qu'un  Bonze 
qui  a  pafle  fes  jours  dans  la  montagne 
Vou-tang.  Il  n'avoir  rien  au-deflii$  de 
l'homme  ;  &  comment  un  homme  peut» 
il  être  le  fouverain  Seigneur  du  ciel  > 
Nous  entendons  par  ce  nom  Dieu ,  ce 
que  l'on  entend  dans  les  anciens  livres 
claflîques  de  Chiiie,par  celui  de  Chang-tL 
Dans  le  livre  qui  a  pour  titre  Tchong-^ 
yong,  on  fait  amfi  parler  Kong-  ti^  : 
Us  cérémonies  &  les  ablations  des  deux 
Soljlices  font  établies  pour  honorer  le 
Change  ti.  Sur  ce  paflage  le  Dofteur 
Tcheou  dit  que  fi  Kong-^t^é  ne  nommoit 
point  la  terre ,  ce^n'a  été  que  pour  abré- 
ger la  phrafe.  Pour  moi  je  penfe  que 
KongH:^  ^'expliquant  clairement  d^une 
feule  chofe ,  on  ne  doit  point  lui  at- 
tribuer d'avoir  voulu  parler  de  deux 
chofes ,  &  que  ce  que   Tcheou  avance 
de  la  phrafe  abrégée ,  n'eft  nullement 
recevable.Dans  le  chapitre  Tcheou-tong 
du  livre  Chi  ,  on  lit  ces  mots  :  Ouang 
était  attentif  &  diligent.  Quels   mérites 
na-tAl  pas  acquis  parfon  application  > 
fon  fils  Tcheng-^uang  &  Kan-ouang  , 
fon  petit-fils  n'ont-ils  pas  régné  glorùu" 
femenil  Ils  rcyéroUnt  U  Chang-ti.Qo 
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voit  dans  le  même  chapitre  :  La  terre 
produit  des  richejfes  fans  fin  ;  l'homme 
fur  le  point  d*en  recueillir  les  fruits  , 
peut-4l  ne  pas  reconnoitre  les  bienfaits  dà 
Chang'ti  ?  Il  eft  écrit  dans  le  chapitre 
Chang-fong  du  même  livre  :  Le  fagc 
Tangmouang  s^efi  avancé  de  jour  en 
jour  dans  la  piété.  Dans  peu  il  efi par- 
venu au  véritable  bonheur.  Le  Chang-ti 
recevoitfes  kommagesJLt  chapitre  Fr/  dit 
encore  :  Ouan  -  ouang  avoit  une  grande 
attention  à  tous  fes  devoirs.  Il  étoit  ex- 
trêmement pieux  ;  il  vouloit  plaire  au 
Chang-ti.  On  lit  dans  Iç  livre  Y  :  le  Ti 
tfl  veau  de  t orient.  Or ,  le  Ti  n'eft  point 
ce  que  nous  appelons  ciel.  Ce  ciel  qite 
nous  voyons  ,  4:enferme  toutes  les  par- 
ties du  monde ,  comment  pourroit-il 
être  venu  d'une  de  ces  parties  >  Le  livre 
VY  sVxprime  en  ces  termes  :  Si  la 
viclime  efi  fans  défaut ,  U  Chang-ti  ta 
pour  agréable.  Il  eft  encoredit  :  L'Em- 
pereur  cultive  la  terre  de  fis  propres 
mains  ,  Us  fruits  qu^dU  donne  ,  font 
pour  être  offerts  au  Chang-ti.  Dans  le 
chapitre  Tang-chi  du  livre  Chu  ,  on  fait 
ainu  parler  Tang-^uang  :  Kie-ouang  de 
la  Dinaftie  des  Kl  A  étoit  un  mauvais 
Prince  ;  la  crainte  du  Chang-ti  m* a  obli^ 
gé  àU  punir.  Il  eft  dit  dans  te  mâme 
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chapitre  :  Le  Chang^-ti  eft  Tunique  mai^ 
tre.  C'eJiJid  qui  efi  V auteur  des  biens  de 
tous    des  hommes  ;  mais   au  milieu .  de 
fiette  multitude  innombrable  qui  jouit  de 
fcs  bienfaits ,  l'Empereur  feul  ejl  capa- 
ble de  porter   la  vertu  à  jfon  plus  haut 
-point.  Le  chapitre  King-teng  dû  même 
livre  rapporte  ces  paroles   du  Tchou- 
kong  :  Cefi  par  un  ordre  exprès  émané 
du  trône  du  îi  que  Ou-ouang  a  gouverné 
le  monde.  Le  Chang-n  a  un  trône  ;  ne 
devons-nous  pas  juger  delà  que  le  ciel 
vifible  n'eft  pas  le  Càang^i  ;  mais  qui- 
conque lira  les  anciens  livres,  jugera 
par  leur  leftute  ,  fi  je  ne  me  trompe , 
qu'il  n'y  a  de  différence  entre  le  Change 
u  &Dieu  que  celle  du  nom. 

Lfi  Lettre  Chinois. 

On.  voit  plufieurs  perfonnes  qui  ai- 
ment l'antiquité*  mais  cela  fe  réduit 
communément  à  la  curiofité  de  voir 
d'anciens  monumens ,  ou  de  lire  d'an- 
ciennes .  écritures.  Où  en  trouvera-t-on 
qui ,  comme  vous  ,  M. ,  s'attachent  à 
l'ancienne  doârine;  fe  faflent  un  plaifir 
de  Penfeigner  aux  autres,  &  tâchent 
de  les  y  ramener  1  Quelque  fatisfait  que 
je  fois  de  vos  Inftruâions ,  \e  ne  laiffe 
pas  d'avoir  encore    des  (difficultés.  En 
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beaucoup   d'endroits    de   nos  anciens 
livres,  on    marque  un  grand  reipeâ: 
pour  le  ciel.  Ceft  pour   cela    que    te 
Doâeur   Tcheou  nomme  le  Ti  ciel  , 
&  le  ciel ,  raifbn.  Le  Doâeur  Tchinjg^ 
entre  dans  un  plus  grand  détail  :  pour 
exprimer ,  dit-il ,  ce  qu'il  y  a  de  vî- 
iible  &  de  matériel  ;  on  TappcUe  Tien 
ciel  ;  pour  marquer  fon  fouverain  do- 
maine ,  on  l'appelle  Ti  Seigneur  ;  pour 
4iftinguer  la  nature  &  fes  propriétés  : 
on  le  nomme  Kien  vertu  du  ciel  ;  voilà 
ce  qui  fait  dire  :  honorez  le  ciel  &  la 
terre.  Je  ne  fais  point  fi  cette  explica- 
tion efl  feloQ  la  vérité* 

Le  Docteur  Européen. 

Faites-y  bien  attCAtion ,  M.  ^  on  peut 
donner  au  Chang-ti  le  nom  de  ciel  eiv 
ce  fens ,  que  Tien  ciel,  fuivant  l'analyfe 
dé  ce  caraâere,  fignifie  Yé-fa  feul  grand; 
mais  pour  ce  qu'on  appelle  railbn ,  on 
ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  le  fou- 
verain maîtrie  de  toutes  chofes.-  Je  M 
prouvé  fprt  au  long  ;  le  terme  Ckang^ti 
eft  très-clair  ;  il  n'a  pas  befoin  d'expli- 
cation; beaucoup  moins  doit-on  l'ex- 
pliquer dans  un  mauvais  fèns.  Le  ciel 
matériel  a  neuf  aflifes  différentes  ,  conv 
ment  peut-on  dire  qu'il  eft  unique  & 
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« 

fcul  maître  >  Le  Chang-^ti  eft  fans  figu- 
re ,  comment  peut-on  le  confqndre  avec 
une    cho&  corporelle?  Prétendre  que 
le  ciel  matériel  d'une  figure  ronde ,  & 
divifë  comme  il  eft ,  tournant  làns  ceflfe 
de  l'orient  à  l'occident ,  n'ayant  ni  tête  ^ 
ni  ventre,  ni  pieds,  ni  mains,   foit 
animé  par  le  Chang^îi ,  de  manière  qu'ils 
faffent  enfemble  un  tout  vivant  ;  quoi 
de  plus  rifible  >  Les  démons  même  lont 
làns    figures  &  làns  corps;  comment 
s'imagine -t- on  que  l'Elprit  fupérieur 
à  tous  les  •  efprits ,  le  maître  de  l'uni- 
vers ,  foit  corporel  &  figuré  >  Donner 
dans  un  fi   monftrueux  (yftême,  c'eft 
non-^ulement  ignorer  la  grande  doc- 
trine qui  regarde  l'homme  &  fon  ori- 
gine ,c'eft  encore  n'avoir  pas  les  pre- 
miers principes  de  PAftronomie  &  ae  la 
Phyfique.  ^ 

Le  ciel  que  nous  voyons  fat  nos 
têtes,  n'étant  pas  digne  de  nos  refpeâs , 
en  quoi  la  terre  que  nous  fi3ulons  aux 
pieds ,  pourroit-elle  nou^  paroître  fi  ref- 
peâable?  La  doftrine  effentielle  eft  qu'il 
n'y  a  qu'un  Dieu  qui  a  créé  le  ciel ,  la 
terré  &  toutes  chofes  ,  pour  la  confer- 
vatîon  &  l'avantage  de  l'homme.  Dans 
tout  l'univçrs  il  n'y  a  pas  une  feule 
créature  qui  ne  foit  pour  notre  ufage. 


'1^4  lettres  édifiantes 

Quelles  aétions  de  grâces  nie  devons 
nous  pas  rendre  à  notre  infigne  bien- 
feiteur?  *Quel  motif  de  Redoubler  nos 
honunages ,  &  d'obéir  à  fés  loix  >  Mats 
abandonner  le  Dieu  fuprême ,  la  four  ce 
de  tous  les  biens ,  &  prodiguer  l'encens 
à  des  créatures  qui  ne  font  formées  que 
pour  nous  fervir,  quel  renverfcment  ! 

Le  Lettré  Chinois. 

Cela  étant  ainiî  ^  nous  autres  Chinofe , 
nous  fommes ,  hélas  !  dans  de  bien 
épaifles  ténèbres  :  le  plus  grand  nombre 
à  la  vue  du  ciel  ne  fait  autre  chofe  que 
lui  rendre  fes  refpeâs ,  &  voilà  tout. 

Le  Docteur  Européen. 

Le  monde  eft  compofé  de  gens  ins- 
truits &  d'ignorants.  La  Chine  étant 
un  grand  Empire  ,  les  perlbnnes  éclai- 
rées, n'y  manquent  pas.  On  peut  dire 
auflî  qu'il  y  en  a  fans  inftruéhon,  dont 

.  toutes  les  connoiflànces  fe  bornent  à  ce 
qui  tombe  fous  les  fens,  Ainfi  le  ciel  & 
la  terre  leur  font  connus;  mais  le  fou- 
veraîn  Seigneur  du  ciel  &  de  la  terre 
paflè  toutes  leurs  idées.  '  Qu'un  fujet 
d'une  province  éloignée  de  la  Cour ,  fe 

.  trouve  tout-à-coup  tranfporté  à  Pentrée 
du  Palais  Impérial ,  frappé  de  la  gran- 
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deur  8c  des  beautés  de  ce  luperbe  édi- 
fice ,  il  fe  profterne  auffi-tôt  en  s'écriant  : 
Je  rends  hommage  à  mon  Prince.  Or 
ce  que  Ton  dit  :  Honorez  le  ciel  &  la 
terre ,  la  multitude  ignorante  le  prend 
à  la  lettre  ,  &  fe  contente  d'honorer 
le  Palais  du  Prince ,  fans  penfer  auTrin- 
cc  lui-même.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  gens 
inftruits  ,  &  qui  rationnent  ^  en  voyant 
rétendue  de  la  terre  &  la  hauteur  du 
ciel ,  concluent  d'abord  que  le  monde 
a  un  Maître  qui  le  gouverné ,  &  ils  fe 
déterminent  S  adorer  cet  Etre  imma- 
tériel &  incréé  qui,  du  haut  des  Cieux, 
règne    flir  ^out    TUnivers.     Quel   eft 
l'homme  fage  qui  regarde  ce  ciel  vifible 

(comme  fon  Dieu  >  Si  quelquefois  ou 
donne  à  Dieu  le  nom  de  Ciel ,  ce  n'eft- 
là  qtfune  façon  de  parler ,  comme  lorf^ 
qu'on  prenà  une  ville  pour  le  Manda- 
rin qui  la  gouverne  ,  &  qu'au  lieu  de 
dire  ;  le  Gouverneur  de  Nan-tchang  a 
ordonné  telle  chofe  ,  on  dit  fimplement 
la  ville  de  Nan^tchang  a  publié  telle  Or- 
donnance, Suivant  cette  comparaifon , 
on  peut  donner  à  Dieu  le  nom  du  Ciel , 
mais  cela  ne  (ignific  nullement  que  ni 
le  ciel  ni  la  terre  faffent  un  même  tout 
airec  Dieu.  En  un  mot ,  il  y  a  un  Maî- 
tre Souverain  ,  Créateur  de  PUnivers , 
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&  dans  la  crainte  où  J'ai  été  qu^on  n^en 
€Ût  pris  une  faufle  idée ,  je  Pai  appelé 
Seigniiur  du  Ciel. 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  agiflez  ,  M. ,  en  maître  fage  & 
éclairé.  Ayant  a  enfeigner  la  vérita- 
ble dodVine  :  vous  employez  d4s  les 
commencemens  les  véritables  expref- 
fions.  Par -là  vous  ferez  connoître 
clairement  la  Religion  que  vous  nous 
avez  apportée  d'Europe ,  &  il  ne  fera 
pas  à  craindre  que  dans  la  fiiite  il  s'in- 
trodiiifè  du  trouble  &:  de  la  confufion 
(ï)-  Vous  avez  entièrement  diflîpé  les 
ténèbres  de  mon  efffrit.  Il  rie  me  refte 
plus  aucun  doute  ;  la  doârine  touchant 
un  fèul  Dieu  ,  eft  profonde  6c  folide. 
Quelle  honte  pour  nos  Sçavans  de  la 

(i)  Note  de  ^Editeur.  Cela  eft  cependant 
arrivé  au  fujet  même  de  1  expreffion  dont  fe 
fervoient  les  Millionnaires  ,  pour  dcfigner  le 
maître  de  l'univers  ;  fc  tout  le  monde  fait 
Iq.s  querelles  qu'oH  a  fiifcitées  aux  fiiccefTeurs 
du  P.  Ricci  *,  les  reproches  qu'on  leur  a  faits  , 
les  imputations  de  fauteurs  dldolâtrie  dont 
on  les  a  accablés  \  &  tout  le  monde  fait  aufll 
qu'ils  n*ont  guère  répondu  que  par  leur  £bu- 
mifTion  à-  Tautoritc ,  &  leur  conftance  à  obli-- 
ger  même,  autant  qu'ils  le  pouyoient^  ceux  qui 
les  atuquoieut. 
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Chine  de  ne  pas  s'y  appliquer  !  Ils  né-* 

gligent  reflèntiel    &  s'attachent  avec 

ardeur  à  des    bagatelles  ;  ils  ne  favent 

pas  remonter  à  la  fource.  Nous  rece* 

vons  de  nos  parents  nos  corps ,  cela 

nous  engage  à  tous  les  devoirs  de  fils  : 

nous  recevons  du  Prince  des  terres  ,  des 

poflèffions  pour  nourrir  nos  pères ,  nos 

mères  ^  nos  enfans ,  cela  nous  oblige  à 

tous  les  devoirs  de  flijets.  Dieu  eft  le 

f)remier  Perc ,  le  premier  Prince ,  c'eft 
e  Chef  de  tous  les  ancêtres  ,  le  Maître 
de  tous  les  Rois  ;  c'eft  lui  qui  a  tout 
créé  ,  &  qui  gouverne  tout  :  comment 
le  méconnokre  !  conwnent  ne  pas  le 
fervir  !  mais  il  n'eft  pas  pas  pofliblç  de 
tout  dire  en  un  jour  :  Ibuffrez ,  M. , 
que-je  revienne  une  autre  fois. 

Le  Docteur   Européen. 

Ce  que  vous  me  demandez ,  M. , 
ne  me  eoûte  rien  à  accorder  :  vous 
ne  cherchez  qu'à  connoître  la  véri- 
té. Ceft  un  double  bienfait  de  Dieu  , 
qui  me  donne  à  moi  la  force  de  vous 
inftruire  ,  &  à  vous  Poccafîon  d'être 
inftruit.  Toutes  les  fois  que  vous  me 
ferez  ITionneur  de  vous  adreflèr  à  moi  ; 
vous  me  trouverez  difpofë  à  vous  fa- 
tîsfaîrc* 
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III.    ENTRETIEN. 

Vhomme  a  uni  amt  immortelle»  En  quoi 
il  diffeu  ^entiellemeru  des  autres 
animaux. 

Le  Lettré  Chinois* 

Jt  ARMI  toutes  les  créa^tures  vifibles  ; 
rhomme  eft  la  "plus  noBle  2  lés  autres 
animaux  ne  peuvent '*^as  lui  être  coin- 

f)arés  ;  c'eft  jK)Ur  '  cela  qu'on. .  dit  qùtf^ 
'homme  contient  <n  foi  tout  ce  que  le 
ciel  &  la  terre  ont  de  beau ,  &  qu'on 
l'appelle  le  petit  monde.  Cependant  fi 
Ton  examine  de  plus  près  les  animaux , 
&  qu'on  les  rapproche  de'  l'homme ,  on 
trouve  qu'ils  mènent  une  vie  bien  plus 
aifëe  &  bien  plus  libre.  Comment  cela  ? 
A  peine  font-ils  nés ,  qu'ils  ont  aflez  dé 
force  pour  fè  mouvoir  &  pour  agir , 
qu'ils  içavent  prendre  les  alimens  qui 
leur  conviennent  &  éviter  ce  qui  peut' 
leur  nuire.  Leurs  corps  fe  trouvent  cou- 
verts de  poils  ou  de  plumes ,  fans  qu'il 
foit  néc^uaire  qu'ils  le  pourvoyent  de 
vêtemens  '.  les  aîles  &  les  griffes  leur, 
viennent  d'elles-mêmes.  Us  ne  labourent 
ni  ne  fement,  ils  n'ont  aucun  befoin  de 

ramafTer 
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ramaflêr  des  provifions  dans  des  gre- 
niers :  ils  ne  connoiffenc  point  les  aflàî- 
fbnnemens  ;  ils  mangent  quand  il  leur 
plait ,  &  ce  qui  eft  capable  de  les  nour- 
rir ;  ils  fe  répofent  &  dorment  à  leur 
iàntaifie  ;  ils  ont  le  monde  entier  pour 
courir  &  pour  voler.  Libres  de  toute 
affaire  ,  ils  jouiflent  d^un  plein  loifir  : 
parmi  eux ,  il  n'y  a  ni  miai  ni  tien ,  nulle 
dîftinftion  de  pauvre  &  de  riche ,  da 
noble  &  de  roturier.  Point  d'efforts,* 
point  de  mouvements  pour  des  confeils , 
des  délibéfations  ,  pour  mériter  des 
récompenfès  ^  pour  acquérir  un  grand 
nom  :  tout  eft  libre,  tout  eft  tranquille  ; 
chacun  chaqjue  jour  fait  ce  qui  lui  plaît, 
&  vît  fans  mquiétude. 

Mais  ITiomme  ,  la  mère  ne  l'enfante 
qu'avec  douleur  :  il  naît  tout  nud  ;  il 
ne  commence  à  ouvrir  la  i>ouche  que 
pour  crier ,  &  fèmble  par-là  déjà  con- 
noitre  qu'il  ne  vient  au  mande  que  pour 
fbuffrir.  Durant  la  première  enfance ,  il 
eft  fi  foible  qu'il  ne  peut  fè  foutenir  , 
&  ce  n'eft  qu'après  trois  ou  quatre  ans 
çntiers  qu'il  eft  bien  capable  de  marcher. 
Devenu  plus  grand ,  d^abord  on  lui  aflî- 
gne  une  profeffion  toujours  laborieufe  :* 
le  Laboureur  travaille  durant  les  quatre 
fufons  ;  le  Marchand  paifç  fa  vie  dan$^ 

Tome  XX  K  H 
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de  pénibles  voyages  fur  mer  &  luf  terre  ^ 
PArtîfan  fatigue  inceflamment  fes  bras  j 
Phomme  de  Lettres ,  Jour  &  nuit ,  s'é-  4ci 
chauffe  la  tête  ;  en  un  mot ,  lès  Grands 
tournventcnt  leurs  elprits,  &  les  petits», 
ruinent  leurs  corps  «  cmcjuanteansdevie^ 
font  cinquante  ans  de  mifere  &  de  maux^ 
Notre  corps  eft  fujet  à  mille  fortes  d'^^ 
fîrmités  :  leà  livres  de  Médecine  coj 
ptent  trois  cents  maladies  de  Pœil'fei 
Combien  n'y  en  a-t-il  pas  pour  chaqi 
autre  partie  ?  Qui  pourroiç  en  dire 
nombre  >  Que  fi  l'on  entreprend  de 
faire  traiter  d'une  feule ,  ce  n'eft  Jamai 
qu'avec  des  remèdes  durs ,  amer$  &  d< 
goûtans. 

La  terre  elt  remplie  d'animaux  qui 
tous  fans  diftinftîon  de  groflèur  ou 

rtîteffe  ,  femblent  avoir  conjuré  ce 
nature  humaine  ,  tous  font  en 
de  Tatcaquer  &;  de'^lui  nuire.  Il  ne  ftut 
qu'un  petit  infedepour  défokr  le  plus 

Îrànd  ôc  le  plus  robufte  des  hoj 
ci  hommes  eux-mêmes  ne  le  fo^ils 
^as  des  guerres  cruelles  >  Ils  fahriqi 
cent  e.lpeçes  d'armes  pour  fe  mutiler 
s^'entre-^tucr.  Pour  combien  la  loi  gé- 
nérale de  mourir ,  n'eft-elle  pas  en  quel- 
que forte  inutilement  portée  >  Ceux  qui 
|ujx>^ard'hui  r^jçtteo];  les  aocietines  ar« 


•«  *« 
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fttes  comme  trop  fbibles  ,    en  înveiv 

tent  tous  les  jours  de  beaucoup  pîni 

îheurtrieres ,  oc  après  avoir  couvert  le« 

campagnes  de    cadavres  ,    rempli  les 

villes  de  fàng  &  de  carnage ,  ils  ne  font 

pas  encore  mtisfaits.  Si  la  paix  fe  mon- 

,fre  enfin  pour  quelques  momens ,  quelle 

èft  la  iàmiUe ,  quelle  eft  la  perlbnnc 

^qui  n'ait  pas  quelque  fujet  de  triftcflc  î 

!  Un  homme  a  des  ncheflès ,  il  li^  poinc 

J.  d'enfants*;  un  autre  a  des  enÊints ,  ils 

\  ibnt  fans  talents  ;  celuin^i  a  de  Thabileté, 

ÎI  ne  peut  fè  És^r  au  travail  ;  celuLlik 

eft  adroit ,  appliqué ,  on  force  fbn  gé-> 

lue ,  il  n'efl  pas  le  maître  d'en  fuivrc 

Pimpulfion.  Chacull  a  fa  peine  ;  &  tandis 

que  de  tous  les  autres  endroits  tout  rie 

^  un  homme  ,  une  feule  amertume,  lui 

r,  rend  tout  défagréaJblc  ;  cela  n'eft-il  pas 

général? 

Tant  d'infortunes  dont  notre  vie  eft 
tiffiie ,  fè  terminent  enfin  à  la  plus  grande 
de  toutes ,  à  la  mort.  Il  faut  rentrer  en 
terre ,  &  qui  en  efl  exempt  t  C'efl  ce 
qui  faifoit  dire  à  un  ancieo  Sage  ^  cm 
inflruifant  fbn  fils  :  Mon  fils ,  ne  vous 
trompez  pas  vous-même  ^  ne  vous  aveu** 
glez  pas  vous-même  ;  toutes  les  démar^ 
ches  de  Thomme  font  autant  de  pas  qui 
le  mènent  au  tonxbeâu*   Malheureux 
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mortels  !  peut^n  dire  que  nous  vmons  > 
Kous  ne  faifons  que  mourir  continuel- 
kment.  En  naiflant  nous  commençons 
notre  mort ,  &  ce  n'eft  qu'après  la  mort 
que  nous  ceflbn?  de  mourir.  Un  jour 
tft-il  paflë ,  notre  vie  eft  accrue  d'un  jour 
Se  nous  fbmmes  d'autant  rapprochés  du 
tombeau. 

Ce  ne  font-là  que  des  maux  exté- 
rieurs ,  les  intérieurs  font  bien  plus  in- 
fupportables  :  nos  peines  en  ce  monde 
font  de  véritables  peines.  Notre  joie,  nos 
plaifirs  ne  font  que  dé  faux  plauirs ,  une 
faullè  joie  :  nos  peines  font  prefque  con- 
tinuelles ;  nos  plaifirs  ne  durent  que 
quelques  inftans.  Le  cœur  de  Phonime 
eft  fans  ceffe  tyrannifé  par  de  cruelles 
pallions  d'amour  ou  de  haine,  de  colère 
bu  de  crainte  ;  femblable  à  un  arbre 
planté  fur  le  haut  d'une  n\ontaghe ,  ex- 
jpoft  à  tous  les  yents.  Quapd  peut-il  être 
tranquille  >  Tantôt  c'eft  la  gourmandifc 
ou  la  luxure ,  tantôt  c'eft  l^mbition  ou 
l'avarice  qui  le  poiTede  :  ne  font-ce  pas- 
là  comme  autant  de  tçmpêtes  qui  l^agî- 
tent.  Où  eft  l'homme  content  de  fon 
fort ,  qui  ne  cherche  pas  à  s'en  procu^ 
Tçr  un  meilleur  >  Un  Prince  ,  fût-il  maî- 
tre de.  l'univers ,  vît-il  tous  les  peuples 
à  fes  pieds  ^  encore  ne  fèroit-il  pas  fatîs* 
feitî 
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L^homme  fi  peu  capable. de  fe  con«« 
fioitre  &  de  fe  régler  foi-même ,  que. 
peut-il  favoir  en  matière  de  religion  l 
Cependant  on  dogmatifè  de  toute  part  : 
les  uns  font  pour  Lao  ,  les  autres  ppuir 
Fo;  un  troilieme  parti  fuit  Kong*t[é» 
Par-là  notre  Chine  fe  trouve  divifée  en 
trois  diflerentes  Joix.  Et  comme;  fi  cela 
ne  fufBfoit  pas  ,  il  s'élève  de  nouveaux 
Chefs ,  ils  tiennent  école  ,  ils  prêchent  j 
&  dans;peu  au  lieu  de  trois  loix  ,  nous 
en  aurons  trois  mille,  eticbre  ne  s'en 
tiendra-t-on  pas-là  ;  chacun  de .  fon  côté 
crie  :  Vraie  doélrine  1  vraie  doârinç  !  ôc 
le  défordre  ne  fkit  qu'augmenter»  Le^ 
grands  oppriment  les  petits ,  les  petits:, 
n'ont  aucun  refpeâ  pour  les  grands.  Les 

Î)eres  font  colères  ,  emportés  ;  les  en- 
ànts  font  revéçhes  ,  défobéiflTants  : .  1© 
Prince  &  fcs  Officiers  vivent  en  mutuelle 
défiance  ;  les  frères  nourriffent  'entr'eux 
de  cruelles  inimitiés  ;  point  d'union  dans 
les  mariages  ,  point  de  fincérité  parniî 
les  amis.  Tout  n'eft  que  diflîniulation  ^ 
tromperie ,  &  l'on  ne  voit  auam  jour  à 
de  meilleurs  temps.  Je  me  repréfentc 
les  hommes  de  ce  fiécîe ,  comme  autant 
d'infortunés  qui ,  apr^s  un.trifte  nau- 
frage ,  ont  vu  brifcr  leur  vaiiTeau  ;  ils  k 
trouvent  en  pleine  mer  .  au  milieu  des 
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vagues ,  &  le  jouejD  des  flots  ;  tantôt 
enfevelis  fous  les  ondes  ,  &  tantôt  re- 
paroiflant  fur  les  eaux ,  ils  font  jetés  di 
&  11^ ,  au  gré  des  vents.  Chacun  penfo 
\  fon  propre  malheur  ,   &  aucun  ne 

rvaSt  à  fàuver  les  autres.  On  s^attache 
tout  ce  qui  tombe  fous  la  main,  plan- 
ches ,  voiles ,  cordages  ,  débris  d!e  na- 
vire ,  on  le  feufit;  on  Pembraflè ,  &  on 
«é  le  quitte  qu\ivec  la  vie.  Quel  défais 
tre  !7e  ne  yois  pas  quel  motif  a*  eu  Dieu 
de  mettre  Phomme  dans  un  état  fi  mal-* 
heureux  :  il  nous  aime  fans  doute*;  mais 
3  paroit  ouSl  traite  beaucoup  mieux  les 
àiumaux  irraifonnables.    . 

Le  Ï30CTBUR  Européen. 

-  Ge  inôhde  n^éô  que  mîfere ,  &  nous 
y  attachcMB  tellement  nos  cœurs  que. 
SKNis  ne  pouvons  nous  en  féparer.  Que 
feroît-cc  donc ,  fi  nous  y  vivions  dans 
Sa  joie?  Les  maux  &  les  amertumes  de 
cette  vie  montent  à  un  fi  haut  point ,  '& 
leiî  mortels  fonls  fi  ftupides ,  qu*ils  ne 
penfent  qull  s'y  établir  folidement.  If 
faut  découvrir  &  défiricher  de  nouvelles 
'  terres  ;  il  faut  acquérir  un  grand  nom  ; 
il  faut  fê  procurer  uiie  longue  vie,  il 
feut  même  affurer  la  fortune  de  fes  en-* 
fants  &  dé  toute  fa  poflériré.  Trahifon  , 
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révolte  ,  giierre ,  jîiaflacre  ,  rien  n'éït 
épargné  :  que  tf  entreprend  -  on-pasiî 
Comment  aînfi  nerpas  vivre  xlâhs  le 
trouble  &  dans  la  confufion  ? 

Autrefois  dans  un  Royaume  d^OcCî- 
dent ,  il  y  avoît  deux  Philofophes  cé- 
lèbres ,  Tun  defquels  nommé  Heraclite  ^ 
rioît  toujours  i  oc  l'autre  appelle  Démà- 
crite ,  pîcuroît  fans  cefTe.  La  caufe  d'urie 
conduite  fi  différente  étoit  la  même: 
c'eft  quHls  voyoient  les  homiftes  de  leur 
temps  ,  courir  après  les  faux  biens  de 
ce  Qionde.  Héraclitt ,  par  fes  ris ,  fe 
mocquoit  de  ces  infênfés  ;  &  Démocrite*^ 
par  les  pleurs ,  leur  portoit  compaiîîon. 
On  raconte  encore  qu'un  certain  peu- 
ple Gui  rfeft  pas  de  rantîquité  la  plus 
reculée  ,  avoît  une  'coutume  fingitUere  ; 
je  ne  lais  s'il  l'a  confervée  jufqu^  pré- 
fcnt  :  Au(fi-tôt  qu'il  étoft  né  un  enfant 
dans  une  famille  ,  les  parents  &  les 
amis  ne  manquoîent  point  d'aller  faire 
des  compliments  de  condoléance  fur 
ce  que  cet  cnfiint  n'étoit  venu  auliibnde 
que  pour  fouffrîr.  Au  contraire ,  lorf- 
ue  quelqu'un  moliroit ,  ils  faifoienc 
es  félicitations  &  des  réjouiflarices  fur 
ce  que  la  perfonne  morte  étoit  délivrée 
des  maux  de  cette  vie  :  dans  l'idée  de 
cette  Nation  ,  vivre  étoit  un  niai ,  6c 
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mourir  paflTcÂt  pour  un  bien.  Quelque 
extraordinaire  que  fût  cette  coutume, 
elle  fait  bien  voir,  que  ce  peuple  avoit 
bien  compris  la  vanité  &  les  niiferes  de 
ce  monde  ! 

La  vie  préfenté  n*eft  point  la  vraie  vie 
de  I^omme.  Les  animaux  font  fur  la 
terre  comme  dans  leur  patrie  ;  ils  y 
vivent  tranquilles  &  dans  l'abondance. 
L'homme  n'eft  ici  bas  que  comme  un 
îétrangèr  qui  pafle  ;  il  n'y  trouve  point 
fon  repos  ;  beaucoup  de  choies  lui 
manquent.  Vous  êtes  ,  M. ,  homme  de 
Lettres  :  permettez  que  Je  fefle  cette 
comparaifon  tirée  de  votre  état  ;  qu'on 
iait  ordonné  un  examen  général  ^  le  jour 
de  la  détermination  des  grades  étant 
Venu ,  les  Gens  de  lettres  ,  DoÊleurs , 
Bacheliers  ,  paroiflTent  mornes  &  penGh. 
Au  contraire  >  les  Officiers  inférieurs , 
les  gens  de  fervice  font  dans  la  joie  ; 
c'eft  pour^ux  une  fête.  Eft-ce  donc  que 
ces  domeftiques  ont  reçu  des  récompen- 
fes  du  grand  Examinateur ,  &  que  les 
Gens  de  lettres  en  ont  été  maltraités  : 
ce  n'eft  que  l'affaire  d'un  jour  où  il  s'a- 
git d'aflîgner  le  degré  d'un  chacun  :  la 
détermination  faite ,  le  Dofiteur  eft  ho- 
noré ,  &  le  valet  n'eft  qu'un  valet. 

Dieu  ne  fait  naître  l'homme  en  ce 
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inonde  que  pour  éprouver  fon  cœur ,  & 
lui.  f^û*e  pratiquer  la  vertu  :  ainfi  cette 
vie  nîeft  pour  nous  qu^un  lieu  de  paflàge  : 
nous  n'y  (bmnies  pas  pour  toujours  ;  le 
terme  où  nous  allons  n^efl  point  ici  bas  ; 
ce  n'eft  qu'après  la  mort  que  nous  y 
arriverons  :  notre  véritable  Patrie  n'elt 
point  la  terre  ,  c'efl  le  ciel  :  voilà  où 
nous  devons  tourner  toutes  nos  vues. 
Le  temps  préfent  fiiit  tout  le  bonheur 
des  animaux  ;  c'efl  pour  cela  qu^ils  font 
formés  de  manière  qu'ils  regardent  la 
terre.  L'homme  eft  créé  pour  le  ciel  ; 
il  a  la  tête  &  les  yeux  élevés  pour  .voir 
(ans  cefiè  le  terme  où  il  doit  afpirer. 
Mettre  fa  félicité  dans  les  chofes  ter- 
reftres,  c'eft  defcendre  à  la  condition 
des  bêtes.  Eft-il  donc  furprenant  que 
Dieu  ne  nous  donne  pas  en  ce  monde 
raçcompliffement  de  tous  nos  foiihaits  ; 
qu'il  ildus  laiffe  même  fouffrir  quelque 
chofe  > 

Le  Lettré  Chinois, 

Voulez-vous  parler  ,  M.  d'un  Paradis 
&  d'un  Enfer  préparés  aux  hommes 
après  cette  vie?  C'eft  la  doârine  de 
Fo  :  les  Gens  de  lettres  n'admettent  rien 

de  tout  cela, 
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Le  Poctbuh  EuROPÉEif, 

» 

Quelle  raifon  !  la  loi  de  Fo  défend 
Bhomicîdè  ;  celle  des  Lettrés  la  défend 
de  même.  D6it-ôn  pour  cela  confondre 
les  Lettrés  avec  les  Fodiftes?  L'aigle  voïe^^* 
la  chauve-fouris  vole  auffi  ;  ^&  qtielle 
comparaifon  y  a-t-il  de  Pun  à  l'autre  I 
Deux  chofes  ont  quelquefois  de  petits 
traits  de  refïèmblance  ;  mais  dans  le 
fond  elles  différent  entîérêmcnt.  La  loî 
du  vrai  Dîèu  eft  une  loi  ancîciihc.  Fo . 
né  dans  TOrient ,  en  a  par'hafard  où! 
|)arler.  Tout  Chef  de'  parti  qui  veut 
dogmatîfer ,  doit  couvrir  fes  menfon- 
ges  ^  quelques  vérité$,autrement  qui  le 
fiiivroit  f  Fo  x  emprunté  de  la  véritable 
religion  le  Paradis  &  PEnfer  pour  faire 
paflfer  fa  faufle  feâc  ,  fès  propres  rrvê^ 
ries.  Pour  moi  y  qui  j^rcche  cette  vérita- 
ble loi ,  dois-je  omettre  ce  point  l  parce 
que  Fo  Pa  dit  >  Avant  que  Fo  parut  dani 
le  monde^  ks  Doâeurs  de  la  loi  de 
Dieu  ont  enfeigné  que  les  gens  de  bien , 
après  ta  mort  monteroient  au  ciel  ^  pour 
jouir  d'un  bonheur  étemtl ,  &  qu'ils  évî- 
teroient  de  tomber  dans  Peiifer  ,  où  Uê 
méchans  fouffriront  éternellement  *  d*où 
H  eft   aiJË  de  conclure  que  l'âme  dé 
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rhomme  ne  périt  point ,  Sf  qu^elIc  eft 
immortelle. 

Le  Lbtcrè  Chinois- 

Immortalité ,  bonheur  éternd  î  Pïiom- 
mc  ne  peut  rierideiGrer  de  plus  grand  ; 
maïs  j^voue  que  je  ne  fois  pas  tnlen  au 
feit  ae  cette  matière. 

Le  Docteur  Européen. 

L'homme  eft  un  compofé  d'ame  & 
de  corps  :  Yvnion  de  ces  deux  parties 
fait  l'homme  vivant.  Par  la  mort  le  corpé 
périt ,  il  retourna  en  cendres  ;  mars  l'amé 
iiibfîfte  toujours ,  elle  ne  le  détruit  point! 
J\ii  appris ,  en  entrant  en  Chine  ,  qné 
quelques  perfbnnes  y  étoient  d jns  Topl- 
nion  que  nos^mes  périflènt  avec  noè 
corps^  &  qu'en  ceîa  nous  ne  différons 
ipoînt  des  bêtes.  Dans  tout  le  refté  âè 
rqnivcrs  ^  il  n'y  a  "aucune  Loi  cd&njiè 
qui  rfcnfcïgnc  ,  aucun  tjeuple  de  qdel^ 
que  nom  qui  ne  penft  que  Pâme  dé 
niommeeft  immortelle,  &  qu'en  celi 
întxême  .  îl  y  ar  une  différence  effentidJé 
entre  liiornflie  fit  la  bête.  Te  vààs;  Mbn-i 
fieur;  vous*  ejtpîtquçr  cètre  doârine: 
écoditÊ^mèi  ,  je  '  vdtt^  ^ptîe ,-  fans  pré^ 
yentions. 

Parmi  les  chofes  vivantfcs ,  on  cKflift* 

Hvj 
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gue  trois  fortes  d'ames  :  la  moins  nobk 
eft  Pamè  végétative-  :  l'ame'  des  arbres 
&  des  plantes  ;  elle  les  fait  vivre ,  végé- 
ter &  croître  :  la  plante  feche  &  meurt, 
eette  ame  meurt  auflî  jl'ame  fenfitive  eft 
au-deflîis  de  celle-là  ;  c'eft  l'apie  des 
bêtes^  elle  leur  fert  à  vivre  &  fe  nour- 
rir ,  à  prendre  de  Paccroilïèment  :  elle 
a  de  plus  la  force  d^animer  leurs  fens , 
leurs  oreilles  pour  entendre -j  leurs  yeux 
pour  voir ,  leur  palais  pour  goûter ,  leurs 
narines  pour  odorer  ,  toutes  les  parties 
de  leur  corps  pour  les  rendra  capables 
de  fèntiniens  ;  mais  elle  ne  peut  point 
raifbnner  :  l'animal  meurt,  nous  croyons 
<]iie  fon  ame  meurt  avec  lui*  La  plus 
noble  de  toutes  &  d'un  genre  tout-à-faiç 
différenî  des  autres,  eu  Pâme  ijaifon-* 
nable ,  Pâme  de  Phomme  :  elle  a  les 
qualités  des  âmes  végétatives  &  fenfî-» 
tives.  Elle  feit  vivre  &  grandir  Phomme , 
efie  lui  donne  le  fèntiment  &  la  connoîfr 
fence:  ms^is  outre  cela  elle  le  rend  car 
pable  de  raifohnement ,  d'examiner  & 
d'approfondir  les  chofes,  d'unir  &  de 
léparer  des  idées  :  quoique  l'hpmn^ç 
njeure  &  que  fbn  cotps  fe  détruife , 
Pâme  ne  périt  point ,  elle  eft  inixnor^ 
telle.  '  .  ■  ■  ' 
^Quelque  capable  que  foit  une  chofb 
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de  connoiflânce  &  de  fentimeiït ,  fi  elle 
dépend  de  la  madère ,  cette  matiete  fe 
détniiÊmtjla  chofe  doit  au{&  fe  détruire. 
C^eft  pour  cela  que  les  âmes  des  plan^ 
tes  &  des  bêtes ,  étant  dépendantes  des 
corps  qu^elles  animent ,  fiiivent  leur  fort 
&  périilent  avec  elles.  Mais  une  flibfiance 

a  m  raifonne ,  un  efprit ,  quelle  dépen-* 
ance  a-t-il  de  la  matière  î  11  eft  par  lui- 
mênie  ce  qu^il  eft.  "^Âinfi  que  le  corps 
de  Thomme  périfle  ,  Pâme  refte  ,  eue 
a  toujours  fes .  opérations  qui  lui  font 
propres.  Voilà  par  où  lliomme  différé 
cflèndellement  des  bêtes  &  des  plante^. 

Le  Lettré  Chinois. 

Qu*appellez-vous ,  M. ,  dépendre  de 
k  madère ,  ou  n'en  dépendre  pas  ) 

Le  Docteur  Européen. 

«  • 

Ce  qui  nourrit  &  fait  croître  uncorp;; 
n^  plus  rien  à  Étire  croître  ni  à  nourrir 
quand  ce  corps  vient  à  manquer.  L'œil 
eft  Porgane  de  la  vue ,  &  Poreille  de 
Fouie  ,  la  bouche  Feft  du  goût,  &  les^ 
narines  de  Podorat ,  tous  nos  membres. 
le  font  dii  toucher.  Mais  s'il  tf  y  a  point 
d'objet  devant  l'œil ,  Tœil  ne  voit  point 
d'objet  ;  fi  le  foû  rfeft  pas  à  portée  de 
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Pouie  ,  Porgille  n'entend  point  le  ion  ; 
lorfque  l'odeur  eft  à  une  diftance  pro- 
portionnée des  ndrines  ,  on  peut  juger 
de  l'odeur  ;  on  n'en  juge  point  lorlqu'elle 
eft  trè«Ioignée  :  lorfqu'on  mange  une 
viande ,  on  en  dlftingue  le  goût  ;  ne  la 
mangeant  pas ,  comment  la  diftinguc- 
ra-t-on  ?  Enfin ,  fi  mon  corps  eft  expofë 
au  froid  ,  au  chaud ,  fi  je  touche  quel- 
que chofe  de  dur  ou  de  mol ,  alors  }é 
.  le  fens  :  éloigné  de  tout  cela ,  que  puis- 
je  fentir  î  De  plus ,  que  le  fon  foit  à 

Î)ortée  de  roreiUe  d'un'fourd,  il  n# 
'entend  pas;  que  l'objet,  foit  proche  de 
l'ceil  d'un  aveugle  ,  il  ne  le  voit  pas. 
Voilà  ce  qui  fait  dire  que  l'ame  lênfi-^ 
tive  dépetid  du  corps  ,  &  que  le  corps 

{)ériiraiit,  cette  ame  périt  auffî.  Fout 
'ame  railonnable ,  elle  a  des  opérations 
particidier es  ,  en  quoi  eUe  ne  dépend 
en  rien  de  la  matière..  Une  ame ,  qui 
iiécefîlîremcnt  a  befoin  du  corps  pour 
fiibfiÔer ,  n'feft  aue  pour  Putiltté  du  corps; 
comment  feroit-eile  capable  de  difcer- 
ncment  >  Ainfi  l'animal ,  à  la  vtie  d'une 
chofe  mangeable ,  s'y  porte  Êins  réfle- 
xion &  fans  liberté  ,  par  où  peut-il  ju-? 
ger  de  ce  qpi  convient  ouf  ne  convient 
pas > L'homme  au  contraire,  quclq^ué 
prtlfë  qu'il  foh  de  la  fidm,  peift  siscrrêi» 
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ter  ,  fi  la  railon  lui  montre  qu'il  ne  . 
doit  pas  mahgcr ,  &  ne  mange  point , 
quand  il  auroit  devant  lui  les.  niets  le^ 
plus  exquis.  Qu'une  perfonne  foit  allée 
taire  un  voyage  hors  de  fa  patrie ,  ne 
penfe-t-elle  pas  à  fa  famille  abfente? 
JTa-t^elle' pas  toujours^  un  defir  fecret 
dY'^retourner  ?  Une  aiïie  capable  de  fë 
conduire  ainfi ,  en  quoi  dépend-t-elle 
du  corps  dans  Tes  propres  opérations? 
Mais  voulez-vous  fevoir  la  véritable 
raifon  pourquoi  l'ame  de  Phomme  eff 
immortelle  ;  f^tes  attention  que  tout  ce 
que  nous  voyons  le  corrompre  &  ft  dé- 
truire ,  a  en  foi  un  ^incipe  de  deftruc- 
tion  &  de  corruption.  Ce  principe  n'eft 
autre  chofe  que  le  combat  mutuet  de$ 
différentes  parties  de  la  manere  :  ce  oui 
n^eft  point  fujetà  ce  combat,  ne  fe  dé^ 
truit  point.  Les  corps  font  tous  compo^ 
IHs  d?eau,  de  feu,  dW  &  de  terrei 
des  quatre  élémens ,  le  feu  eft  chaud  K 
fcc ,  tout  oppofé  à  Peau.qui  eft  froide  & 
-humide  ;  Hvt  eft  humide  &  chaud ,  tout 
oppofé  à  la  terre  qui  eft  ftçhc  &froidç  t 
ToiBt  les  ennemis  les,  uns  des  autres.  Une 
chofe  qui  les  contient  en  foiy^<J!^\^i 
eft  pêtrie^i  coriimént  peut-eHeie  coa-* 
fcfv^  long-temps  >  Le  combat  eft  ccm^ 
tinuel,  dîali^rd  qu^ttne  des  parties  vient 
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à  vaincre  -Pautre  ,  le  tout  doit  s^altérer 
&  périr  \  c'eft  pour  cela  que  ce  qui^it 
compofë ,  ne  peut  éviter  (a  deflruâiotiT 
Mais  Pâme  raifonnable  eft  ipirituelle  ; 
ce  n^eft  point  un  tout  dont  les  quatre 
éléments  fbient  les  parties  :  d'où  vîen- 
droit  le  combat ,  d'où  viendroit.  la  deft 
truftion  ?  *"     . 

Le  Lettré  Chinois. 

L'efprit ,  fans  doute ,  eft  incorrupti- 
ble ;  mais  comment  fait-on  que  Pâme  de 
Phomme  eft  fpirituêlle,  &  que  Pâme  des 
bêtes  ne  Peft  pas. 

LÉ  Docteur  Européen. 

Cette  doârine  eft  sûre  :  plufieurs  raî- 
fons  la  démontrent ,  &  Phommede  lui- 
înême,  en  raifonnant ,  peut  s'en  con- 
vaincre. • 

i^,  L'ame  des  Bêtes  ne  peut  point  être 
4ite  maitreftè  du  corps  ,  elle  en  eft  plu- 
tôt Pclclave  4  elle  eft  obligée  de  le  fer- 
vir  en  tout.  C'eft  de-là  que  les  animaux 
ne  fuivent  que  leurs  appétits  brutaux ,  & 
n^int  rien  qui  les  retienne.  L'ame  feule 
de  Phomme  êft  en  état  de  gouverner  le 
forps;  elle  le  fait  agir  &  Parrêtç  félon  fes 
4ef&ins.  Que  cette  ame  prenne  une  ré-- 
iblution  \  qu'elle  ordonne  quelque  chofe. 
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d^abord ,  le  corps  Inexécuté  ;  &  quelouc 
répugnance  qui  furvîenne  ,  rien  n  cft 
capable  de  forcer  la  raiibn  qui  le  domi- 
ne. Uame  exerçant  for  le  corps  une  telle 
autorité ,  ne  doit-elle  pas  être  au-deflùs 
de  la  matière  &  du  rang  de^  écrits. 
tP.  Une  chofe  fimple  &  animée  n'a 

3u'une  feule  volonté  ;  &  fi,  nous  voyons 
ans  Phomme  deux  volontés  ,  l'une  qui 
lui  eft  propre  ,  l'autre  qui  lui  eft  com- 
mune avec  les  bêtes  ,  nous  devons  en 
conclure  que  l'homme  eft  un  corn-» 
pofé  de  deux  natures  ,  l'une  matérielle 
&  l'autre  fpirituelte  :  des  àïFeâions 
fi  différentes  &  fi  oppofées  font  voir 
que  les  Sources  d'où  elles  coiilcnt  font 
aufli  fort  différentes  entr'ellesi  L'hom- 
me ,  for  un  même  fujet  ,  ne  fent-U 
pas  en  foi  deux  defirs  qui  fe  combat- 
tent ?  Qu'il  s'agiffe  ,  par  exemple  ,  de 
fatisfàire  une  pafïîon  :  d'une  part  ,  il 
s'emprelfe  violemment ,  d'autre  part , 
I  il  a  de  la  peine  à  faire  une  chofe  con- 
traire à  la  raifon":  voilà  tout  enfemble 
&  une  volonté  animale  femblable  à  celle 
des  bêtes  ,  &  une  volonté  digne  de 
ITiomme  qui  ne  diffère  point  des  ef- 
prits  céleftes.  Si  l'homme  n'avoit  qu'une 
feule  volotité  ^  il  ne  polirroit  pas  fur  la 
même  chofe  avoir   tout-a-la-foij  des 
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defirs  oppofés.  Il  ne  peut  pâ«  en  mê^ 
me-temps  voir.  &  ne  pas  voir  un  même 
objet  :  roreille  ne  peut  pas  tout  enfem- 
ble  entendre  i&  nVntendre  pas  un  mê- 
me fon«  Jugeons  donc  que  ^eux  defirs 
^ui  ït  combattent ,  4narqiient  deux  de- 
firs contraires,  &  que  deux  volontés 
contnûres  prouvent  deux  natures  diffié- 
f  entes.#Que  Ton  goûte  de  Peau  de  deux 
rivières  ,  l\ine  douce  &  Tautre  fàlée, 
cft-il  néceflaire  d*avoir  vu  les  four  ces 
pour  aflurer  qu^elles  ne  ttStix  pas  la 
même. 

3<*.  Tout  objet  d'amour  ou  de  haîne 
doit  être  proportionné  à  la  puiilànce 
qui  aime  ou  qui  hait  :  ainfi  une  puif* 
iarice  matérielle  ne  peut  avoir  pour  ob- 
jet que  la  matière  feule  ;  &  ce  qui  eft 
au-deflùs  de  la  matière  devient  nécef^ 
fairement  Tefprit.  Or  ,  examinons  les 
afFeâions  différentes  de  l'homme  &  des. 
animaux:  que defire l'animal  >  de  boire, 
de  manger  ,  de  vivre ,  d'avoir  le  corps 
làin  &  d'être  tranquille.  Que  craint-il  > 
la  faim  ,  ja  foif ,  la  laffiaide ,  la  mala- 
die ,  la  mort  &  rien  de  plus.  On  peut 
donc  dire  ,  avec  aflèz  de  vraifemblance, 
que  l'animal  n'eft  point  d'une  nature 
fpirituelle,  &  qu'il  n'a  rien  au^defliis 
de  la  matière»  Mais  l'homme  y  dans  fes 
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craintes  ,  iès  defirs ,  dans  ce  qu^  efti* 
me  &  ce  qu'il  méprife  ,  quoique  les 
chofes  matérielles  y  aient  quelque  parti 
cependant  la  vertu  &  lé  vice  y  le  bibn  & 
le  naal ,  tous  objets  immatériets,tîennent 
la  première  placer.:  on^oit  donc  affii- 
rer  que  Phomme  a  deux  puiflances  ^fune 
corporelle  &  Pautre  qui  ne  Peft  pas; 
celle-ci  eft  Pâme  toute  ^irituelle. 

4<>«  Tout  contenant  conununîque  là 
figure  à  ce  quSl  contient  :  qu'ion  verfc 
de  Peau  dans  un  vafe ,  fi  le  vaiè  eft 
rond  »  elle  prendra  là  figure  ronde  ;  s^! 
eft  quarré ,  elle  aura  fa  figure  quarrée  ; 
ce  principe  eft  reçu  par-tout  :  ot  voyez 
comment  notre  ame  fi>rme  Tes  idées  ; 
de  quelle  manière  elle  contient  (es  ob« 
jets ,  &  vous  n'aurez  aucun  doute  quVUé 
ne  fbit  iprirituelle.  Quelque  matériel  que 
(bit  Pobjet  qu'elle  envifage  ,  elle  fait  lé 
dépouiller  de  la  matière  ;  elle  le  fpîri- 
tualife  &  en  prend  une  jufte  idée.  Paç 
exemple ,  fi  je  veux, à  la  vue  d'un  bœuf, 
connoitre  fa  nature  ;  en  voyant  fa  cou- 
leur ,  je  dis  ce  rfeft  pas  là  le  bceuf ,  ce 
n'eft  que  fa  couleur  :  en  )sntehdant  fori 
mugiuement ,  je  dis  encore,  ce  n'eft  point 
là  le  bœuf ,  ce  n'eft  que  fon  mugiflc-^ 
ment  :  fi  je  goûte  fa  chair ,  je  fens  bien 
le  goût  du  bœuf  j  mais-  ce  n'eft  pas-là 
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la  nature  du  bceuf  :  )e  coimoîs  donc  dan» 
le  bœuf  quelque  chofè  que  je  puis  iëpa^ 
rer  de  toutes  ces  qualités  matérielles  ^ 
&  que  je  rends  fpirituel  par  la  connoUP* 
fance  que  j^en  ai.  Qu^un  homme  voie 
une  muraille  de  cent  toifes  de  long ,  il 
en  peut  former^ridée  entière  dans  fa 
tête  ;  mais  cet  homme  pourroit-il  ren- 
fermer dans  un  fi  petit  efpace  une  chofè 
de  fi  grande  étendue ,  s^il  n'étoit  ,pas 
J^irituel?  En  un  mot,  fi  le  contenant 
qui  fbiritualiiè  ce  qu'il  contient  nVfl  pas 
un  eiprit ,  il  n'y  a  rien  de  fpirituel. 

ç<>.  Tout  ce  qui  eft  fubordbnnéà  un 
autre ,  ne  peut  être  d'une  nature  fupé- 
rieure  à  ce  qui  le  gouverne.  De-fâ  les. 
objets  de  nos  fens  leur  étant  fùbordon-* 
nés,  nos  fens  ne  font  pas  d'un  rang  in- 
férieur à  leurs  objets.  Ainfi ,  puifque  les 
yeux ,  les  oreilles ,  les  narines  &  la  bou-!» 
che  ne  font  que  de  la  matière  ;  il  efl 
néceflàîre  que  les  couleurs ,  les  fbns  ; 
les  odeurs  &  les  goûts  foient  purement 
matériels.  Mais  Dieu ,  en  créant  l'hom- 
me lui  a  donné  l'intendance  fur  les  deux 
puifïànces  de  fbn  ame ,  l'entendement 
&  la  volonté.  L'objet  de  l'entendement 
eft  le  vrai ,  celui  de  la  volonté  efl  le 
bon  :  le  bon  &  le  vrai  font  des  chofes 
immatérielles^  H  faut  donc  que  les  puii^ 
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iances  auxquelles  ces  objets  font  fùbor- 
donnés  fbient  au-deffus  de  la  matière  , 
c'eft-à-dire  ,  ibirituelles.  L'immatériel 
peut  comprendre  le  matériel  ;  mais  le 
matériel  ne  comprendra  jamais  Tim- 
matérieL  Or  l'homme  raifonne  fur  les 
efprits  ;  il  pénétre  dans  la  nature  de  Km- 
matériel  ;  il  fèut  donc  que  lui-même 
foit  ipirituel. 

Le  LettAé  Chinois. 

Si  Ton  vous  dit ,  M.  ,  qu'il  n'y  a 
jpoint  d^elprit  ,  &  par-là  rien  d'imma- 
tériel; comment  s'éclaircir  là-deffus? 
Et  dès-lors  cependant  yotre  raiibnne^ 
ment  tombe. 

Le  Docteur  JEuropéen. 

Pour  qu'un  homme  difè  qu'il  n'y  a 
point  d'elprit ,  qu'il  n'y  a  rien  d'im- 
matériel ;  il  faut  qu'auparavant  il  ait 
l'idée  de  l'immatériel  &  de  Tefprit  ;  car 
s'il  n'«n  a  aucune  idée  ,  comment  peut- 
il  prononcer  là-defliis  ?  Quand  on  dît 
la  neige  eft  blanche ,  elle  n'eft  pas  noire  ^ 
c^eft  qu'on  connoit  le  blanc  oc  le  noir  ; 
•&  l'on  peut  alors  attribuer  l'un  à  la  nei- 

r,  &  ne  pas  lui*  attribuer  Pautre.  Mais 
l%omme  a  Tidée  de  l'immatériel ,  s'il 
pénètre  dans  la  nature  de  l'efprit ,  U  eft 
donc  ^irituellui^méme^ 
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6^.  L'ame  des^  bêtes  eft   tout-à-fàic 
bornée  dans  fes  connoilËinces  ;  ce  n^eft 
qu^un  foible  inârument ,  dVn  ufage  fart 
peu  étendu.  On  peut  le  comparer  à  un 
petit  oifèau  atucné  par  un  fîkt  à  un  ar- 
Dre ,  il  ne  peut  voler  que  jufqu'à  la  lon- 
gueur de  fon  filet.  Les  connoiipinCes 
des  animaux  fe  terminent  toutes  aux 
objets  extérieurs ,  ils  ne  font  point  ca- 
pables de  réfléclur  fur  eux-mêmes  ,  ni 
de  connoitre  leur  propre  intérieur.  Mais 
Tame  de  Hionmie  porte  fes  idées  &*fes 
vues  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  ;  fa 
Ipherc  eft  fans  limites ,  rien  ne  l'arrête  ; 
c  eft  un  aigle  libre  &  en  plein  air ,  elle 
s'élève  jufqu'au  ciel ,  qui  peutl'en  empê- 
cher? L'ame  de  l'homme  ne  s'en  tient 
as  à  connoitre  les  dehors ,  elle  pénètre 
e  fond  des^  çhofes  &  en  approfondit  le$ 
fecrçts  ;  elle  fait  réfléchir  fur  elle-même, 
examiner  fa  manière  d'être  &  comprend 
dre  fa  propre  nature  :  n'eft-îl  donc  pas 
manifefte  qu'elle  ne  dépend  point  de  la 
matière  ? 

Mais  dire  que  nos  âmes  font  fpiri* 
tuelles  /c'eft  dite  en  même  temps  qu'el** 
les .  ne  meurent  point  ;  &  ce  principe 
pofé ,  il  s'eiiuit  que  nous  devons  pra^ 
tiquer  la  vertu.  Voici  encore  quelques 
raifbns  qui  coo^ment  ce  .  dernier  ar^ 
ticle. 
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•   En  premier  lieu  ,  lliomme  eft  natu- 
rellement paflionné  pour  la  gloire ,  Se 
â  ne  craint  rien  tant  que  de  laiflèr  wrès 
lui  un  mauvais  nom  ;  dans  quel  anupall 
voit-on  cette  qualité  >  De^là  que  ne  fiiit- 
on  pas  pour  mériter  les  applaudiilèmens 
publics  y  &  pour  palier  pour  un  grand, 
hoimne  >  On  entreprend   d^immenfès 
travaux  ;  on  iè  détemime  à  compofèr  de 
longs  ouvrages  ;  on  s^applique  (ans  celle 
ki  porter  toujours  jplus  loin  les  fciences 
&  à  rafiner  fur  tous  les  arts  ;  on  va  ju£- 
qu^à  expofer  fà  vie ,  &  tout  celai  pour 
acquérir  de  la  réputation.  Cette  palfion 
eft  commune  à  {preique  tous  les  hom'- 
mes  ;  il  faut  être  groffier  pour  n^en  être 

Ïas  piqué ,  &  ne  la  connoitre  pas ,  c'eft 
tre  imbécile.  Quoi  donc  l'homme  après 
la  mort  eft^l  informé  de  ce  qu'on  die 
de  lui ,  ou  ne  ,  l'eft-il  pas  >.  Le  corps 
iàns  doute  n'a  en  tout  cefa  aucune  part , 
il  eft  réduit  en  cendres.  Ceft  donc  l'ar- 
me qui  fublifte  toujours  &  mii  n'oublie 
jamais  que  le  niHii  qu'elle  s'ell  fait ,  bon 
ou  mauvais  ,  la  rappelle  encore  malgré 
la  mort  y  àdm  l'idée  des  hommes  ,  telle 
qu'elle  étoit  durant  fa  vie.  Si  l'on  pré-s 
tend  au  contraire  que  l'ame  xnèurt  avec 
le  corps  :  travailler  à  perpétuer  fa  mé« 
moire  j  n'eft  pas  une   cbofe   moins 
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ridicule  que  (Texpofer  un  tableau* aux: 
yeux  d'un  aveugle  ,  ou  de  chanter  une 
agréable  muflque  aux  oreilles  d'un  fburd? 
À  quoi  bon  cette  •  renommée  après  la 
mor« ,  &  pourquoi  l'homme  la  pour^ 
fuit-il  avec  tant  d'ardeur  î 

C'eft  uner  coutume  ancienne  ^Cc  fii- 
perftitieufe  en  Chine ,  qu'aux  quatre  fai- 
K>ns  y  tous  les  en&ns  bien  nés  prépa-^ 
rent  dés  logements  à  leurs  ancêtres 
morts  ,  leur  tiennent  les  habits  prêts , 
leur  préfentent  des  viandes  pour  mar- 

2uer  par4à  leur  amour  &  feur  refpeâ: 
liai  ;  mais  ii  les  âmes  fe  détruifent 
auffî  bien  que  les  corps  ,  les  ancêtres 
morts  ne  peuvent  donc  point  être  té- 
moins des  refpeâs  que  leurs  enfans  leur 
rendent ,  ni  entendre  ce  qu'ils  ont  à  leur 
dire  y  ni  connoitre  qu'ils  ont  peur  eux 
encore ,  autant  d'attachement  que  s'ils 
étbient  en  vie  :  &  dès4ors  tout  ce  qu'on 
voit  faire  aux  Chinois  ,  depuis  le  Prince 
jufqu'au  peuple ,  bien  lom  d'être  une 
des  plus  importantes  cérémonies  de  la 
nation ,  n'eft  qu'un  badinagc  d'enfans, 
En.^cond  fieu ,  Dieu  en  créant  le 
monde ,  n'a  rien  &it  fans  raifbn ,  rien 
d'inutile  ;  il  a  donné  à  fes  créatifres 
les  inclinations  qui  leur  conviennent.  : 
chacune  cherche  ce  qui  lui  e(l  bon ,  Se 

aucune 
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aucune  ne  fe  porte  k  ce  qui  nç  lui  eft 
pas  poffible  d^obtenir.  Le  poiflbn 
le  plaît  à.fe  renfermer  dans  les  eaux  : 
il  ne  defire  point  d'habiter  les  forêts  & 
^les  montagnes  :  le  cerf  &  le  lièvre  au 
contraire  .aiment  les  montagnes  &  les 
forêts  y  ils  ne  fe  plaifent  point,  dans 
les  eaux.  Tous  les  animaux  fans  raifon 
ne  font  point  toucHés  du  defir  de  Pini- 
mortalite  ;  ils  ne  CQ^noilTent  point  de 
nouvelle  vie  ajprès  la  'mort;  leurs  fou- 
haits  fe  teripinent  tous  aux  chofes  pré- 
fentes."  L'hompie  feul  ,  qùelqu'accou- 
tumé  qu^il  puiffe  être  à  entendre  dire 
que  l'ame  naeurt  avec-  ïe  corps,  n'eH 
pas  libre  for  le  defir  de  vivre  toujours  ; 
oliabiter  un  lieu  dé  délices  &  de  jouir 
d'un  bonheur  éternel.  Or  s'il  étoit  im* 
poffible  à  l'homme  de  voir  un  tel  defir  ac- 
compli ,  ppùrquoi  Dieu  l'auroit-il  fi  fort 
grave  dan3  foi»  cœur  >  Combien  le  mon? 
den'a-t-ilpoint  vu  de  Ctges  qui,  renon- 
çant à  tous  les  biens  terreftres  &:  aban- 
donnant en  quelque  forte  le  foin  de  leur 
propre  corps  *  le  font  enlevelisi  tout 
vivans  dans  4^^  cavernes  pour  ne  pen^ 
fer  plus  qu'à  leur  àme ,  &  pratiquer 
uniquement  la  verm.  Ils  méprifoient. 
tous  les  avantages  de  la  vie  prélente ,  & 
ils  n'avoient  en  vue  que  la  félicité  fu**. 
Tome  XXr.  l 
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turc  \  mais  fi  Pâme  eft  mortelle ,  8c 

Sue  foiit  finiffe  avec  cette  vie  ;  tous  ces 
lufli^s  perfonnages  nefoDtplus  qu\iae 
troupe  oPmfenfés, 

En  troifieme  Keu ,  le  cœur  de  Thom- 
me  eft  plus  grand  que  le  mo0de  ;  tous 
les  biens  de  la  terre  ne  font  pas  capa<« 
blés  de  le  remplir  ;  d*où  Pon  doit  con- 
clure que  fon  véritable  bonheur  nVft 
qu'après  fat  mort.  Xe  Créateur, infini- 
ment fagè  &  fottverainement  bon  ,  n'a 
rien  feit  de  défeéibueux ,  ni  qui  puifïe 
êtr.e une  jufte  occafionde  plainte  :  lors- 
qu'une chofe  fc  porte  naturellement  à 
une  fin  raifonnable ,  il  faut  qu'elle  fbit 
ëeftinée  à  cette  fin,  Ainfi  les  animaux 
n'étant  créés  que  pour  la  terre.,  ils  n'ont 
reçus  que  des  mcnnations  terreftres ,  & 
les  avantages  du  corps  leur  :fiifHfent  : 
mais  fi  Dieu  a  créé  fhomme  pour  le 
cîçl  &  pour  vvnt  étcmélleîtïc,nt ,  U  efl 
nécefl&ire  que  le  peu  de  tcnms  qii'il  efl 
îci  bas ,  nelefird^fitfle^pas  ,  «  ^u'il  né 
pidfle  trouver  dans  tous  les  'biens  àt 
cette  vie  l'accompliffement  de  fes  defirs. 
Or,  jetez  les, yeux fiir  les  différentes 
conditions  des  mortels  :  un  homme  .de 
commerce  Veft  enrichi;  for ,  l'argent , 
les  pierreries,  tout  abonde  dans ii. mai- 

Ion  ;  c'eft  Thompe  le  plu$  opulent  de 
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toute  la  contrée  ,  en  a*t*-il  affeî  ?  Ûa 
Mandarin  ,  avide  des  honneurs  ,*  a  fidt: 
à  grands  pas  une  foraine  ra^nde  ;  il  « 
pa^  par  les  premières  charges  ;  il  eff 
orné  des  marcuës  de  la  plus  haute  dif^ 
tinâiofi  ;  il  eu  parvenu  jufqû^à  gagner 
Toreille  du  Prince ,  ne  foufaaite-t-il  plus 
rien  ?  Un  Roi  pollède  un  grand  Etat , 
l\inivers  en  paix  ^  fléchit  les  genoux  de^ 
vant  lui  ;  ion  bonheur  s^étend  fur  fà 
famille  ,  eft-U  parfaitement  content  ? 
Dhomme  a  reçu  de  Dieu  le  defir  d^une 
eptiere-&  éternelle  félicité;  conunent 
pourroit-^il  être  fatisfàit  d'une  fbrmne 
fragile  &  de  peu  de  jours  ?  Un  mouche-» 
ton  ne  peut  pas  railafier  un  éléphant  ; 
&  un  grain  de  bled  ne  fuffit  pas  poui^ 
remplir  un  grand  magafm.  Le  grand 
Auguftin,ce  célèbre  Doaeur  d^Occident^ 
avoit  bien  compris  cette  vérité  ,  lorf- 

Sue  levant  les  yeux  au  ciel ,  il  s'écrîoit  : 
eigneur ,  Père  unîverfel ,  vous  nouà 
avez  créés  pour  vous-mêmes  ,  il  n^y  â 
Gue  vous  qui  puifliez  fuffire  à  nos  cœurs  ^ 
fie  ces  cGBurs  ne  trouveront  jamais  da 
véritable,  repos  que  quand  ils  ïepoferont 
en  vous. 

En  quatrième  lieu ,  un  homme  a  na- 
turellement peur  d*un  autre  homme 
mort.  Que  le  mortibit  parent  ou  ann^ 
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on  ne  laiffe*  pas  de  Ibutenir  avçc  peine 
la  préfence  cïe  fon  cadavre  ;  au  lieu  que 
le  cadavre  d^n  animal  ne  caufe  aucune 
crainte.  C'cft  que  Phomme ,  fpiritueWc 
fà  nature  ,  lait  qu'après  la  mprt  de  fon 
femblable ,  il  reffe  une  amé  qui  Teffraîe, 
&  qu*au  contraire  Tanîmal  mourant  ne 
laiffe  rien  qui  puîffe  lui  faire  peur. 

En  cinquième  lieu  ,  Dieu  eft  jufte  , 
il  rfeft  point  partiel  ;  le  bien .,  il  le  ré- 
compenfe  \  le  mal ,  il  le  punit  ;  oh  voit 
néanmoins  en  cette  vie  le  pécheur  triom- 
pher dans  la  prolpérité ,  tandis  que  le 
jufte  gémit  dans  les  fouffrances  :  c'eft 
que  Dieu  attend  après  la  mort  à  punir 
Tun  &  à  récompenfer  Pautre  ;  mais  fi 
Pâme  périffbit  avec  le  corps  ,  il  ne  reC* 
tcroit  plus  aucun  lieu  ,  ni  aux  récom-* 
penfes  ni  aux  punitions. 

Le  Lettjslé  Chinois. 

;  Le  fage-  durant  fa  vie  étant  fi  diffë- 
f  ent  de  Phomme  fans  règle  ,  il  ne  doit 

Eas  lui  être  femblable  après  fà  mort  : 
L  mort  a  des  rapports  avec  la^vîe  ;  cette 
différence  fans  aoute  regarde  Pâme  ,  & 
voici  comme  les  gens  de  Lettres  Pex- 
pliquent  ;  Phomme  de  bien  fait  par 
ijne  conduite  réglée ,  conferver  fon  ame 
4ans  tout  fon  çmier,  ainfi'la  mort  tfa 
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pour  lui  d'autre  ^fFet  que  de  faire  périr 
fon  corps  :  mais  le  méchant,  par  fes 
crimes  détruifànt  fon  ïme ,  à  k  mort 
tout  périt  pour  lui.  Cette  dodrine  cft 
bien  capable  d'exciter  les  hommes  à  h 
vertu.  •  --.- 

Le  Docteur  Èuropéeît. 

Nos  âmes',  vertueufes  ou  criminelles  ^ 
ne  meurent  point  avec  nos  corps  :  les 
fàees  &  les  fa  vans  de  tous  les  pays  pen-* 
fent  ainfi  (i)*  Les  livres  facrés  de  la  Loi 
du  vrai  Dieu  le  difent  clairement,  &  je 
viens  de  le  prouver  par  un  grand  nom* 
brc  de  ràifons.  Cette  différence  entre 
l'homme  de  bien  &  le  méchant ,  que 
vous  Tenez  ,*M. ,  de  rapporter  ,  ne  fe 
trouve  point  dans  les  livres  clafliques  ^^ 
elle  n'a  aucun  fondement.  Convient-il , 
dans  une  affaire  de  cette  conféquence , 
de  donner  foi-même  dans  des  nouveau- 
tés pernicieufes ,  &  d'y  engager  les  au- 
tres ?  Nous  avons  des  motifs  très-réels 
à  propofer  aux  hommes  pour  les  exci- 
ter au  Bien  &  pour  les  détourner  du 


(l)  Note  de  l'Editeur.  Cela  étoît  vrat  du 
temps  de  TAuteur ,  mais  aujourd'hui  combieQ 
de  Sages  &  de  Sa  vans  prétendus  donnent  dam. 
le  Matérialifme ,  &  ofent  TenTeigner. 
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mal ,  les  récompenfes  d'une  part ,  lès 
punitions  de  l-autre.  Pourquoi  abandon- 
ner une  doârîne  (1  fofide  ,  &  s'attacher 
à  de  vaines  imaginations  > 
•  L'ame  de  Fhomme  n^eft  point  une 
poignée  de  fable  ou  un  morceau  de  bois 
que  Ton  puiflè  divifcr  &  difliper  :  c'eft 
un  eiprit ,  maitre  abfolu  du  corps ,  &c 
la  caufe  de  totrs  fes  mouvemens.  Qu'un 
cfprit  détruïfe  un  corps  ,  cela  fe  peut; 
mais  comment  fe  pourroit-il  qu'une 
iohofe  corporelle  en  aétruisît  une  Ipiri- 
fuelleî  Suppofbns  néanmoins  que  par  des 
aôions  criminelles  on  puiffe  diffiper  une 
ame ,  dèsJors  ,  les  méchants  hommes 
lie  peuvent  pas  vivre  long-temps.  Mai? 
combien  en  voit-on  qui ,  depuis  le  bas 
%e  ,  jufqu'S  une  extrême  vîéiîleflê ,  ne 
cèdent  d  efitafïèr  crime  fur  crime  ?  Èft- 
ce  donc  que  leurs  âmes  étant  détruites, 
ils  ont  encore  la  force  de  vivre.  Pour 
qu'un  corps  vive ,  Tame  he  lui  eft-elle 
>as  àuflî  nécefîàîré  que  lé  fang  >  Que 


ci'a-t-elle  pas  plus  de  force  que  le  corps? 
des  crimes  accumulés  ne  détruifènt  point 
toujours  le  corps ,  commentpourroient- 
ils  détruire  l'ame  1  Enfin  ,  h  durant  la 


&  ciirieufèSé  tj^.^ 

vîe  ,  l'amc  fe  diffipe  &  fe  détruit ,  pour» 
quoi  cette  deftruaion  ne  vient-elle  ^2» 
près  la  mort  î 

Le  bien  ou  le  mal  n^  foot  poisnfi  que 
le  Créateur  change  la  nature  des  cJkh 
fes  :  les  animaux  ne  font  créés  que  pouif 
vivre  fur  la  terre  un  certain  temps  ^  ce 
qu'il  peut  y  avcûr  de  bon.  en:  eux  y  ne 
leur  obtiendra  pas  rimmortasUté;  les 
démons  font  çf  éés  pour  être  ijiHnoftel% 
quelque  mauvais   qu^ils  foient ,  ils  ne 
moiurront  jamais  :  Tame  d'un  méchant 
homme  y  parce  qu'il  eft  méchant  ^  n'en 
mourra  pas  davantage.  Si  la  deftruaion 
des  anies  étolt   toute  la  punition  des 
^  hommes  criminels  y  où  ièroit  la  jufiice? 
Les  crimes  ne  font  pas  tous  égaux^pour^i» 
quoi  cette  égalité  de  punition  ?  Dteu  ne 
punit  pas  ainii  ?  Cette  manière  de  pu-« 
nir  y  doit*elle  même  être  appellée  pu- 
nition 1  Une  ame  détruite  n*a  plus  rien 
à  foul&ir.  C^eft  donc  plutôt  une  abpli^* 
tion  de  tous  les  crimes.  Une  telle  doc-^ 
trihc  ne  donne-t-ellc  pas  occafion  aux 
homines  de  s'^enhardur   au  mal ,  &  de 
s'abandonner  à  tous  les  vices  ? 

Ce  que  les  Anciens  ont  dit  en  parlant 
de  perte  d'efprit ,  de  diilipation  d'eC- 
prit ,  n'eft  qu^unc  pure  métaphore  :  ne 
diibns-nous  pas  encore  aujourd'hui  qu^un 
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4iomme  a  Pefprit  diflîpé ,  lorfque  nous 
le  voyons  fe  répandre  trop  au  dehors , 
&  \ivrc  fins  recueillement.  Si  un  autre 
fe  livre  à  des  chofes  extravagantes  &^ 
contraires  au  bon  feris ,  nous  difbns 
qu'il  a  perdu  l'efprit.  Prétendons-nous 

Îiarler  d'une  perte  réelle  ,  d'une  dilfipa- 
ion  entière  ?  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft 
Sue  l'homme  de  bien  embellit  fon  ame , 
c  l'orne  de  vertu  ,  au  lieu  que  le  mé- 
chant la  déshonore  ,  &  la  noircit  par 
les  vices. 

Nous  ne  fommes  point  les  auteurs 
ni  de  nos  corps  ,  ni  de  nos  âmes ,  c'eft 
Dieu  même.  Il  ne  dépend  pas  de  «nous 
de  les  détruire  ,  cek  dépend  de  Dieu  ' 
leuL  L'ordre  établi  de  Dieu  eft  que  le 
corps  après  quelques  années  foit  détruit. 
Nous  ne  le  rendrons  pas-  immortel. 
L'ame  eft. créée  pour  l'immortalité, 
nous  ne  la  détruirons  pas.  Ce  qui  nous 
regarde ,  c'eft  l'emploi  que  nous  ferons 
de  l'une  &  de  Tautre.  Si  nous  nous, en 
lèrvons  pour  le  bien,  voilà  notre  bon- 
heur :  (i  nous  nous  en  fervons  pour  le 
mal ,  voilà  notre  malheur.  Nous  avons 
reçu  cette  ame  &  ce  corps ,  &  ils  foat 
à  notre  difpofition ,  conime  feroit  un 
morceauti'or  très-pur.  Nous  pouvons  de 
cet  or  faire  un  vafc  facré ,  propre  au 
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làcrîfice ,  ou  bien  un  vafe  profane ,  deiP 
tiné  aux  plus  vils  ufages;  cela  dépend 
de  nous.  Mais  à  quoique  nous  employons 
cette  matière ,  c'en  toujours  de  .Pon 
Ceux  qui ,  fur  la  terre ,  feront  briller 
leurs  âmes  par  les  vertus  ,  brilleront 
dans  le  ciel  de  la  gloire  de  Dieu  même  ; 
mais  ceux  qui  vivront  ici  bas  dans  l'aveu- 
glement d'écrit ,  fans  vouloir  reconnoî- 
tre  la  vérité  ,  feront  précipités  dans  les 
abîmes  des  ténèbres  éternelles,  ifelle  eft 
la  grande  doftrine;  qui  peut  aller  cpntre> 

Le  Lettré  Chinois. 

Ah  !  je  vois  bien  à  préfent  quelle  dif- 
férence on  doit  mettre  entre  Thommé 
&la  bête.  Cette  différence  n'eft  pas  peu 
de  chofe.  L'ame  de  ITiomme  eft  im- 
mortelle ,  cela  eft^  vrai ,  cela  eft  évident; 

Le  Docteur  Européen. 

.L'homme  animal  ne  fe  me^t  pas  ctt 
peine  de  connoître  en  quoi  ii  diffère 
dé  la  bête  ,  parce  qu'il  veut  vivre  en 
bête.  Mais  un  Doâeur  d'un  rang  fupé-  , 
rieur,  dont  le  but  eft  de  s'élever  au-defliis 
du  vulgaire  ,  voudroit-il  s'avilir  fi  fort  l 
Ah  !  M. ,  tout  dépend  de  prendre  une 
bonne  réfblution.  L'exécution  en  devient 
bien  plus  facile.  En  un  mot ,  puilque 
•  iTiomme,  dans  (à  nature,  diffère  tant  de 
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la  bête ,  il  ne  doit  point  lui  reiTembler 
dans  fes  aâions^ 

IV.    ENTRETIEN. 

• 

[On  raifonhe  mal  fur  Us  efprits  &  fur 
tame  de  Vhomme.  Vimivers  nejl  pas 
une  feule  fuhjîance. 

Le  Lettré  Chinois. 

JriiiSiR  ,  de  retour  chez  moi ,  je  rap- 
pelai dafts  mon  efprit  la  belle  doâr ine 
que  vous  veriîet  de  m'apprèndre,  & 
je  me  perfiiadaî  toujours  plus  de  fa  vé- 
rité et  de  ià  folidité.  Je  tae  comprends 
pas  comment  certains  Lettrés  de  Chine 
portent  l'incrédulité  jufqu'à  rie  pas  rc-^ 
conhoitre  qu'il  y  .ait  des  eiprits* 

Le  Docteur  Européen. 

En  lifant  les  livrés  claflîques  de  Chi* 
«e ,  on  y  trouve  pSur-tout  que  les  an- 
ciens Empereurs  oc  leurs  vaiiàux  regar- 
doient  comme  un  de  leurs  principaux 
devoirs^  de  Étire  des  oblattcms  auxef^ 
prits*  Auffi ,  le^  révéroient-ils  comme 
s'ils  en  avoient  été  environnés.  S'il  étoic 
vrai  qu'il  n'y  eût  point  dVfprits ,  com* 
tneht  cil  -  ce  que  ces  premiers  Sages 
auroient  donné  dans  de  £1  grandes  er- 
reurs) Dans  le  livre  Chu  on  &it  ain£i 
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parler  PEmpereur  Pfin  -  kong  :  Si  je 
gouverné  nnu,  moi  Prince^  toutts  mes 
fautes  font  marquées.  Tching-rtang ,  chef 
de  ma  Dynajîie  m* en  punira ,  ù  me  fera 
entendre  ce  reproche  :  Malheureux ,  eft-ce 
ainfi  que  tu  déshonores  mon  nom  ï  Ce 
Prince  ajoute  ;  Si  mes  Officiers  caufent 
du  trouble  pur  leur  mauvaife  conduite  ^ 
&  fuils  ne  penfent  qtCà  entajfer  des  ri-^ 
chejfes  ,  leurs   ancêtres   les   accuferont 
devant  le  Tcking-t^g ;  punijfe^^  diront^, 
ils  y  nos  defcendans  criminels.  Dans  le 
chapitre  Si-pi-kan ,  Tfon-y  parle  en  ces 
termes  à  l'Empereur  Tcheou:  Seigneur^ 
puifque  le  ciet  a  réjblu  de  détruire  notre 
malheureufi  famille,  quel  ejl  l'homme 
fage  y  quel  efi  même  le  Devin  qui  ofe  vous  . 
annoncer  6  vous  promettre  du  bonheur  > 
Ce  n*ejl  pas  que  tes  Empereurs  nos  pères! 
nous  aient   refusé  leur  proteâion ,  c'ejl 
vousjeul ,  Prince ,  qui  y  par  vos  déjordres, 
avei^attiré  notre  malheur.  Pan-k^ng  det- 
cendoît  de  Tçhing'tang.  Il  faifoit  depuis, 
cet  Empereur ,  la  neuvième  génération  ; 
&  de  rùn  à  l'autre ,  il  s'étoit  étoulé 
400  ans.  Cependant,  il  lui  faifoit  encore 
des  oblations  ;  il  craignoit  encore,  H 
t^connoiflbit  en  lui  un  pouvoir  de  le 
punir.  U  s'excitoit  lui-même ,  il  exhor- 
toit  fes  fùjets ,  comme  fi  Tching-tan^^ 
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eût  encore  régné  fur  la  terre.  jT/on-y , 
plus  récent  que  Pan-kong^  dit  que  les 
anciens  Empereurs  de  fa  famille  peuvent 
âpres  leur  mort ,  protéger  leurs  def^ 
cendans.  N'eft-il  donc  pas  vifible  qu'il 
croyoit  leurs  âmes  immortelles  ? 

Dans  le  chapitre  Kin-fengy  du  même 
livre  Chu  y  Tcheou-kong  s'exprime  ainfî  : 
Je  fuis  bon  ,  ohéijfant  à  mon  père  \  j'af 
beaucoup  d  habileté ,  je  fais  révérer  les 
tfprits.  Il  dit  encore  :  Si  je  'n'avois  pas 
de  la  droiture ,  comment  ojerois  -  je  me 
ipréfenter  devant  les  Princes  mes  ancêtres  ? 
Dans  le  chapitre  Chao-kao ,  il  eft  dit  : 
Puifque  le  ciel  a  détruit  la  DynaJIie  des 
\Yn ,  les  Empereurs  de  cette  Maifon  qui 
'font  en  grand  nombre  dans  le  ciel  y  ont 
fans  doute  abandonné  leur pojlérité.  Dans 
ie  livre  CAi,  on  lit  ces  mots  :  Ouen-ouang 
tjldans'le  ciel,  il  y  ejl  glorieux  &  triom^ 
Iphant.  Tcrou-kong ,  Chao-kong ,  quels 
liommes!  Toute  la  Chine  les  regarde 
comme  des  fages(i).  Seroit-il  permis  de 
traiter  leurs  paroles  de  menfonges? 
Or ,  ils  difent  que  Tching-tamg  &  Ouen^ 
ouang ,  après  leur  mort ,  font  dans  le 

\i)  Note  de  V Editeur.  L'Auteur  rapporte 
Vopinion  des  anciens  Chinois  fur  les  elprits  , 
i^onpour  approuver  Je  culte  qu'on  leur  rendoit, 
viaispour  eii  tirer  une  preuve  de  leur  exiilenoe. 
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cîel  ;  qu'ils  en  defcendent  &  qu'ils  y 
montent;  qu'ils  ont  le  pouvoir  d'aider' 
les  vivans;  rfeft-ce  pas  dire /que  l'ame 
de  Phomme  ne  meurt  point  >  Cepen- 
dant l'erreur  fe  répand  ;  on  met  tout 
en  œuvre  pour  tromper  le  monde; les 
reproches  ,  les  injures  font  inutiles.  Que 
feront  donc  les  Gens  de  lettres ,  ama- 
teurs de  la  vérité  >  Il  faut  employer  la 
raifon  pour  réfuter  le  menlonge  :  il 
fijjLit  mettre  en  évidence  la  nature  des 
elprits  ;  par-là  on  peut  en  venir  à  bout. 

Le  Lettré  Chinois. 

Tous  ceux   qui  raifonnent   fur  les 
elJ3rits  ont  chacun  leur  opinion  parti- 
culière. Les  uns  prétendent  qu'abfolu-* 
ment  il  n'y  en  a  point  ;  d'autres  difent 
que  ,  quand  on  croit  qu'il  y  en  a  ,  il 
en  exifte ,  mais  qu'il  n'y  en  a  point ,  ' 
quand  on  ne  le  croit  pas*  Giertaîns  parlent 
ainfi  :  Si  vous  dites  qu'il  y  en  a ,  vous 
vous  trompez  ;  fi  vous  dites  qu'il  n'y    . 
en  a  point ,  vous  vous  troiïipez  encore. 
Dire  qu'il  y  en  à ,  &  qu'il  n'y  en  a 
point ,  voilà  le  vrai. 

Le  Docteur  Européen. 

Ces  trois  opinions  vont  également  à 
jejetcr  les  elprits.  Ceux  qui  les  fuivent , 
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ne  font  pas  attention  au  mauvais  parti 
qu'ils  prennent.  Ils  veulent  attaquer  les 
Difciptes  de  Fo  &  de  Lao ,  &  ils  ne 
voient  pas  qu'ils  renverfent  la  doârine 
des  anciens  Sages.  Les  différents  noms 
èc  les  diiFérents  emplois  des  efprits  qui 
pjséfident  aux  montagnes  y  aux  rivières , 
aux  fales  des  ancêtres ,  au  ciel ,  à  la 
terre,  ne  prouvent-ils  pas  qu'ils  font 
même  diflmgués  en  différents  ordres  > 
Ce  qu'il  plait  d'appeler  force  naturelle 
des  deux  matières  premières ,  traces , 
vefliges  de  la  produ6Hon  des  chofes, 
mouvement  réciproque  de  la  matière , 
ce  ne  font  point-là  tes  efprits  dont  le^ 
livres  clafliques  font  mention.  Que  je 
croie  une  chofè ,  ou  que  }e  ne  la  croie 
pas ,  efl-ce  une  confëquence  que  cette 
chofè  foit  ou  né  foit  pas?  Quand  on 
ne  veut  débiter  que  des  rêveries ,  qu^on 
s'exprime  ainfi ,  a  la  bonne  heure  ;  mais 
quand  on  raifonne  flir  ce  qiAl  y  a  de 
plus  refpeâable  dans  le  ciel  6c  fur  la 
terre ,  doit-on  parler  ii  l'aventure?  Un 
^  t;^mme  inflruit  fait  que  dans  les  parties 
occidentales  il  y  a  des  lions  ;  tel  igno- 
rant n'en  veut  rien  croire.  Le  lion  efl 
cependant  un  animal  très-réel.  Efl-ce 
donc  que  la  fotte  incrédulité  de  cet 
ignorant  fera  di^aroitre  tous  les  Uont^ 
ûe  l'univers  > 
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Uidée  de  ces  inventeurs  de  faux  fy{-« 
têmes ,  n'eft  autre  que  d'admettre  unL^ 
quement  ce  qui  peut  fe  voir  des  yeux  ^ 
oc  de  rejeter  tout  ce  qu'on  ne  voit  pas. 
Mais  en -ce  ainfi  que  raifonnent  des 
Savans  >  N'eft-ce  pas  plutôt  le  pitoya- 
ble langage  d'un  barbare?  Prétendre 
avec  les  yeux  du  corps  voir  un  objet 
fiins  figure  &  fiinç  couleur ,  c'eft  vouloir 
goûter  des  viandes  par  l'oreille.  Qui  a 
jamais  vu  les  propriétés  de  Thomme^ 
qui  a  vu  l'ame  d'une  chofe^ivante  , 
qui  a  vu  le  vent  >  La  raifon  rait  juger 

I)lus  fainement  des  chofes ,  que  fi  on 
es  voyoit  de  fes  propres  yeux.  Les  yeux 
peuvent  abfolument  être  trompés  ;  rien 
ne  trompe  la  raifon.  A  voir  la  figure 
du  foleil ,  un  homme  groijier  qui  s'en 
fie  à  fes  yeux,  le  juge  de  la  grandeur 
du  fond  D'un  feau  ;  au  lieu  qu'un  hom- 
me d'émde,  raifonnant  fur  fon  prodi- 
gieux éloignement,  conclut  qu'il  eft 
plus  grand  que  toute  la  terre.  Quç  l'oâ 

{)renne  un  bâton  bien  droit ,  &  qu'on 
'enfonce  à  demi  dans  l'eau  pure ,  alors 
ilparoîtra  courbé ,  mais  la  raifon  cor- 
rige cette. faufle  apparence  y  &  fait  tou- 
jours penfer  qu'il  eft  droit.  En  voyant, 
une  ombre ,  on  croiroit  d'abord  que 
c'eft  quelque^  chofe  qui  marche  ,  qui 
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s'arrête  ;  mais  l'ufage  de  notre  raifon 
nous  apprend  que  Tombre  n'eft  qu'un 
défaut  de  lumière ,  &  que  n'étant  rien 
en  foi ,  elle  n'eft  capable  ni  de  mouve- 
ment, ni  de  repos. 

Ceft  de-là  ^u'eft  venu  cet  axiome  ' 
reçu  dans  toutes  les  Ecoles  d'occident  : 
les  connoiflànces*  qui  nous  viennent  par 
les  fens,  doivent  être  rapprochées  de 
la  raifon.  Si  elles  s'y  tro^ivent  confor- 
mes ,  elles  font  vraies.  Si  elles  lui  font 
oppofée%en  quelque  chofe  ,  cVft  à  elle 
à  les  reâificr.  Pour  conhoître  lés  fecrets 
de  la  nature  ,  quelle  voie  employe-t-on  > 
Sur  l'extérieur  des  chofes  on  juge  du 
fond ,  &  par  les  effets  on  connoît  les 
caufes.Xa  flimée  qui  parok  fur  le  toit 
d'une  maifon  ,  eft  un  figne  qu'il  y  a  du 
feu  au-dedans.  Dans  nos  précédents  En- 
tretiens ,  je  vous  ai  fait  voir ,  M. ,  qu'à 
la  vue  du  ciel',  de  la  terre  &  de  toutes 
les  créatures,  on  doit  conclure  que  l'uni- 
vers a  un  maître.  En  examinant  ce  qui 
regarde  l'homme  en  particulier ,  j'ai 
prouvé  qu'il  a  une  ame  immortelle ,  & 
par-là  j'ai  démontré  qu'il  y  a  des  es- 
prits. Voilà  la  véritable  doârine.  Dire 
après  cela  qu'à  la  mort  tout  finit  pour 
Phomme  ,  oc  que  l'ame  périt  aulïî  bien 
qtfe  le  corps,  ce  ne  peut  être-Bi  que 
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Popinion  de  peu  de  gens  fans  raifon. 
Quand  on  rfelt  appuyé  fur  aucun  prin- 
cipe, comment  peut-on  raifonner  fur 
les  iblides  vérités  que  les  anciens  Sages 
ont  fi  bien  établies  > 

Le  Lettré  Chinois, 

Un  Interprète  du  livre  Tchem-'tjîou 
rapporte  que  Tching-pé-ycou  apparoiT- 
foit  après  fa  mort ,  fous  une  ngure  , 
&  qu'il  fe  rendoit  redoutable.  Quoi! 
l'ame  de  Phomme ,  immatérielle ,  clian- 
ge-t-elle  ainfi ,  &  devient-elle  matière  > 
cela  ne  paroit  pas  croyable.  De  plift , 
nous  voyons  Thomme  paffer  fa  vie  d'une 
manière  aflèz  uniforme.  D'où  lui  vient 
après  la  mort  ce  pouvoir  extraordinaire  > 
Enfin ,  fi  les  morts  confervent  encore 
des  connoiflTaixces ,  une  mère  tendre 
qui  ne  fait  que  de  mourir  ,  ne  devroit- 
elle  pas  chaque  jour  venir  prendre  foin 
de  les  enfans> 

Le  Docteur  Européen. 

PuifquVn  Interprète  du  livre  Tchem- 
tfioii  rapporte  que  Tchin-pc-yeou  étoit 
reàxmté  après  la  mort ,  c'eft  une  preuve 
qu'anciennement ,  lorfque  -le  Jchcm-Jiou 
a  été  écrit ,  on  croyoit  Timmortalité. 
de  Tanie  ;  &  ceux  qui  prennent  à'  tâche 
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de  rejeter  les  efprits ,  détruifent  tmè 
doârine  enfeîgnée  âans  ce  livre.  Quand 
on  dit  qu'un  homme  rfeft  plus  ,  on  ne 
prétend  point  dire  que  {on  ame  ait 
péri ,  mais  feulement  fon  corps.  Uame 
durant  la  vie  eft  comme  reflèrrée  &  em- 
barraflëe  dans  un  corps  groflîer.  Par* 
la  mopt ,  Pâme  fort  de  cette  prifon  : 
libre)  de  tous  fes  liens  ^  elle  eft  bien 
plus  capable  de  pénétrer  le  fond  des 
chofes;les  ciMinoiflànces  font  plus  pures, 
&fbn  pouvoir  plus  grand.  Que  la  lie 
du  peuple  Fignore ,  cela  n'cft  pas  fort 
furprenant  ;  mais  le  Sage  en  eft  parfai- 
tement inftruit.  De-là  dans  fon  idée ,  la 
mort  n'eft  point  un  mal  à  craindre  ;  il 
la  regarde  au  contraire  comme  un  mo- 
ment heureiax.  C'cft  la  voie  pour  retour- 
ner à  fa  véritable  patrie. 

Dieu  en  créant  le  monde,  a  déter- 
miné le  lieu  de  chaque  créamre.  Sans 
cela  il  y  auroit  du  délbrdre.  Les  étdiles 
Ibnt  placées  dans  le  ciel,  elles  ne  peuvent 
point  tomber  fur  la  terre ,  pour  le  mêler 
avec  les  plantes  &  les  arbres.  Les  arbres 
&  les  plantes  crôiffent  for  la  terre  :  ils 
ne  peuvent  point  s'élever  au  ciel ,  pour 
fe  placer  parmi  les  étoiles.  Mais  fi  Pâme 
d'un  mort  rejfloit  dans  la  maifbn ,  pouf 
en  prendre  loin,  comment  ce  mort 
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pa(&roit-3  pour  mort  ?  Chaque  choie 
a  fou  lieu  maraué,il  ne  dépend  pas 
d'elle  d'en  choinr  un  autre.  Qu'un  poif- 
fon  fpit  affamé  dans  l'eau,  quanaîly 
auroit  fur  le  rivage  de  quoi  le  raflàfier , 

SiAuid  il  ïe  verroit ,  ou  le  fèntiroit , 
ne  lui  eft  pas  poflible  de  fe  tranf- 
porter-là ,  pour  prendre  fa  nourriture. 
Quoique  l'ame  d  un  homme  mort  puifle 

Îienfer  \  fa  famille,  il  ne  lui  eft  plus 
ibre  de  retourner  &  de  demeurer  parmi 
fes  proches^  L'apparit*ion  de  quelques 
cfpnts  n'a  été  qu  en  conféquence  a'un 
ordre  particulier  de  Dieu  qui  a  voulu 
par-là  mftruire  &  animer  les  bons  ,  ou 
punir  &  corriger  les  méchants,  & 
donner  à  tous  ^ine  preuve  fenfible  que 
famé  de  l'homme  ne  périt  point  à  la 
mort,  bien  différente  en  cela  del'amé' 
des  bêtes ,  qui  fe  détruit ,  &  dont  on 
ne  voit  aucun  retour. 

Pour  qu'une  ame  immatérielle  4e 
{à  nature ,  puiffe  fe  foire  voir  aux  hom- 
mes vivans ,  il  eft  nécelfaire  qu'elle  em- 
prunte un  fontôme  fous  lequejl  elle  ap^ 
paroit  ;  en  quoi  il  n'y  a  pas  la  moindre 
difficulté.  Aïais  quoi!  Dieu  pour  con-^ 
vaincre  entièrement  l'homme  que  les 
âmes  ne  meurent  point,  va  jufqu'à 
employer  de  tels  prodiges,  &  néanmoins 
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il  y  ia  encore  des  iHcrédules  ^uî ,  voulaûic 
enfeigner  aux  autres  et  qu'ils  ne  lavent 
pas  eux-mêmes ,  prétendent  foUenoent 
qu^  la  mort  tout  finit  pour  ITiomme. 
Il  eft  aifé  fans  doute  ae  leur  fermer 
la  bouche  ;  mais  qu'ils  fâchent  xju^après 
cette  vie ,  leurs  propres  âmes  çi'évite- 
ront  pas  le  châtiment  que  mérite  ciette 
doéirine  peftilente.  Ceft  à  eux  \  prendre 
leurs  précautions* 

Le  Lettré   Chinois. 

Ceux  qui  difent  que  l'ame  de  Thom- 
me ,  totite  fpiritnelle  qu'elle  eft ,  fe 
détruit  après  la  mort,  ne  regardent 
un  elprit  que  comme  une  légère  va- 
peur. La  vapeur  fe  diffipe  quelquefois 
fort  vite  ,  d  autre  fois  ce  n'eft  que  peu- 
à-pèu.  Lorfqu'un  homme  meurt  a'une 
mort  violente ,  cette  vapeur  ne  fe  dif- 
fipe point  fur  l'heure ,  ce  n'eft  qu'après 
un  certain  temps  que  fbn  ame  eft  en- 
tièrement détruite.  Telle  fut  l'ame  de 
Tching-pé'yeou.  On  fait  encore  ce  rai- 
Ibnnement  :  les  deux  matières  premières 
qu'on  regarde  comme  les  vrais  eîprits , 
font  le  fond  de  toutes  les  chofes.  Ainfi , 
puifqu'il  n'y  a  rien  dans  l'univers  qui 
ne  Ibit  fait  de  ces  deux  matières  pre- 
mières, il  ne  doit  rien  avoir  qui  ne 
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foit  efprit.  Pour  moi ,  j'ai  toujours  oui 
parler  des  efprits  &  de  Phômmc  à  peu- 
près  comme  vous  m'en  parlez. 

Le  Docteur  Européen- 

Ce  qui  eft  vapeur ,  l'appeler  elprit; 
ame ,  c'eft  confondre  abiolument  les 
noms  des  chofes.  Quand  on  veut  donner 
des  notions  claires ,  il  faut  ufer  des  mots 
propres.  Les  livres  clafliques  parlent  de 
vapeur  ,  ils  parlent  aum  d'efprits.  Qes 
noms  ne  font  affurément  point  fem- 
blables.  Les  notions^  ne  le  font  pas  non 
plus.  De  tout  temps  on  a  But  des  obla-i- 
tions  aux  efprits, je  n'ai  pas  oui  dire 
qu'on  en  ait  fait  à  la,  vapeur.  Pourquoi 
ces  nouveaux  raifbnneurs  brouillent-Us 
ainfi  les  termes  ?  Ils  prétendent  que 
cette  vapeur  d'ame  fe.diflîpe  peu-à-peu  ; 
ils  montrent  par-là  le  ridicule  de  leur 
fyflême  en  difant  une  abfurdité.  Je  leur 
demande  en  quel  temps  l'ame  eft-elle 
tout-à-fait  détruite?   quelle   efpecc  de 
maladie  caufe  cette  entière  deftruétion  > 
Les  âmes  de  tant  d'animaux  qui  meurent 
d'une  ,mort  violence,  fe  diflîpent-elles 
tout^-coup ,  ou  peu-^-peu  >  D'où  vient 
qu'il  n'ep  apparoit  aucune  î  Ces  igno-' 
rants  décident  Jl\xx  ce  qui  fe  paflTe  après 
la  mort ,  chofç  où  ils  n'entendent  nen  ^ 
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pourquoi  donc  en  parler?  Dans  le  livre 
Tchong-yong^  Kong-^  dit  :  Us  efprits 
font  le  fond  des  chofes ,  &  Von  ne  doit 
point  Us  €nye/7arer.  On  peut  parler  ainfi 
en  ce  lèns ,  qui  cft  ceuii  de  Kong''t:{é , 
que  la  vertu  des  elprits  fè  fait  fentir 
aux  chofes.  Mab  ce  Philofophe  n'a  ja* 
mais  prétendu  que  les  efprits  fuifent 
1^  chofes  mêmes. 

Au  refle  les  efprits  qui  font  attachés 
aux  chofes ,  n'y  font  point  comme  l'ame 
«fl  dans  l'homme,  Ùame  de  l'homme 
fkic  partie  de  lui  -  même  ;  &  de  fon 
union  avec  le  corps  ,  il  n'en  réfulte 
qu'une  nature.  C'efl  de-là  que  l'homme 
efl  capable  de  ratfonner  &  du  genre 
des  êtres  fpirituels.  Les  efprits  ne  font 
dans  les  chofes  que  comme  le  pilote 
dans  le  vaiiTeau  qu'il  gouverne.  Ce  pi-^ 
lote  ne  Êdt  point  partie  du  vaiflèau ,  il 
en  efl  entièrement  diflingué.  Chacun  a 
fon  efpece  particulière.  Ainfi ,  c'efl  une 
erreur  grofliete  de  penfer  qu'un  efprit 
rende  ^irituelle  la  chofe  où  d  fè  trouve. 
Pour  parler  jufle,  on  doit  dire,  que, 
quand  Dieu  aonne  aux  efprits  des  êtres 
matériels  à  gouverner  &  à  conduire , 
dès-lors  les  efprits ,  conime  dit  Kong- 
ti(éy  font  fentir  leurs  vertus  aux  êtres 
qui  leur  font  cmfiés.  Lorfqu'un  grand 
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Prince  Ëiit  éclater  ia  fàgefle  dans  tout 
IbnEnipire  y  conclu&-t-on  de-là  tjue  tout- 
ce  (jui  eft,  dans  l^nmire  ,  (bit  (kge  & 
éclairé  î  Prétendre  q\r il  n'y  a  rien  dans 
l'univers   qui  n'ait  un  eiprit ,  &  par-là 
rien  qui  ne  foit   fpirituei  ,  c^eft  Ipirî^ 
tualiler  les  arbres  ^  les  plantes  y  les  mé- 
taux y  les  pierres.  Quoi  de  plus  abfurde  1 
Du  temps  de  l'Empereur  Ouen^ouang , 
les  Peuples  donnoieni  aux  palais  8c  aux 
jardins  de  ce  Prince  les  noms  de  fage 
&  de  fpirituei.  Cela  ne  doit  point  flir- 
prendre."Chacun  fait  que  fes  (ujets  vou- 
loient  marquer  par-là  leur  vénération 
&  leur  reconnoiflànce  pour  leur  Sou*)^ 
veraîn.  Si  quelqu'un  s'aviloit  aujourd'hui 
d'employer  ces  termes  à  l'égard,  dii 
palais  &  des  jardins  ^c  KU^tcheou  qui 
étoit  un  mauvais  Prince ,  ne  diroit-on 
pas  que  ce  feroit  un  homme  fans  difr* 
cernement. 

Pour'  marquer  les  différents  genres 
des  chofes  y  les  Doâeurs  -Chinois  dif^ 
tmgUent  le  purcmeta  matériel  y  comme 
les  métaux  >  les  pierres  ;  le  vivant  y  com« 
me  les  arbres ,  les  plantes  ;  le  Jinjkify 
connue  les  animaux  ;  enfin ,  le/pirituel , 
tel  qu*cfl  l'homme.  Les  Philofophes 
d'Europe  vont  encore  à  un  plus  grand 
détail ,  c'eft  ce  que  vous  pouvez  re- 
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marquer,  liir  la  carte  fuîvante.  Vous  n'y 
•verrez  cependant  pas  toutes  les  efpeces 
particulières  de  chaque  chofe  :  elles 
font  en*  trop  grand  nombre  pour  être 
nîarqùécs  dans  la  dernière  exaâîtude. 
On  (è  contente  de  mettre  par  prdre 
les  neuf  genres  principaux  auxquels  tout 
aboutit. .  ^      ' 

Arhrt  d^  porphyre.   . 

Toutes  ces  chofes  ainfi  rangées  ont 
chacune  leur  efpece  propre.  D'un  côté  eft 
le  ^irîtuel ,  &  de  l'autre ,  le  matérieL 
Que  fi  un  étranger^  comme  moi  écrivoît 
à  fes  amis  d'Europe  qu'en  Chine  cer- 
tains Lettrés  prétendent  que  les  oîfeaux 
&  les  quadrupèdes ,  les  arbres  &  les 
plantes ,  les  métaux  &  les  pierres ,  font 
Ipirituels  auffi  bien  que  les  hommes  ; 
dans  quel  étonnement  ne  les  jeterois-je 
pasl 

Le  Lettré  Chinois.. 

Quoique  certaines  gens  en  ChîAc  fou- 
tiennent  que.  la  nantre  de  la  béte&t?t 
nature  de  Pfaomme  font  ferablabtes , 
Cependant  ik  mettent  ^  cette  difSéteôcé 
entre  Pûne  &  l'autre  /que  la  natuïe  de 
rhomime  eft  droite ,  &  cdlè  de  la  bête; 
oblique  ;  &  quand  ik  difônc  que  la  bêfe 
eft  ipirituelle  auffi  bîf  n  que  Thomme , 

ils 


s 
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ils  avouent  aufli  aue  la  fpiritualité  de 
rhomme  eft  granae ,  &  que  celle  de  la 
bête  eft  fort  petite  :  d'où  ils  concluent 
la  diverfité  des  deux  efpeces. 

Le  DOCTEUR  Européen. 

La  droiture  &  l'obliquité ,  la  jgrandeur 
ou  la  petiteflè  ne  fiifïifent  pas  pour 
différencier  les  efpeces*  Ces  fortes  de 
qualités  accidentelles  ne  peuvent  que 
faire  diftinguer  dans  une  même  efpece 
différents  individus,  Qu\ine  montagne 
foît  droite  ou  non  ,  qu'elle  foit  grande 
&  petite  )  c^'eft  toujours  une  montagne. 
Parmi  les  honmies  il  y  en  a  qui  ont 
beaucoup  d'intelligence  ,  il  y  en  a  qui 
en  ont  peu.  Les  uns  ont  l'efprit  jufte  & 
k  cœur  droit  ;  d'autres  ,  tout  au  con- 
traire. Cela  prouve-t-il  une  diverfité 
d'clpeccs  >  Que  fi ,  pour  celle  du  petit 
au  grand ,  ou  de  l'oblique  au  droit , 
l'elpece  changeoît  ;  combien  n'y  auroit- 
il  pas  d'efpeces  d'hommes  >  La  feule  vue 
de  cette  carte  fait  comprendre'  que  les 
différences  (pécifiques  d'une  chofe  em-« 
portent  néceflàirement  une  entière  op- 
pofition  entr'elles.  Parmi  les  fubftances , 
la  corporelle  fait  une  efpece,  l'incor- 
porelle en  Élit  une  autre.  Parmi  les  corps; 
h,  vivant  eft  une  efpece ,  le  nom  vivant 
Tome  XXV.  S 


ai 8  Lettres  édifiantes 

en  eft  une  autre.  L'homme  parmi  les 
animaux  efl  fpécifié  par  la  puiflànce  de 
raifonner  :  il  n'y  a  aonc  aucun  autre 
animal  qui  Ibit  raifonnable«  Mais  qu'il 
y  ait  des  hommes  qui  railbnnent  jufte , 
&  d'autres  qui  railbnnent  de  travers; 
que  certains  pouffent  le  raifonncment 
plus  loii)  que  d'autres  ;  cela  ne  fait  pas 

Su'ils  ne  foient  point  tous  hommes, 
ette  différence  du  plus  ou  du  moins 
ne  change  point  l'elpecei  Ainfi,  dire 
que  tous  les  animaux  font  (pirituels , 
quelque  petite  ,  ou  quelque  oblique 
qu'on  fafle  leur  fpiritualite ,  c'eft  dire 
qu'ils  font  tous  de  la  même  elpece  que 
l'homme.  Convient-il ,  &  n'eft-ce  pas  fe 
tromper  grofllérement ,  de  prendre 
une  qualité  extrinfeque  pour  le  fond 
des  chofes  >  En  voyant  une  clydfire  qui 
lUarque  exaaement  les  heures ,  penfe^t- 
on  que  la  matiete  dont  il  eft  compofë , 
foit  Ipirituelle?  Qu'un  Général  d^armée, 
habile  dans  l'art  de  conduire  des  trou- 
pej ,  ait  vaincu  l'ennemi ,  fes  foldats  , 
durant  le  combat ,  ont  obéi  à  fes  ordres, 
ils  ont  avancé ,  ils  fe  font  retirés  à  pro- 
pos j  ils  ont  dreffé  des  embufcades ,  ils 
ont  attaqué  de  front,  la  bataille  eft 
gagnée  :  qui  dira  jamais  que  chaque 
loldat  foit  fort  entendu  dans  l'art  de 
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la  guerre?  N'eft-ce  pas4à  plutôt  la  gloire 
du  Chef  qui  a  commandé?  Quand  on 
Ait  diftinguer  les  différentes  efpeces 
des  chofes ,  &  que  ,  par  un  examen  fë- 
jrieux  de  leurs  qualités  naturelles,  de 
leurs  divers  mouvemens ,  on  connoit  à 
quoi  chaque  chofe  fe  porte ,  de  quoi 
i:haque  chofe  eft  capable ,  il  eft  aife  de 
conclure  que  les  animaux  font  gouver-* 
nés  par,  des  intelligences  qui  les  font 
fervir  aux  deffeins  de  Dieu,  Nous  voyons 
en  effet  des  animaux  faire  des  choies  au- 
defliis  de  leurportée,&quî  paflènt  toute^ 
leurs  connoiuances.  Ce  n^eft  point  d^eusi; 
Gue  vient  une  conduite  fi  réglée  &  fi 
iuivie.  Au  lieu  que  l'homme  fe  gouverne 
par  lui-même;  il  prend  fon  parti  fiii- 
vant  les  occàfions  &:  les  circonftances  ;  il 
eft  entièrement  libre ,  8c  il  emploie  fk 
liberté  félon  fes  différents  defirs. 

Le  LETTRiâ  Chinois. 

Quoique  Ton  dife  oue  le  même  air 
foit  la  torme  ^univerfèlle  qui  feit  agir 
tous  les  êtres ,  cependant  tous  les  êtres 
n'ont  pas  la  même  figure  ;  &  c'efl  de-là 
que  vient  la  différence  des  efpeces.  Un 
corps ,  qu'efl-ce  autre  chofe  qu'une  écor- 
çe remplie  &  entourée  d'air?  L'air  fait 
les  chofes  ce  qu'elles  font ,  6c  les  cho- 
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fes  elles-mêmes  déterminent  leurs  espè- 
ces: .  Un  poiiïbn  dans  la  mer  eft  envi- 
ronné &  rempli  de  la  même  eau  ;  la 
même  eau  remplit  une  baleine  &  un,c 
ible  :  mais  la  baleine  &  la  foie  n^ont 
pas  la  même  figure  y  &  par^là  elles  ne 
font  pas  de  la  même  efpece.  Ainfî  pour 
connoître  les  différentes  efpeces  des 
chofes  qui  compofent  l'univers  ,  il  ne 
faut  que  regarder  leurs  figures. 

Lé  Docteur  Européen, 

*  Par  la  diverfité  des  figures  on  peut 
bien  diftinguer  les  choies,  mais  noii 
pas  les  différentes  efpeces  des  chofes; 
Tout  au  plus  peut-on  par-là  différen- 
cier les  efpeces  des  figures  ;  la  figure 
d'une  chofe  n'eft  point  la  choIè  même. 
Ne  mettre  la  différence  des  chofes  que 
dans  1^  figure ,  au  lieu  de  la  faire  con^ 
fifter  dans  la  nature ,  n'eft-ce  pas  donner 
la  même  nature  au  bœuf  &  à  l'homme  > 
Ainfi  parloit  s^utrefois  le  Doâeur  Kao  ; 
&  parler  aujourd'hui  de  même ,  ce  n'eft 
qu'être  fon  écho.  Deux  ftatues  d'argille , 
4ont  l'une  repréfente  un  tigre  &  l'autre, 
un  homme ,  ne  différent  affurément  que 
par  la  figure  ;  mais  que  la  feule  figure 
diftingue  un  homme  &  un  tigre  vivants, 
.ççl^  te  peuç-il  dire>  On  voit  fouvent 
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des  chofcs  d'une  figure  difFéi*ente  8c 
"cependant  de  la  même  efpece  :  les  deux 
fiâmes  dont  je  riens  de  parler  en  font 
un  exemple.  Les  figures  d'honune  8c 
de  tigre  ne  font  pas  leç  mêmes  ;  c'eft 
néanmoins  d'une  même  elpecc  d'argille 
qu'elles  font  faites. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'aîr ,  fî  l'on 
prétend  que  c'eft  quelque  chofe  de 
fpirimel ,  &  qu'il  anime  tout  ce  cjui  efl 
vivant,  il  s'enfuit  de-là  que  rien  me 
fauroit  mourir.  La  mort,  félon  cette 
ûpinio9 ,  ne  peut  être  caufée  que  par 
un  manque  d'air»  En  quel  endroit  l'air 
manque-t-il  >  Par  où  y  a-t-il  à  craindre 
de  manquer  d'air  ?  Une  chofè  que  nou$ 
difbns  être  morte  ,  nVft-cUe  pas  rem- 
plie d'air  en  dedans  ?  N'en  eft-elle  pas 
environnée  en  dehors?  Ce  n'eft  do^p 
pas  précifément  l'air  qui  anime  ce  qUî 
eft  vivant.  Qu'un  homme  affez  ignorant 
pour  ne  favoir  pas  que  l'air  eft  un  des 
quatre  élémens ,  le  confonde  avec  les 
elprits  ^8c  avec  l'ame  de  l'homme ,  Je 
n'en  fuis  pas  {on  furpris  ;  mais ,  pour 
peu  qu^on  foit  inftruit ,  ne  fait-on  pas 
Gue  l'air  eft  un  corps  dont  il  n'eft  pas 
ïi  diflicile  d'afîîgner  la  nature  &  les  pro- 

f)riétés.  L'air  mêlé  avec  l'eau ,  le  feu  8c 
a  terre,  compofe  tout  ce*  qui  eft  ma- 
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tierc.  Notre  ame ,  partie  eflentîelle  dç 
nous-mêmes ,  &  feule  caufe  rivifiantè 
dé  notre  corps  ^  fufïît  pour  nous  faire 
vivre  de  l'air  que  nous  refpirons  à  tous 
les  inftans.  L'homme  ,  les  oifea\ix, 
les  quadrupèdes  vivent  au  milieu  de 
Pair,  pour  trouver  toujours  dans  cet 
élément  froid  de  quoi  tempérer  le  feu 
qu'ils  ont  dans  l'intérieur.  De-là  vient 
que  nous  refpirons  fans  ceffe ,  pour  pou- 
voir toujours ,  par  un  double  mouve- 
ment ,  pouffer  au  dehors  l'air  chaud , 
&  en  recevoir  un  plus  frais  au'  dedans. 
Le  poiflbn  n'a  nul  befoin  de  refpirer 
i'aîr  ;  il  vît  dans  Peau  :  cet  élément  efl: 
bien  capable  de  le  rafiraîchir. 

Pour  les  cfjjrîts ,  ils  n'entrent  point 
dans  la  compofition  des  chofes  :  ils  font 
qjux-mémes  une  efpece  particulière  qui 
efl:  celle  des  fubftances  immatérielles. 
Ils  font  délégués  par  Pordre  du  Créa- 
teur pour  gouverner  les  autres  créa- 
tures fur  lefquelles  ils  n'ont  point  une 
autorité  abfolue.  C'efl  ce  qui  a  fait  dire 
à  Kong't:(e  :  Honore^^  Us  efprits ,  mais 
de  loin.  Les  efprits  ne  peuvent  point 
nous  donner  dit  bonheur ,  des  richeflès , 
ni  effacer  nos  péchés.  Ce  pouvoir  eft 
réfervé  à  Dieu  feul.  Les  ignorants  de 
ce  fiecle  qui  vont  offrir  leurs  vœux  & 
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leurs  prières  aux  efprits  y  ne  prennent 
points  la  bonne  voie  pour  être  exaucés* 
Cette  expreflion  de  Kong-t:^  ,  triais  de 
loin ,  porte  la  même  idée  que  celle-ci  ; 
Si  vous  offenfii^  le  ciel  y  à  qui  vous  adrcffc^ 
rei^vous  ?  S'expliquer  comme  font  cer^ 
tains  Lettrés  y  en  difànt  qu'il  n^  •  a 
point  d'efprits,,  c'eft  réduire  Kong-t:^ 
au  rang  de  ces  Doékurs  qui  ne  favent 
qu'embrouiller. 

Le  Lettré  Chinois. 

Nos  anciensPhilofophes  reconnoiflant 
dans  les  merveilles  que  contient  l'uni- 
vjBrs  ,  une  raifon  fiiprême  &  invariable 
qui  règne  par-tout  ^  ont  cru  que  chaque 
créature  y  participoit  à  fa  manière  ,  & 
que  toutes  enfemble  ne  faifbient  avec 
elle  qu'une  feule  (i)  fubftance  :  ils  dî-* 
ibient  donc  que  Chang'-îi ,  Seigneur  du 
ciel  ,  fe  trouvoit  dans  chaque  chofe , 
&  que  de  fon  union  avec  elles  il  ne 
réfultoit  qu'un  même  être.  C'eft  par  ce 
motif  qu'ils  exhortoient  les  hommes  à 


(l)  Note  de  V Editeur.  La  déraifon  eft  par- 
tout la  même  \  Se  l'on  voit  qu'à  la  Chine  il  y 
avoit  des  Spinofites  avant  Spînofa ,  &  que  , 
quand  on  s*ecarte  de  la  vérité ,  on  tombe  dans 
les  mêmes  abfurdité$.  ^ 
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ne  pas  s'^abandonner  au  vice  y  pour  ne 
pas  défigurer  la  beauté  qui  s'étoit  com- 
muniquée à  eux  ;  à  ne  point  violer  Té- 
.quité*,  pour  ne  pas  offenfer  la  raifon 
qui  réfidoit  en  eux  ;  à  ne  nuire  à  au- 
cune chofe  du  monde ,  pour  ne  pas 
manquer  de  refpeâ  au  Chang^ti  qui 
fe  trouvoit  f  n  tout.  Ils  difbient  encore 
<jue  la  nature  de  l^omme  &  de  toute 
autre  chofe  ,  ue  périflbit  point  par  la 
mort ,  ou  par  la  diviflon  des  parties  ; 
mais  qu'elle  retournoît  fe  transformer 
en  Dieu ,  c'eft  -  à  -  dire ,  que  l'ame  de 
l'homme  ne  meurt  point.  Cependant^ 
je  crains  que  cette  doârbe  ne  s'acccwr- 
de  pas  tout-à-fait,  avec  ce  que  vous  ^ 
M. ,  enfeignez  touchant  le  Seigneur  du 
ciel. 

Ie  Docteur  Européen: 

Je  n'ai  jamais  oui  parler  d'une  doc- 
trine plus  extraordinaire  &  moins  fiiivie 
que  celle-là.  Comment  s'accorderoit- 
elle  avec  la  mienne  t  N'eft-ce  pas  dé- 
grader la  majeflé  du  Chang-ti  î  II  eft 
rapporté  dans  nos  laintcs  Ecrimres  qu'ati 
commencement  des  temps  ,  lorfque 
Dieu  donna  Petre  à  toutes  chofes,iI 
créa  des  anges  de  tous  les  ordres.  Un 
des  principaux  d'entr'eux,  appelé  lu? 
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cîfer ,  ébloui  de  fes  qualités  naturelles , 
s^abandonna  à  l^orgueil ,  &  eut  Taudace 
de  penfèr^  qu'il  ^oxxvoit  devenir  fem- 
blable.  au  très-Haut.  Dieu  punit  auffi- 
tôt  le  téméraire ,  il  le  changea  en  dé- 
mon avec  tous  les  autres  anges  qui 
Pavoîent  fiiivi  dans  la  révolte  ,  &  il  le» 
précipita  tous  dans  les  enfers*  C'eflr 
d'après  cela  que  nous  difbns  que  depuis 
la  création  du  monde  il  y  a  un  enfer  8c 
des  démons.  Or ,  dire  que  les  créatures 
font  tellement  unies  au  Créateur,  qu'elles 
ne  font  avec  lui  qu'une  même  chofe , 
n'efl-ce  pas  enchérir  encore  fur  le  lan-^ 
gage  impie  de  Lucifer  î 

On  ne  s'apper çoit  plus  en  Chine  d'une 
opinion  auffi  peflilcnte,  depuis  qu'on 
y  a  laifTé  répandre  les  rêveries  de  la 
Seâc  de  Fo.  Tchtow-kong ,  Kong-t^é  fe 
font-ils. jamais  exprimés  en  ces  termes, 
en  parlant  du  Changea:}  Trouvera-tnani 
rien  de  pareil  dans  les  livres  clafliques  > 
Si  l'on  voyoit  un  homme  de  la  lie  du 
peuple  affeaer  les  airs  d'un  Roi ,  &  pré-* 
tendre  être  traité  en  Roi ,  qu'en  diroit-* 
oçi?Quoi  donc!  il  n'eft  pas  permis  à 
un  (impie  particulier  de  fe  comparer 
à  un  Prince  ,  &  il  pourroit  fe  dire  fem- 
bkble  'au  Chang-d  >  Un  homme  parlant 
\  un  autre  homme ,  lui  dit  :  toi ,  tu  es 
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toi  ;  moi ,  je  fuis  moi  ;  &  un  ver  de 
terre  s'adreflànt  au  Chang-ti ,  pourroic 
lui  dire  :  vous  êtes  moi  ,  ^  je  fuis 
vous  ;  quoi  de  plus  extravagant  ! 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  Difcîples  de  Fo  ne  fe  mettent 
point  au-deflous  de  Chang-ti.  Ils  vantent 
beaucoup  les  qualités  de  Phomme,  la 
nobleflë  de  fon  corps ,  les  vertus  de  fba 
ame  :  en  cela  il  y  a  du  vrai.  Les  vertusdu 
Chang^ti  font  fans  doute  très-relevées  ; 
mais  celles  de  l'homme ,  jufqu'où  ne 
vont-elles  pas  î  Le  CItang'-ti  a  une  puiC- 
fànce  fans  bornes  ;  &  Thomme ,  dé  quoi 
n'eft-îl  pas  Capable  >  Que  peut-iby  avoir 
de  plus  grand  que  les  anciens  Sages  ; 
vraies  origines  des  Nations  qu'ils  ont 
&  raflcmbler  ?  Parfaits  Légillateurs  ^ 
I^oâeurs  confommiés  ^  Inventeurs  de 
tanr  de  beaux  àrts^  c'eft  d^ux  que  les 
Peuples  ont  appris  à  labourer  la  terre  , 
à  creufèr  des  puits ,  à  fe  faire  des  vé-» 
temens ,  à  conftruire  des  chariots ,  à 
eonflruire  *  des  vaiffeaux  ,  de  manière 
qu'ils  peuvent  non^fèulément  fc  nourrir 
oc  conferver  leur  vie ,  mais  encore  en- 
tretenir im  commerce  perpétuel  qui  les 
enrichit  tous ,  &  qui  les  rend  tous  heu- 
reiuc  CVit  gar  eiuc  que  les  Empires  out 
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été  folidement  fondés,  qu'ils  fe.con- 
fervent,  &  qu'ils  font  à  jamais  inébran- 
lables. Quel  temps,  pour  reculé  qu'il 
ibit ,  peut  faire  oublier  leur  glorieufe 
mémoire  ?  Je  n'ai  point  oui  dirg  qu'au 
défaut  de  ces  hommes  illuftres  ,  le 
Chang-ti  ait  rien  fait  de  pareil  :  voilà 
^ce  qui  fait  dire  que  le  pouvoir  de 
l'homme  ne  cède  point  à  x:çlui  du  Change 
ti  y  §c  l'on  ne  voit  point  pourquoi  la 
puiâànce  de  créer  le  ciel  oc  la  terre  eil 
attribuée  à  Dieu  fèuL 

L'hommp  ordinaire  ne  connoît  point 
l'excellence  dP  fa  nature.  On  l'entend 
dire  que  l'efpriteft  reflerré  &. comme 
emprifbnné  dans  le  corps  ;  mais  un 
Foiific  qui  comprend  la  grandeur  de 
cet  efprit ,  ne  veut  point  fe  foumettre, 
ni  s'abaiffer.  Selon  lui ,  l'homme  con- 
tient en  foi  le  ciel ,  U  terre,  l'univers 
entier.  L'efprit  humain  eft  tel  qu'il  n'y 
a  rien  de  fi  éloigné ,  qu'il  n'atteigne  ; 
rien  de  fi  fublime  où  il  ne  s'élève  ;  rien 
de  fi  étendu ,  qu'il  ne  comprenne  ;  rien 
de  fi  délié ,  qu^'il  ne  faifiue  ;  rien  de 
fi  maflîf  &  de  fi  dur ,.  qu'il  ne  pénètre 
Quand  on  en  eft  venu  a  connoltre  ainû 
les  perfedions  de  l'homme ,  ne  doit-on 
pas  juger  qu'il  eft  intimement,  uni  % 
Dieu  •  qu'il  eft  Dieu  lui-même? 
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Lb  Doctîeur  Européen, 

Les  Fotipes  ne  fe  connoiffent  pas  eux> 
mêmes  ,  comment  connoitroient  -  ils 
Dieu  ?  ils  ont  reçu  des  mains  du  Créa- 
teur ,  dans  un  corps  très-vrl ,  une  ame 
digne  de  quelque  eftime ,  qui*  raifonne , 
qui  les  fiiit  agir  &  mouvoir.  D'abord  ils 
s'enorgueillinent ,  &  d'un  air  de  fiiper- 
be  ,  ils  ofent  entrer  en  parallèle  avec  la 
majefté  de  Dieu  même.  Qu'a  donc  de 
fi  noble  le  corps  de  Phomme  >  Qu'ont 
fts  vertus  de  fi  relpeftable  &  de  fi 
grand  ?  Parler  ainfi ,  c'eft  détruire  la 
véritable  vertu  ;  c^eft  fe  rendre  foi- 
même  entièrement  méprifable.  L'or- 
gueil eft  l'ennemi  de  toutes  les  vertus , 
&  ce  vite  feul  eft  capable  de  corrom- 
pre toutes  les  adions  de  l'homme,  C'eft 
lin  axiome  parmi  les  Sages  d'Europe  , 
qu'un  grand  nombre,  de  vertus  {zms 
humilité ,  n'eft  qu'un  tas  de  fable  ex- 
pofè  au  vent.  Les  homîties  les  plus  ver-^ 
tueux  révèrent  l'humilité ,  &  ih  la  pra- 
tiquent. Dieu  par  fa  nature ,  infiniment 
fupérieur  à  tout  y  ne  peut  pas  s'humi- 
lier ;  mais  fi  Dieu  ne  feit  qu'une  même 
chofe  avec  l'homme  ,  il  faut  que  Dieu 
«humilie,  A  voir  d\ine  part  les  Saints 
attentifs^  exaâs^refpeâu€ux^  tremblans 
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aux  ordres  du  ciel  ;  fc  regardant  comme 
ce  qu'il  y  a  de  plus  abjeél  fur  la  terre  ^ 
ne  fe  croyant  capables  de  rien  ;  & 
d'autre  part ,  les  orgueilleux  Potijlcs , 
quelle  reffemblàncc  !  Les  Saints  n'ofent 
pas  penfer  qu'ils  foient  faints ,  &  l'on 
veut  nous  taire  accroire  que  le  plus  ^ 
défeâueux  de  tous  les  hommes  n'eft 
point  au-deflbus  de  Dieu  même.  L'hom- 
me fait  un  fonds  de  vertu,  pour  fc 
rendre  parfait ,  &  il  fe  perfeaionne  y 

Îour  mieux  fervir  le  Seigneur  du  ciel, 
.a  grande  vertu  de  Tchcou-kong  con- 
fiftoit  à  regarder  comme  fbn  premier 
devoir,  de  refpeder  &  d'honorer  le 
Chang-ti ,  &  l'on  prétend  aujourd'hui 
nous  mettre  de  niveau .  avec  ce  grand 
Maître ,  digne^  &  unique  objet  de  nos 
adorations  &  de  tout  notre  culte  :  quel 
renverfement  ! 

Les  anciens  Sages  fè  font  rendus  re- 
commandables  ,  fis  ont  donné  des  loîx 
aux  Nations  ;  ils  ont  civilifé  les  Peuples 
barbares  ;  mais  oht-îîs  créé  les  homtnes  ? 
Ds  ont  inventé  ks^  Arts ,  n^eft-ce  pas 
Dieu  qui  leur  a  fourni  les  matériaux  > 
Sans  cela,  qu'auroicnt-ils  pu  fiiireîlJn 
ouvrier  travaille  en  or  &  en  bois ,  mais 
auparavant  il  feut  qu'il  ait  de  Por  ou 
du  bois«  S'il  n'avoit  pas  h  matière  toute 
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faite,  la  feroit-il>  Dieu  en  produifant 
les  chofes ,  les  a  tirées  du  néant  même  ; 
il  a  parlé  ,  &  tout  a  été  fait.  Voilà  où 
Ton  reconnolt  une  puiflànce  fans  bornes. 
Que  peut  Phomme  en  comparaifon  î 
Lorfqu'on  imprime  un  fceau  fur  le 
papier  ou  fiir  la  foie,  on  voit  fur  le 
papier  &  fur  la  foie  la  repréfentation 
du  fceau  ;  mais  ce  n^eft  point-là  le  fceau 
lui-même  ,  &  en  place  du  fceau ,  cette 
repréfentation  n'eft  point  capable  d'en 
former  de  nouvelles.  On  peut  dire  quel- 
que chofe  de  femblablc  de  la  créatu- 
_  re.  La  créature  eft  Hmage  du  Créateur  ; 
elle  n'eft  point  le  Crés^teur  lui-même  , 
&le  pouvoir  de  créer,  paflè  toutes  Tes 
forces. 

Un  homme  fkvant  qui  a  acquis  des 
connoiffances  du  ciel ,  de  la  terre ,  de 
quantité  d'autres  objets,  a-t-il  donc 
véritablement  dans  la  tête  le  ciel  &  la 
terre  &  tous  ces  objets  >  Il  a  regardé  le 
ciel ,  il  a  vu  la  terre ,  il  a  examiné  Pex- 
térieur  de  différentes  chofes ,  d'où  il 
a  conclu  leur  nature  ,  leurs  qualités  ^ 
leurs  ufages.  Ne  dit-on  pas  que  Tefprit 
ne  connoit  d'objets  que  ceux  qui  lui 
viennent  par  les  fensî  L  eiprît  eft  comme 
une  eau  pure  &  tranquille ,  comme  un 
miroir  bien  poli ,  capable  de  recevoir 
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l^s  images  de  tout  ce  qu'on  lui  préfente. 
Mais  parce  que  cette  eau  &  ce  miroir 
peuvent  repréfenter  le  ciel  &  la  terre  , 
ont--ils  la  puiflance  de  créer  Tun  &  Tau-» 
tre  ?  Quand  on  fe  vante  de  pouvpir  quel* 
que  chofe ,  &  qu\>n  fe  met  en  devoir 
de  Texécuter ,  on  i  mérite  alors  d'être 
cru.  Dieu  a  créé  le  ciel  &  la  terre  & 
tout  ce  que  nous  voyons  ;  ceux  qui  pré- 
tendent n'être  pas  différents  de  Dieu 
même ,  doivent  reconnoître  en  eux  une 
égale  puif&nce  :  qu'ils  tirent  donc  du 
néant  une  montagne  ,  qu^ils  créent 
frévit  un  bateau. 

Le  Lettré  Chinois. 

Ce  que  vous  appelez  Dieu ,  M. ,  8t 
que  vous  dites  avoir  créé  le  monde  ^ 
çpnfervcr  &  gouverner  toute  chofé ,  c'eft 
ce  que  \ts  Foujles  entendent  par  ce  mot 
moi  :  dans  tous  les  temps  comme  dans 
tous  lieux ,  ce  moi  ne  fouffre  jamais  d'in- 
terruption :  c'cft  toujours  une  feule  Se 
même  fubftance.  Mais  parce  que  Fhom* 
me  a  .un  corps  corruptible ,  fbn  ame 
s'appéiantit  &  s'obfcurcit  ;  fes  paflîons 
varient  félon  les  occurrences  ;  ce  qu'il 
y  a  de  bon  diminue  chaque  jour  ;  te 

îrme  ,de  la  vertu  peu-à-peu  fe  détruit  ; 

dîviiûté  ne  fe  fouiient  plus  ^  &  -"-''^ 


1^2  lettres  édifiantes 

pourquoi  nous  ne  pouvons  ni  créer,  nî 
conferver  les  créatures.  Ce  défaut  de 
puiflfànce  ne  vient  pas  de  notre  ame 
confidérée  en  elle-même  ;  c'eft  un  effet 
de  la  cçrruptibilité  de  notre  corps.  Un 
efcarboucle  qui  a  perdu  fon  éclat ,  n'eft 
plus  une  pierre  précieufe.  Mais  fi  l'on 
examine  l'ame  de  ITiomme ,  telle  qu'elle 
eft  véritablement  en  foi  ,  c'eft  alors 
qu'on  en  connoit  toute  Texcellence. 

Le  Docteur  Européen. 

Hélas  !  il  foffit  de  propofer  une  doc- 
trine ,  quelque  empoilbnnée  qu'elle  foit^ 
les  hommes  s'empreffent  à  1- envie  de  s'en 
repaître;  Quoi  de  plus  trifte  !  il  faut 
avoir  l'amc  bien  appefàntie  &  bien  ob- 
fcurcie  pour  ofer  avancer  que  le  Créa- 
teur xiu  ciel  &  de  la  terre  ,  l'ame  du 
monde  que  Ton  prétend  ne  point  dif* 
férer  de  lTiomme,eft  fujet  à  l'altération  ! 
Une  vertu  folide ,  félon  Kong-t:^ ,  eft  à 
l'épreuve  de  tout:  un  inftrument,  une 
jmachine  ne  devient  que  plus  propre  à 
lèrvir  par  l'uûge  qu^on  en  fait  :  &  le' 
Grand  par  excellence  ,  le  redoutable 
Maître  de  l'Univers  ^  dans  Pefpace  de  la 
vie  d'un  homme ,  pourroit  être  abattu , 
rcnverfé  >  Parler  ainfi ,  n'eft-ce  pas  me j» 
tre  Dieu  au-deflbus  de  l'homme  ^  ren^ 


îdre  lâ  paflîon  maîtreflè  de  la  raifon  j 
faire  l'efork  efclave  du  corps  ,  donner 
une  qualité  accidentelle  pour  principe 
&  pour  fondement  _de  la  nature  elle- 
même.  Pour  peu  qu'un  homme  ait  de 
lumières ,  il  fcnt  ce  que  je  dis ,  fans  qu^il 
foit  befbin  de  m'étendre.  Qu'on  exa- 
mine l'univers  entier.  Y  a-t-il  donc  qùd- 
que  créature  qui  furpalTe  le  Créateur , 
qui  le  faflè  dépendre  d'elle  ,  qui  pq^fle 
•   l'appeïàhtir  &  l'oblcurcir. 

Si  Dieu  &  l'homme  ne  font  qu\[nc 
même  chofe ,  il  n'y  a  plus  à  diftinguer 
la  paix  &  le  bonheur  de  Dieu  d'avec  la 
mifere  &le  trouble  dé  l'homme.  Notre 
amc  fiir  cela  eft  un  exemple  préfent  ; 
c'eft  la  même  ame ,  foit  dans  la  tête , 
foit  dans  les  autres  parties  du  corps. 
Qu'il  lui  arrive  un  malheur  ,  quelque 
fujet  de  triftèflè ,  elle  eft  trifte  par-tout 
où  elle  eft;  elle  ne  peut  pas' tout  en- 
femblc  être  en  trouble  ou  en  paix  :  or 
puifque  Dieu  dans  l'homme  fe  trouve 
dans  le  chagrin  &  dans  la  peine ,  il  s'en- 
fuit que  la  fouveraine  félicité  de  Dieu 
en  eft  troublée.  Mais  fi  Dieu  eft  né- 
cefËiirement  heureux  ,  (iiit-il  de-là  que 
l'homme  eft  à  l'abri  des  atteintes  de 
la  triftèflè  &  de  ta  mifere  î  N'eft  -  il 
donc  pas  évident  que  Dieu  &  l'homme 


« 
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ne  font  pas  une  feule  &  même  fub» 
ftance  ?  Prétend-t-on  dire  ou  que  Dieu 
eft  identifié  avec  les  chôfes ,  &  que  par- 
•là  tout  eft  Dieu,  ou  que  Dieu  tait  par- 
tie întrinfeque  des  chofès  ,  &  qu'il  en- 
tré dans  leur  compoiition ,  ou  que  led 
chofô  font  à  Pégard  de  Dieu ,  ce  qu\in 
pur  inftrument  eft  dans  les  mains  d^un 
ouvrier  pour  s'en  fervir.  Ces  trois  ma- 
nières de  s'expliquer  font  toutes  oppo- 
fées  à  la  raifon  ;  je  les  reprends  Tune 
après  Pautrc. 

En  premier  lieu  ,  Dieu  n'eft  pas  iden- 
tifié avec  les  chofes  :  fi  cela  étoit ,  le 
nombre  prodigieux  des  créatures  fe  ré- 
duiroit  à  une  feule  nature.  Mais  s'il  riV 
avoir  dans  Punivers  qu'une  feule  (iibt 
tance,  on  ne  pourroit  plus  dire  qu'il 
y  a  un  nombre  prodigieux  de  créatu-* 
res.  Les  manières  d'être  de  chaque  cho- 
fe,  feroient  entièrement  confondues^ 
îln'yauroit  plus  d'inftinâ:  particulier, 
.  ni  cette  inclination  naturelle  à  fa  pro- 
pre confervation.  Nous  voyons  dans  le 
monde  beaucoup  de  chofes  ennemies 
les  unes  des  autres ,  &  qui  fe  détrui- 
fent.  Ueau  éteint  le  feu ,  le  feu  confom- 
me  le  bois.  Parmi  les  animaux ,  les  plus 
gros  &  les  plus  terribles  mangent  les 
plus  petits  6c  \t$  plus  foibles,  Fuifque 
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Dieu  eft  identifié  avec  toutes  chofes  , 
Dieu  fè  détruit  donc  lui-même  ;  il  ne 
fait  point  fe  conferver  :  eft-cé-là  avoir 
une  pelle  idée  de  Dieu  >  Suivant  un  tel 
iyftême ,  Dieu  n^cft  qu\me  même  choie 
avec  l'homme ,  avec  le  bois ,  avec  la 
pierre.  Uhomme  làcrifie  à  Dieu ,  il  doit 
obéir  à  Dieu,  C'eft  donc  à  ibi-même 
que  l'homme  Éicrifie  ;  il  doit  donc  obéir 
à  la  pierre  &  au  bois  :  ridicules ,  mais 
juftes  conféquences. 

En  fécond  lieu ,  Dieu  ne  fait  point 

Î)artie  intrinfeque  des  choies.  I!  s'en- 
îiiveroît  que  Dieu  feroit  moindre  que 
la  chofè  dont  il  feroit  partie.  La  partie 
eft  moindre  qufe  le  tout.  Un  Teon  eft 
plus  grand  qu'un  Ching  qui  n'en  eft 
que  la  dixième  partie.  Le  contenant 
renferme  le  contenu.  Si  Dieu  eft  dans 
les  chofes  comme  partie  ,  il  eft  conte- 
nu  &  par-là  plus  petit  que  les  chofes 
qui  lé  contiennent  ;  mais  qui  penfera 
jamais  que  la  créature  puifte  ainfî  ren- 
fermer le  Créateur  dont  elle  a  reçu 
l'être.  Dieu  faifant  partie  de  l'homme , 
cft-il  dans  l'homme  comme  un  maitre 
qui  commande,  ou  comme  un  efclave 
qui  obéit  ?  Dieu  ne  peut  point  être  fou- 
rnis à  l'homme  en  cklave  ;  mais  fi Thom- 
me  a  en  lui-même  Dieu  qui  règle  en 
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maître  ab(blii  toutes  (es  aâîoffs  ^  il  ne 
doit  y  avoir  aucun  méchant  homme 
dans  le  monde.  Pourquoi  donc  le  nom« 
bre  en  eft-il  fi  grand  ?  Dieu  eft  la  fource 
de  tous  les  biens  ^  la  vertu  ikns  mélange* 
S'il   gouverne    abfolument  Phomme , 
comment  le  laiflè-t-il  aveu^er  par  les 
paffions  >  Comment  Thomme  donne-t-il 
.dans  tant  de  travers  >  Eft-ce  donc  que 
la  vertu  de  Dieu  l'abandonne?  Au  temps 
delà  création.  Dieu  établit  par-tout  im 
ordre  admirable  :  aujourdTiui  qu'il  rè- 
gle toutes  les  démarches  de  Thomme , 
félon  les  Fotiftes ,  d'où  vient  un  fi  affreux 
défordre.  Ceft  Dieu  qui  a  porté  toutes 
les  loîx  que  la  raifort  impole  à  l'homme 
L'homme   que  Dieu  dirige  en  tout , 
viole  cependant  ces  loix*  Eft-ce  que 
Dieu  les  ignore ,  ou  qu'il  n'y  fait  pas 
attention  >  Eft-ce  qu'il  ne  peut  pas  les 
garder,  ou  qu'il  ne  le  veut  pas?  Laquelle 
de  ces  réponfes  peut-on  recevoir? 

En  troifieme  lieu ,  les  chofcs  ne  font 
point  à  l'égard  de  Dieu  ce  qu'un  pur 
infiniment  eft  entre  les  mains  de  l'Ou- 
vrier pour  s'en  fervir.  Car  d^abord  il 
feroit  évidemment  feux  que  Dieu ,  com- 
me on  le  prétend ,  ne  fît  avec  les  cho- 
fes  qu'une  feule  .&  même  fubftance.  Un 
Tailleiu:  de  pierre  n'eft  point  une  même 
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ÎUbftance  avec  le  cifèau  dont  il  fê  fert , 
un  Pêcheur  eft  très-diltingué  de  lès  fi- 
lets &  de  fa  barque  :  de  plus  ii  fuit 
d*une  telle  opinion  que  tout  ce  que  font 
les    créatures  ne  doit  point  leur  être 
attribué ,  mais  à  Dieu  ;  de  même  qu'on 
attribue  à  l'ouvrier  tout  ce  qu'il  fait  eo 
fc  fervant  de  fes  inftrumens.  On  dit 
que  c'elt  le  Laboureur  qui  laboure ,  le 
Bûcheron  qui  coupe  le  oois ,  le  Char- 
pentier qui  fcie  une  planche;  &  tou- 
tes ces  aaions  ne  font  point  attribuées 
à  la  charrue ,  à  la  hache  y  à  la  fcie  : 
ce  n'cft  donc  plus  le  feu  qui  brûle  \ 
Teàu  qui  coule,  l'oifeau  qui  chante  ,  le 
quadrupède  qui  marche ,  l'homme  qui 
monte  à  cheval ,  qui   s'aflèoit  (ur  un 
char  ;  c'eft  Dieu  qui  fait  tout  cela,  Oi% 
ne  doit  plus  punir  Tes  voleurs,  les  affaf- 
fins  ;   ils  ne  font  point  en  faute  :   les 
gens  de  i)îen  n'ont  aucun  mérite ,  il 
ne  faut  plus  les  récompenfer.  Y-a-t-il 
rien  de  plus  capable  de  mettre  la  confu- 
iïon  dans  l'univers ,  qu'une  pareille  doc-i 
trîne?  Dieu  n'entre  point  dans  la  corn- 
pofitîon  des  chofes,  &  par  là  même  les 
choies  en  fe  détruifant ,  ne  retournent 
point  à  Dieu  :  elles  fe  réfolverit  dans  les 
mêmes  parties  dont  elles  avoient  été  for-» 
îïiées.  Que  fi  les  créatures  par  la  mort 
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&  par  la  deftruÊtion  fe  trouvoient  chatf- 
gées  en  Dieu  ,  on  nç  devroit  plus  dire 
qu'une  chofe  eft  détruite ,  qu'elle  eft 
morte ,  mais  au  contraire  ^  qu'elle  vît 
de  la  vie  la  jiîus  parfaite.  Quel  eft  Phom- 
ijie  qui  ne  louhaitât  pas  de  mourir  fur  le 
champ  pour  être  transformé  en  Dieu  ! 
XJn  fils  bien  né  ,  pleure  la  mort  de  fon 
père,  il  fe  donne  de  grands  niouve- 
mens  pour  lui  préparer  un  magnifique 
tombeau.  A  quoi  penfe-t-il  >  fon  père 
€ft  devenu  Dieu. 

J'ai  déjà  fait  voir  que  Dieu  eft  l'ori- 
gine de  toutes  chofcs ,  le  Créateur  de 
runivers ,  le  comble  de  toutes  les  perfec- 
tions :  la  créature  eft  incapable  de  con> 
prendre  là  grandeur,  comment  pour- 
roit-on  l'égaler  à  Dieu  >  Quand  on  con- 
(iderece  que  les  créatures  ont  de  beau 
&  de  parfait ,  on  reconnoît  entr'^lles 
les  traits  de  la  puiflfance  de  Dieu  ;  mais 
prétendre  qu'elles  foientDieu  lui-même, 
cela  révolte.  Si  Ion  voyoît  de  grands 
pas  majrqués  dans  un  chemin ,  on  diroit 
qu'un  homme  de  grande  taille  auroit 
paflë  par-là  ;  mais  on  ne  s'aviferoit  pas 
de  confondre  ces  veftiges  avec  le  voya- 
geur. A  la  vue  d'un  beau  tableau ,  un 
connoiflTeur  admire  l'habileté  du  Pein-  * 
tre,  niais  il  ne  prend  pas  le  tableau 
pour  le  Peintre  lui-même. 


V 
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Dieu  ^  formé  des  créatures  de  toutes 
les  fortes  &  fans  nombre  ,  pour  que 
l'homme  avec  le  fecours  de  fa  raifon, 
remonte  à  la  première  origine ,  &  que 
parvenu  à  la  connoifTance  du  Créateur , 
il  admire  fcs  perfeftions  infinies ,  il  l'a- 
dore, il  l'aime.  Ce  devroit  être-là  no- 
tre unique  occiîpation  :  mais  l'homme 
groflier  fe  rcpaiflant  de  rêveiy^s  &  ^^ 
fables,  a  bientôt  perdu  de  vue  le  pre- 
liiier  principe ,  &  dans  quels  travers  ne 
donne-t-il  pas  ?  La  fource  de  fes  erreurs 
n'eft  autre  diofe  que  l'ignorance  où  il 
^ft  de  ce  qui  regarde  les  différentes 
caufes.  Il  y  a  des  caufes  intrinfeques 
aux  chofes  comme  la  matérielle  &  la 
formelle  ,  il  y  en  a  qui  font  extrinfe- 

Ïues  ,  comme  lès  caufes  efficientes  : 
>ieu  eft  caufe  efficiente  &  univerfclle  , 
&  par  confëquent  caufe  extrinfeque  des 
créatures. 

.  Il  efl  à  remarquer  qu'une  chofe  peut 
être  dans  une  autre  de  plus  d'une  ma- 
nière :  un  homme  efl  dans  une  maifon , 
dans  une  falle,  comme  dans  un  lieu.  La 
matière  &  la  forme  font  dans  l'homme , 
le  pied  &  la  main  fo»nt  dans  le  corps  , 
comme  les  parties  dans  le  tolit.  La  blan- 
cheur eft  dans  le  cheval  qu'oeil e  dé- 
nomine  \;>\àXïc  *  la  froidure  dans  la  glace 
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qu'elle  dénomine  froide ,  comme  tout 
accident  y  toute  qualité  eft  dans  une 
iubftance.  La  lumière  du  foleil  eft  dans 
le  criftal  qu'elle  fait  briller  ;  la  chaleur 
eft  dans  le  fer  qu'elle  échauffe  ,  com^me 
les  caufes  extrinfeques  font  dans  les 
iiijets  où  elles  agiflènt.  Des  chofes  les 
plus  baffes ,  remontons  aux  plus  hautes  : 
on  peut  dire  dans  le  fens  de  ce  der- 
nier exemple,  que  Dieu  eft  dans  les 
chofes.  Quoique  la  lumière  fbit  dans  le 
criftal  &  la  chaleur  dans  le  fer ,  ce  font 
néanmoins  des  chofes  bien  diftinguées  ^ 
des  natures  toutes  différentes.  Ainfî ,  l'on 
n'erre  point  en  diiànt  que  Dieu  eft  dô 
cette  manière  dans  les  créatures ,  avec 
cette  différence  que  la  lumière  peut 
n'être  pas  dans  le  criftal,  au  lieu  que 
Dieueuentiellementimmenfe,fe  trouvé 
néceffairement  dans  toutes  les  créatures , 
&  que  Diçu  étant  immatériel  n'a  point 
^e  parties,  D'ojJl  il  fuit  qu'il  eft  tout  dans 
le  tout  y  &  tout  dans  chaque  partie  du 
tout. 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  vous  expliquez ,  M. ,  fi  claire- 
ment^ que*  voilà  tous  mes  doutes  diffi- 
pé5.  Mais  que  penfez-vous  de  ceux  ouï 
£)rétendent  qu^  l'houime  &  toutes  les 

autres 
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Tantôt  élever  l;homme  jufqu?M^^aIef 
à  Dieu,:taftiot  ravilir  jufcpi'à  lé  con- 
fondre avec^  un  yermiffeau ,  il  y  a»cxcès. 
4e.  part  &  d'^tre^^Un  orgueilleux -iper- 
fuadé  ,  préve^nu  cpill  eft'  lèmblable  à 
Dieu ,  voudra-t-il  être  mis  en  paralelle 
avec  le  plus  vil  animal?  Et  quelque 
effort  qn'o})  falïè. ,  j'ai  bien  de  la  peine 
à  croire  ^vÇqfK  perluade  jaoïais  à  per-* 
fonnequ^lrn^  diffère  en  rien  d'un  fer- 
pent  venimeux.  Vous ,  JVÏ* ,  qu'en  penfez- 
vous  vous-même  >  Il  eft  aile  de  réfuter 
ce  qui  n'eft  nullement  digne  de  foi.  Dif- 
tinguons  les  diverfes  fortes  d'identités 
qui  fe  trouvent  parmi  les  créatures.  Il 
y  a  des  identités  (implement  de  noms 
;entre  dcs.chofès  qui  font  tr^s-diffé^ 
rentes ,  comme  lieu  célefte ,  lieu  ter- 
rcftre.  Il  y  a  des  identités  de  réunion , 
pat  lefquelles  plufieurs  chofès  ralfem- 
blées  n'en  font  qu'une  ;  comme  plufieurs 
brebis  ne.  font  qu'un  troupeau  ;  grand 
nombre  de  foldats  ne  fait  qu'une  armée, 
il  y  a  des  identités  de  propriétés.  Par 
exemple ,  entre  une  racine ,  une  fource 
&  le  qpeur.  Le  propre  de  la  racine  eft 

TomcXXK  h 
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Î)ropre  de  la  fource  eft  de  donner  da 
^eau  à  tout  le  rmdèaii  ;  le  propre  du 
cœur  eft  de  diflribuer  le  fang  par  tout 
le  coms.  Ges  trois  premières  fortes 
d^demités  font  fort  imparfaites  ,  &  fe 
jODContrent  entre  dfes  chbfes  de  nature 
touije  <)ppofëe.  Il  y  a  des  identités  de 
genres  ^{ui  font  €[ue  lés  efyeces  diflTé^ 
rentes  conviennent  dans  un  même  prin^ 
cipe  générique  ;  comme  les  oifoaux  & 
les  quadrupèdes  conviennent  dans  les 
genres  de  c^nôfiiiifà:  âejhnfitif.ïl  y 
a  des  Mettes  d^e^ces  par  oà  les 
individus  patticipont  à  une  même  na- 
ture ipécinque  ;  comme  le  cheval  A  & 
le  cheval  S  i^t  l'un  &  l'autre  chevaL 
Fi6r|e  &  Paul  font  t<ius  d^ux  hommes. 
Ces 'deux  feintes  de  BOuvéfies  identités 
rapprochent  tes  chbfos  de  beaucoup  ^s 
prés  que  les  troiis  |>remie¥es.  Enfin , 
il  y  a  des  «id^mthés  de  folsftances  par 
lesquelles  une  chofe ,  Coit  qu'on  la  re- 
garde foiQs  âiffërents  rappons ,  foit 
qu'on  lui  donne  divers  noms ,  pefte 
poujoib-s  en  foi  k  même.  Par  exemple , 
Ex'4ang-hium  &  Ti^M  font  un  mem«' 
homme.  Toutes  les  |)arties  d'«i  tout 
n'ont  rien  de  différent,  &  font  fchftan- 
ces  du  tout  lui^méine.  Cette  dernière 
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forte  d'îdeûtités  eft  la  parfaite  &Iâ  vraie. 
Ceux  qui  prétendent  que  toutes  lei 
créatures  ne  font  qu'une  même  chofe  ^ 
dans  lequel  de  ces  trois  ordres  d'iden* 
tirés  veulent-ils  mettre  celle  qu'ils  leu* 
attribuent  ? 

Le  Lettré  Chinois, 

IFs  la  mettent  dans  Tordre  ^ts  idem- 
tités  des  fubftances  ;  &  voici  comna* 
ils  s'^expliquent  :  le  Sage  ne  Ëiit  véritar 
Wement  qu'une  même  ichofe  avec  lé 
monde  entier.  Le  vulgaire  feul  divi^Tç 
cette  fubftaoce ,  en  employant  cej 
termes  de  toi ,  de  moi.  Ce  n'eft  pa^  à 
dire  que  cette  identité  vienne  de  l'idée 

aue  fe  forme  le  Sage.  Elle  a  fon  origine 
ans  la  bonté  du  cœur  humain  ,  laquelk 
lî'efl  point  rélèrvée  au  Sage  feul ,  6c  q«« 
le  vulgaire  ne  peut  jamais  détruire^    - 

Le  Docteur  Européen, 

Lorfque  les  anciens  Philofophes  ont 
dit  qi|e  i\ous  ne  faifions  tous  qu^un  ^ 
ils  vouloîent  feulement  par4à  réunit 
les  Peuples  ,  &  les  exciter  à  une  mu-, 
tuelle  charité.  On  ne  peut  point  dirf 
q[ue  toutes  les  créatures  loient  une  mênir 
chofe ,  fi  ce  n'efl  en  ce  fens  feul ,  qu'elier 
ont  toutes  un  même  Créateur  ;»  jn|to 
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la  juftice  qu'on  fe  rend  Pun  à  Pautre  ; 
la  charité  qu'on  fe  doit ,  fuppofent  deux 
perfbnnes  diftinâes.  Si  toutes  les  créa- 
tures lie  font  qu'une  même  fiibftance , 
oà  fera  le  nombre  de  deux  ?  On  ne 
trouvera  de  la  diilinâion  tout  au  plus 

Iu'entre  de  vaines  images  incapables 
e  s'ain^r  &  de  fe  refpeiter  mutuelle- 
ment. Ne  dit-on  pas  que  la  charité  con- 
fifte  à  traiter  fon  prochain  comme  foi- 
même  ;  que  la  Juftice  exige  de  rendre 
à  autrui   ce  qui  lui  appartient  :  voilà 
donc  un  autrui ,  un  prochain  ;  voilà  un 
foi-même.  Si  Ton  ôte  cette  différence , 
lié    détruit-on    pas  ces  deux  vertus  ? 
Suppofons  pour  un  moment  que  toutes 
les  crcamres  font  en   effet  identifiée? 
avec  un  homme ,  cet  homme  en  s'ai- 
iftant  uniquement   foi  -  même  ,  en  fe 
procurant  toute   forte  dé  fatisifiiâions^^ 
v^     exercerait  une  pleine  charité ,  une  par- 
\    feite  juftice  j  mais  peut-on  croire  qu'un 
fcélérat  qui  ne  penfe  qu'à  foi ,  qui  ne  • 
fait  pas  la  '  momdre  attention  à  tout 
!e  reftc'  du  genre  humain ,  mérite  les 
loms  de  jufte  &  de  charitable  ?  Les  an- 
;îens  livres ,  en  fe  fervant  des  termes 
^'autrui ,  de  foi-même  ,  défignent-ils 
iplement  deux  corps  ?  Ne  marquent- 
pas  au  contraire  trés-dairement  une 
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vraie  diftinâion  de  naturç  &  de  per-» 
fbnnes  f 

m 

,  La  perfbâion  de  la  charité  coti" 
(ïfte  dans  fon  étendue.  Plus  elle  elt 
reftreiiite  ^  moini  elle  eâ  parfaite.  Pa- 
mour  de  foi-même  eflx^pmmun ,  même, 
aux  chofes  inanimées  :  Peau  cherche 
toujours  un  lieu  bas  &  humide ,  pour 

Eouvoir  par-là  fe  réunir  6ç  fè  confervfer. 
.e  feu  veut  un.lieu  fec  ,  &  s'élève  fans 
cefle,  pour  trouver  fà  fbhere,  &  s'entrete- 
nir dans  tout  fon  entier.  L'amour  pour 
ceux  à  qui'  on  a  donné  la  vie.,  efl  très* 
vif  4^ns  les  animaux  ;  que  ne  font-ils 

Îias  pour  nourrir  leurs  petits  ?  Aimer 
à  femille  y  le  dernier  des  hommes  en 
efl  capable.  Combien  de  &tigues ,  quels 
dangers ,  quels  crimes  même  quelque- 
fois y  pour  lui  procurer  le  néceflaire  ! 
Aimer  fa  patrie ,  le  vulgaire  même  s'en 
pique.  Ne  vodt-on  pas  chaque  jour  des 
armées  entières  prodiguer  leur  vie, 
pour  repoufïèr  l'ennemi  ?  Mais  ufte  cha- 
rité que  rien  ne  borne,  qtli  embrafle 
l'univers  entier  ,  c'efl  -  là .  la  verm  du 
§age.  Comment  efl-ce  que  le  Sage  difL 
tingue  autrui  de.foi-meme,  de  fa  fa^ 
mille  particulière ,  d'une  autre  famille 
fon  propre  pays  d'un  pays  étranger  ^ 
c'eft  que,  regardant  tous  les  hommes 
^  *  Liij 
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comme  ayant  un  même  Créateur ,  u» 
même  père  qui  eft  Dieu ,  il  fe  croit  obli- 
gé de  les  aimer  tous.  Pourquoi  n^mite-t- 
il  pas  Thomme  fans  règle  dont  toute  Pat- 
f endotL  ne  va  qu'à  s'aimer  ôc  fe  fatif^ 
Élire  foi-'mème  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

.  Si  Popitiioû  de  ceux  qui  dîfent  que 
toutes  liés  créatures  ne  font  qu'une 
même  chofe ,  détruit  la  charité  &  îa  ' 
juftice.y  commefît  eft-ce  qu'on  lit  dans 
kKvre  Tçhong-yong y  qii*un  des. devoirs^ 
&ot  Prîhce  eft  de  fe  regarder  foi-même 
dans  fes  bas^lBciers  ,  &  de  ne  point 
fe  diôinguer  d'eux  ? 

^      LE  DocîEUR  Européen. 

.  Ceft-là  une  façocv  de  parler  qui ,  bien 
comprifc ,  n'a  rien  de  mauvais.  Que  fr 
Pan  veut  prendre  cette  exprcflîen  à  ht 
lettre,  on  choque  abfolument  !e  bon 
fens.  Le  liirre  Tchong-yong  enjcnnt  au 
Prince  de  fe  regarder  lui-même  dans 
fes  Officiers  ,  &  de  ne  fe  point  dif- 
tJnguer  d'eux ,  parce  que  les  Officiers 
même  ks  plus  bas ,  font  hommes 
aufli  bien  que  le  Prince;  mais  comment 
peut  -  on*  confondre  un  Prince  &  fes 
Officiers  avec  les  plantes  ^  les  arbres  ^ 
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la  terre ,  les  pierres  ^  &  de  tout  cela 
ne  faire  qu'une  même  chofe?:  I**i  vu 
dans  MQng4^  c]u\tnh<mvtne^po«traixzi£r 
&c  faire  du  bien  •  à  un  chi^  ott  à  ua 
cheval,  ne,  dcàt  jpqinjt  peuircek  ptiTer 
pour  charitable.  Maïs  fî  le  cheval,  le 
chien  &  toutes  les  autres  créatures  ne 
Ibnt  ^'une  vûèjiXit  chofe  avec  Phom*** 
me,  tout  attachement  à  qinai  que  cf 
foît  I  devient  dè$  -  lors  une  vâ^ûsdile 
chariot  AutrefoU  le  D#âeiir  Tfé^ti  ea«- 
ièignoh  que  Th^n^nm  devoit:  aimer  fosi 

Erochain  comme  {bi*n%ênKr ,  8i  it  tronva 
ien  des  contradiâions.  Aujourd'hui 
i'on  prétend  que  l'arme  &  la  boue  font 
des  fujets  dignes  de  notre  charité  •,  & 
cette  doâriisie  ,  trouve  «  jdes  partifàns, 
quf  lie  )3i{àrrerie  !  pîeu  a  créé  }\imvers  ; 
il  l'a  ren:>pU  d'un  nombre  fsriiqu^iixfinî 
de  créatures  qui  toutes  ont  entr'elles 
des  rapports  Se  des^  difSerencts.  1^^ 
unes  conviennent  en  genres  ,^  &  différent 
en  ei^ces;  Ie$  autres  con^ieiuiait  dans 
l'efpece,  &.  ne  différent  qoc  par  feur 
propre  entité,  Unje  même  choie  a  en- 
core de  vraies  différences.  L'on  pré-* 
tend  aujourd'hui  réduire  toutes  les 
créatures  à  n'en  faire  qu'une.  N'eft-ce 
pas  renverfcr  l'ordre  établi  par  le  Créa* 
teur  î  La  multiplicité  ÔC  la  cKverfité  des 

Liv 
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chofes  en  fait  la  beauté.  Un  curîeik 
qoi  cherché  de^  pierre^  précieufes,  né 
le  contente  pas^  d\tn  fort  petit'  nombre. 
Un  -antiquaire  r^maflè  des-  antiquités 
le  p^ii^  q^'il  peut.  Uô  fèftin  pour  être 
«xqùis ,  doit  préfenter  toute  forte  dé 
mets.  Si  tout-à-coup  les  couleurs  fe  ré- 
duifôient  toutes  à  k  rouge  ,  nos  yeux. 
en  'iit>oièntiOfFuftjtiéfe  ,  au  lieu  que  la 
tdtfcerfité  du  rouge,  "du  vert,  du  bleq  , 
■du  blanc  ,'  du'  noir  \  ftmlàge  &;récrée 
fa  vue;  Une  mufique  qui  fé  réduiroit 
à  un  ieul  ton  tépété-  fins  ceflfe^  lèroit 
îniupportable',  au  lieu  que  le*  mélange 
des  difFércnt'S' tons  j  '  rangés  avec  art^ 
x:bpipèfe'  îane  harmrtiie  cjti'on  entend 
;toujàiirs  avecîurf^  iiéuteâu  plàifir^  /'^  ^ 
Uôr«ffe  étant  tel  p6ûf  tout  ce  quî 
toinbeiMs'tes  feffô-^ce  qui  p^y  tombe 
pas ,"  jti'en  fuit  fias  un  autre.  Fai  dqà 
montré"  qu'il  •  y  avoit  parmi  les  créa- 
tures une  diverfité  '  d'el|)eces  &  de  na- 
tures ;  &  qu'on  iiie:dévôit  point  diftîn- 
guer  les  objets  feulement  par  la  figure 
extérieure.  Un  lion  dé  marbre  &  un 
îîon^  vivant  ont  la  même  figure  ;  ils  ne 
ibnt  pas  de  la  même  efpece.  Un  homme 
&  un  lion  tous  deux  de'matrbrc  ,  font 
dé  la  même  efpece  ;  ils  font  faits  du 
même  marbre^  mais  ils  n'otii  pas  la 
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même  figure.  Les  Maîtres  dont  J'ai  pris 
autrefois  les  leçons  ,  en  expliquant  les^ 
diverfes  propriétés  des  elpeçes  &  des. 
entités  particulières  y  difoient  que  dans: 
le  rang  des  compofés  fubftantiels ,  tout 
ce  qui  fait  une  même  entité ,  fait  auflï 
•une  même  efpecejmais  que  pluficurs 
chofes  d'une  même  efpece ,  ne  font 
point  un^  même  entité.  Ils  difoient  en- 
core qi/e  les .  aftïons  d^une  des  parties 
d'un  tout  phyfique ,  étoient  attribuées 
au  tout  lui-même  ^^  &  défîgnoîent  en 
même  temps  la  partie  qui  les  a  faites. 
Que  la  mam  droite ,  par  exemple ,  fafle 
l'aumône ,  exerce  la  charité  "  c^eft  l'hom-. 
me  qu'on  appelle,' cï^aritablc,  Qye  la 
main  gauche  raiïè  un  vol  y  on  n'en  charge 
pas  feulement  la  main  gauche  ,  mais 
encore  la^droite ,  le  corps  tout  entier  & 
tout  l'homme  eft  appelé  yoleur.  Sur  ce 
principe ,  fi  toutes  le?  créatures  ne  font 

3u?une feule Scmême  ^chofë,  les afltions 
e  chaque  homme  en  particulier  font 
communes  à  tous*  Aînfi ,  lorfqu'uh  fcé- 
lérat  fait  un  crime ,  l'homme  de  bien 
devient  criminel ,  &  parce  que  Or/? 
ouang  étoit  un  Prince  plein  de  bonté , 
on  doit  auflî  regarder  TcHéou  comme 
un  bon  Prince  :  l'homme  vertueux  n'efl 
pas  diftingué  du  fcélérat  j  Tcheou  n'ell 
^  ^  Lv       ' 
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point  autre  que  Ou-oiiang;  tout  leur 
cft  donc  commun.  N*eft-ce  pas-là  ren- 
vcrfer  entièrement  Tordre  établi  dans 
le  monde ,  où  nous  voyons  que  chaque 
chofe  agit  à  fa  manière  > 

Lès  PhHofophes  ,  en  raifbnnant  fur 
la  diverfité  clés  chofes ,  ont  toujours 
diftîngué  celles  qui  concourent  à  faire 
une  même  entité ,  d^avec  celles  qui  en 
font  une  différen  te.  Pourquoi  s'avife-t- 
on  aujourd'hui  de  prétendre  que  toutes 
les  créatures  enfemble  ne  font  qu'une 
feule  &  même  fubftance?  Lcschofcs 
qui  ont  du  rapport  entr'elles ,  fe  trou- 
vant réunies ,  ne.  font  qu'un  même 
tout  :  celles  qui  n'ont  aucun  rapport  , 
font  des  tous  dîfféreftts.  Tandis  que  les 
eaux  d'une  rivière  font  dans  la  riviefe  , 
elles  ne  font  qu'un  tout  ;  mais  fi  Ton 
en  puife  dans  un  vafe ,  Feau  qui  fc 
trouve  dans  le:  vàfe  ,  ne  ifait  ^plus  urr- 
ïnênie  tout  avec  les  eaux  delà  rivière  ^' 
elle  refte  feulement  de  la  même  tfjjcce^ 
Une  doâriné  qui  fait  aînfi  un  mélange, 
informe  du  ciel ,  de  la  terre  ,  de  toutes 
les  créatures ,  en  les  réduifant  toutes  à 
line  feule  fubftance  ^  eft  injurieufe  au 
Chang-tckL  Elle  renverfe  les  règles  éta- 
blies pour  les  récompenfes  &  pour  les 
pUpitions  :  elle  confond  toutes  les  cft^ 
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peces  :  elle  détir&it  les  vertus  de  charité 
&  de  Juftice  ;  &  quelque  refpeélables 
d'ailleurs  que  foient  fes  partions  ,  je 
ne  puis  m^empêcher  de  Ja  combattre 
de  toutes  mes  forces» 

Le  Lettré  Çh^î^ois,, 

Vous  m*avcz  ,  M. ,  pleinement  înC- 
truit  :  voilà  mes  difficultés  applanies  &: 
l'erreur  abbatue.  Votre  doftrme  eft  la 
véritable  doftrine.  L'ame  de  l'homme 
eft  immortelle  :  elle  ne  fe .  transforme  ,. 
point  en  d'autres  natures.  Taî  oui  dire 
auffi  que  la  Religion  chrétienne  n'ad- 
nlet  point  cù  que  les  Fotiftes  difènt  dd 
la  Meterapfycofe  ,  non  plus  que  la  dé- 
fenfe  qu'ils  font  de  tuer  les  animaux* 
J'ai  encore  befoin ,  M. ,  de  vos  inftruc- 
tions  là-deffus. Ce  fera ,  s'il  vous  plaît, 
pour  demain. 

Le  Docteur^  Européen. 

• 

Quand  on  a  applani  les  montagnes  ; 
il  ett  aifé  de  venir  à  bout  des  petits 
tertres.  Mon  deffein  étoît  de  vous  entre* 
tenir  for  la  matière  que  vous  propofez. 
Vous  fouhaitez ,  M. ,  m^entendre  fur 
la  Métempfycofe  ;  de  mon/ côté  ,  je 
fouhaite  oe  vous  en  parler. 

Lv) 
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Za  Métempjycofe  ejl  une  rêverie  ,  &  la 
crainte  de  tuer  les  animaux ,  une  pué^ 
rilité.' Quels  font  les  vrais  motifs  de 
jeûner? 

Le  Lettré  Chinois* 

Il  y  a  trois  opinions  touchant  le  fort 
de  Thomnie,  Les  uns  difent  que  tout 
commençant  peur  lui ,  a  là  nai(ïànce  ; 
tout  doit  auffi  finir  pc)ur  lui  à  fc  mort» 
JLes  autres  ,  raifbnnant  fur  le  pafle ,  le 
préfènt  &  Pavenir,  prétendent  que  tout 
ce  que  nous  recevons  de  biens  §c  de- 
maux  dans  la  vie  préfènte ,  eft  une  fuite 
de  ce  que  nous  avons  fait  dans  la  vie 
paflëe  ^  &  que  dans  la  vie  future ,  nous 
lèrons  traités  foivant  ce  que  nous 
feifons  dans  la  vie  préfènte.  Pour  vous  , 
M.. ,  vous  dites  que  cette  vie  n*eft 
pour  ftxomme  qu'un  court  paflagfr 
qui  le  conduit  à  une  vie  future  , 
d'une  éternelle  durée  ;  d'où  vous  con- 
cluez que  nous  devons  à  préfènt  nous 
appliquer  de  toutes  nos  forces  à  la: 
vertu ,  poiu:  nous  procurer  dans  l'a^r 
venir    une  heureuie    éternités  Ainfi  ^ 
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IVenîr  eft  le  terme  ;  le  prëfent  eft  la 
voie.  Ce  que  l'on  dit  d'une  vie  future , 
me  parolt  folide;mais  ce  qu'on  ajoute 
d'une  vie  paflee ,  d'où  tire-t-il  fou  cri- 

Le  Docteur  Européen. 

Il  parut  autrefois  dans  l'occident , 
im  célèbre  Philofophe ,  nommé  Py- 
tagpre»  C'étoit  un  très-  grand  génie  , 
inais  dont  la  fincérité  n  eft  pas  bien 
afliirée.  Ce  Philofophe ,  chagrin  de  voir 
les  Peuples  de  fbn  temps  donner  dans 
le  déibrdre  fans  crainte  &  fans  pudeur  , 
le  fervit  de  l'eftime  qu'on  avoit  poiur 
lui ,  &  inventa  un  fyftême  extraordinai- 
Xt ,  pour  ramener  Us  méchants.  Il  le 
mit  donc  à  prêcher  que  les  hommes^ 
qui  s'abandonnoient  aux  vices  durant 
cette  vie ,  ne  manqueroieçt  pas  après  la. 
mort ,  d'exjrier  dans  une  vie  nouvelle 
leurs  crime»  paffès  ;  qu'ainfi  ou  ils  re- 
naitroient  pauvres  &  mifërables ,  ou 
ils  feroient  changés  en  diverfes  fortes 
d'animaux  ;  que  les  hommes  cruels  Oc 
féroces  feroient  changés  en  tigres ,  en . 
léopards ,  les  orgueilleux  en  lipns ,  les. 
impudiques  en  chiens ,  en  pourceaux  , 
les  gourmands  en  bœufs ,  en  ânes ,  le& 
voleurs  en  renards  ^  en  loups  ^  en  éper* 
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viers  ;  enfin ,  que  chaaue  homme^  vi- 
cieux reprendroit  une  torme  d'animal , 
convenaole  à  fon  vice.  Des  gens  fages 
ont  excufé  Pytagore  en  difant  que  fon 
intention  étoit  bonne ,  mais  qu'il  s'éroit 
mal  exprimé.  On  ne  manque  pas  de 
iblides  raifons  pour  ramener  les  mé- 
chants ,  pourquoi  laiffer  la  vérité  ^  & 
employer  le  menfongc  ? 

Le  Philofophe  étant  mort ,  quelques* 
uns  de  fes  Dilciples  retinrent  cette  opi- 
nion. L'erreur  peu  à  peu  paffa  dans  tes 
Royaumes  étrangers  y  &  parvînt  .dans 
l'Inde  jufqu'au  Lhing^ton.Fo  né  dans 
ce  pays-là ,  &  penfant  alors  à  faire  une 
Seàe  ,  emprunta  de  Pytôgote  la  Mé- 
tempfycofe ,  à  quoi  il  ajouta  les  fcc  ar- 
ticles de  £a  doârine^  &  toute  cette 
fuite  de  rêveries  qu'on  donae  aujotir- 
dliuî  pour  des  livres  facrés.  Peu  d'an- 
nées après ,  quelques  Chinois  étant  allé 
au  Ching'4on ,  rapportèrent  eajChine  le 
Fotifmc.  Voilà  Iwigine  &  le  progrès 
de  la  Métempfycofe  qui ,  n'étant  ap- 
puyée fur  aucun  fondement ,  n'eft  ms 
digne  de  la  moindre  croyance.  Le 
Ching^on  n'eft  qu'un  petit  pays ,  nulle- 
ment comparable  à  la  Chine.  On  n'y 
trouve  aujourd'hui  ni  fcience ,  ni  poli- 
teflè ,  la  verUHi'y  eft  point  en  recom- 
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mandatîon.  Eft-ce  donc  fur  les  fables 
qui  en  viennent ,  que  doit  fe  régler  le 
monde  entier  ? 

Le  Lettré  Chinois, 

En  voyant  la  carte  générale  de  tous* 
les  Royaumes  du  monde  ^  que  vous  avez 
mife  au  jour ,  où  tout  correfpond  fi 
exaâement  aux  dégrés  céleftes ,  &  plus 
encore  en  faiiknt  attention  au  long:* 
voyage  que  vbus  avez  fait  en  venant 
d'Europe ,  on  doit  juger  que  vous  êtes 

ÊarÊiitement  inftruîc  de  ce  qui  regarde 
i  patrie  de  Fo.  Sa  Nation  eft  £uis. 
doute  y  comme  vous  :1e  dites  ,  vile  Se 
méprifabte.  Les  Fotiftes  de  Chine  fonr 
trompés  par  la  lefture  des  livres  de  leur 
Seâe  :  ils  s^imaginent  que  le  Royaume 
de  Fo  eft  un  pays  admirable  ;  certains 
même  vont  jufqu'à  Ibuhaicer  la  mort 
pour  aller  ^  par  une  heureufe  Métemp- 
iycofe  y  conmiencer  une  nouvelle  vie 
dans  ces  Tégions  fortunées.  Cela  eft 
rifible.  Nous  autres  Chinois ,  nous  voya- 
geqps  peu  dans  tes  pays  éloignés  ;  corn** 
ment  pourrions-nous  les  tien  connoître? 
Mais  y  enfin ,  que  la  patrie  de  Fo  foit 
un  pays  de  peu  d'^étendue  ^  que  fa.Na* 
tion  foit  abjeâe  ,  pourvu  que  fa  doc- 
trine fait  raiibnnable ,  on  peut  k  liiU. 
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vrc  ;  tout  le  refte  n'apporte  à  cela  au- 
cun empêchement. 

Le  Docteur  Européen. 

Les  abfurdités  qui  luîvent  de  Topinion 
de  la  Métempfycofè ,  font  fans  nombre; 
je  n'en  rapporte  que  quelques*unes  des' 
principales. 

.  En  premier  Ueu,  Tame  d'un  homme 
qui ,  par  la  Métempfycofè ,  auroit  palfé 
dans  un  autre  corps ,  oif  d'homme  ou 
ide  bête ,  n'auroit  pas  perdu  là  nature 
d'ame ,  &  elle  devroit  le  rcflbuv<enîr  de 
ce  qu'elle  a  fait  dans  fon  premier  corps. 
Cependant  nous  ne  nmis  fouvenons  de 
rien ,  &  je  n'ai  point  ova  dire  que  per- 
fbnne  ait  jamais  eu  de  pareil  foiivenir.. 
N'cft-ce  pas  là  une  preuve  qu'un  honmie 
aujourd'hui  vivant  n'a  point  eu  de  vie 
précédente? 

Le  Lettre  Chinois. 

Les  livres  de  Fa  èc  dé  X^o;  rapport 
tent  plufieurs  exemples  de  ces  fortes  de 
fbuvenirs»  II  faut  donc  qu'il  y  en  ait  eu^ 

•.     Le  Docteur  Européen.  ^ 

** 

.  Que  le  'démon ,  dans  k  deffein  de 
tromper  les  mortels  ,  &  de  les  attirer 
à  fon  plirti^  ait  pofledé  quelque  hçmme 
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Cfu  q[uelque  bête ,  &  lui  ait  fait  dire  ; 
je  fuis  un  tel  j  du  temps  paffé  ;  telle  chofè 
arriva  autrefois  de  cette  manière ,  &c, , 
pour  autorifèr  par-là  le  menfonge  :  cela 
peut  être  ;  mais  pourquoi  les  exemples 
qu'on  rapporte  de  gens  que  fe  font  fou- 
venus  d'une  vie  précédente ,  font  tou^ 
de  quelques  Fonftes ,  ou  depuis  que  la 
Scâc  de  Fo  eft  entrée  en  Chine.   Dans 
tous  tes  pay^  du  tnonde  ,  il  naît  &  il 
meurt  une  quantité  innombrable  tf  hom- 
mes  &  d'animaux.    Autrefois  c^étpit 
comme  '  au joùrd'hui.  Pourquoi-  n'eft-cc 
que  depuis  Fo  &  parmi  fos  difciples  , 
que  l'on  trouve  de  ces  fortes  de  fouve- 
nirs ,  tandis  que  dans  un  fi  grand  nom- 
bre de  Royaumes ,  en  tant  d'Ecoles  di:& 
férentes ,  où  il  a  paru  d^  fi  célebifes 
Doâeurs  ,  des  Savans  d'une  mémoire 
fi  prodîgieufe ,  il  n'y  a  jamab  eu  un 
ièul  homme  qui  fe  (bit  fouvemi  de  la 
moindre  chofe  d'une  vie  pallëe >  Quoi! 
totit  le  refte  du  monde  oublie  jufqu'k 
fon  ^re  &  fa  mère ,  jufqu'à  fon  prdprc 
nomj.&ies  feuls  Fotipes^  zvec  quel-* 
que^  animaux ,  fe.  fouviennent  de  tout , 
&  font  en  état  de  le  raconter!  Ces  fortes 
de  rêveries  peuvent  bien  amufer  la  vile 
populace  ;  mais  des  Doâeurs ,  des  gens 
qui  font  u&ge  de  leur  raifon ,  ne  peu^ 
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vent  les  tntenjdre  iàns  mépris  &  fans 
indignation* 

Le  Lettré  Chtnots. 

Les  Fotifles  difent  (pie  quand  Pâme 
d^un  homme  a  paflë  dan^.  le  ccrrps  d\ine 
bête ,  ce  corps  eft  bien  animé  par  cette 
ame  ;  mais ,  comme  ils  n'ont  aucun  rap» 
port  entre  eux ,  Pâme  fe  trouve  cmhar- 
faiiëe ,  ôc  ne  peut  point  agir  Kbrement; 

Le  DDCTEtTR  Européen. 

Mais  quand  Pâme  d^un  homme  apaflo 
dans  un  autre  corps  d%ofnme\  ce  corps 
&  cette  ame  ont  du  rapport  entre,  eux  : 
pourquoi  Pâme  ne  fe  iouvicnt-elle  pas 
de  la  vie  précédente  î  Je  vous,  ai  u&^ 
fait  voir ,  M. ,  que  Pâme  de  l'4tomme 
eft  un  eforit,  L'efprit  a  des  opérations 
qui  lui  font  propres ,  en  quoi  il  ne  de-» 
pend  en  rien  du  corps,  Âinfi^  quoique^ 
Famé  d^ln  hcMume  foit  dans  un  corps 
de  bête,  elle  eft  tou^urs  makreflè  de 
fes  aâes  particuliers  :  ^u'y  a-t-^ii  qui 
Pempêche  4^  les  produîfe  en  toute  li-< 
berté?  Si  Dieu  avoit  établi  dansiè  monde 
ces  diverfes  tranfmigrations ,  c^mircMt 
été  fans  doute  pour  animer  les  bons^ 
&  pour  retenir  les  méchants.  Mais  puii« 
qiiei  dans  cette  vie,  nous  ne  nous  ref- 
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Souvenons  point  de  ce  que  nous  avons 
fait  de  bien  ou  de  mal  dans  une  tie  paP 
fée  j  par  où  pouvons-nous  }ugejr  que  ce 
qui  nous  arrive  à  préfent  de  bocibeur 
ou  de  malheur ,  eft  une  fuite  de  tLos*  ac- 
tions antérieures  \  &:  comment  pouvons- 
nous  y  par-4à  *  être  animés  ou  retenus  > 
Cette  Métempfycofe  n^eft  donc  bonne 
i  rien« 

En  (ècond  lieu  ,  lorfque  Dieu ,  an' 
commencement  du  mond^  y  créa  les 
hommes  &  les  bétes ,  il  ne  détermina 

I>oint  aâiirément  ^  changer  en  bétes 
es  hommues  criminels  ;  au  contraire  y  il 
donna  à  chaque  efipece  Pâme  qui  lui 
convenoit.  Mais  ,  u  les  bêtes  d'au}our* 
d%ui  font  animées  par  des  amesd'hom» 
mes  j  il  y  a  donc  une  différence  entière 
entre  les  âmes  des  bêtes  d^autrefois ,  SS 
celles  des  bêtes  d'à-préfent  :  celles-ci  font 
feirimelles,  &  celles-là  étoient  purement 
ienfitives.  Qui  jamais  a  oui  parler  d'une 
telle  différence?  !NPa-t-on  pas  toujour<i 
cru  que  les  âmes  en  tous  les  temps  étoient 
de  la  même  efpece  >         « 

En  troiiieme  lieu  y  les  Philofophes  ont 
toujours  diftingué  trois  fortes  d'ames  : 
la  végétative ,  qui  n'a  d'autre  vertu  que 
de  faire  vivre  &  croître  :  c'cft  Pâme  des 
plantes  \  la  ièniitive  ^^  qui  non-^feulcxnent 
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Élit  vivre  &- croître ,  mais  encore  qui  ânî^ 
me  tous  les  fèns ,  les  yeux  pour  voir ,  les: 
oreilles  pour  entendre ,  la  bouche  pour 
goûter ,  les  narines  pour  odorer ,  &  le?- 
corps  tout  entier  pour  fentir  :  c'eft  Tame 
des  bêtes  ;  enfin  ,  l'ame  raifbnnable  , 
qui  renferme  les  qualités  flcs  autres ,  & 
qui ,  outre  cela ,  fiiit  penfer ,  dîftinguer , 
tirer  des  conféquences  :  c'eft  l'âme  de 
Phomme.  Que  u  Pon  prétend  que  Tame 
de  la  bête  &  Tame  dé  lliomme  ne  font 
point  différentes,  il  n'y  a  donc  plu* 
dans  l'Univers  que  deux  fortes  drames  : 
n'eft-ce  pas  là  r«nverfer  les  idées  coin«^ 
munes.  La  nature  des  chofes  ne  fe  dif- 
tingue  pas  feulement  par  la  figure ,  mais 
principalement  par  rame.  L^ame  dé-- 
termine  la  nature ,  la  nature  détermine 
Tefpece,  Pefpecc  détermine  la  figure. 
Ainfi,  la  reflemblance  ou  la  dive^fité 
d*eipeces  nent  de  la  nature ,  &  fiiivant 
que  Pelpece  eft  femblable  ou  différente  , 
la  figure  Pefl  de  même  :  or ,  la  figure 
des  bêtes  eft  fort  différente  de  celle  de 
l'homme  ;  o»  doit  donc  conclure  que 
leurs  efpeces ,  leurs  natures,  leurs  âmes 
te  font  aufli. 

Toute  la  Philofophie  ccMififle  à  juger 
de  l'intérieur  par  Pextérieur  :  ce  qu'on 
voit,  fiiit  çonnoitre  ce  qu'on  ne  voit  pas. 
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Un  hônlhie  veut  connoître  Pamc  de* 
plantes ,  il  voit  que  \ts  plantes  vivent , 
.  croiflènt ,  &  rien  de  plus;  qu'elles  n'ont 
tû  connoiflànces ,  ni  fentiment ,  il  juge 
(qu'elles  n'ont  qu'une  ame  végétative.  Il 
veut  (avoir  quelle  eft  l'ame  des  bêtes; 
il  voit  dans  les  bêtes  du  fentiment  6c 
certaines  connoiiTances ,  mais  il  ne  re-* 
marque  en  elles  aucun  raiibnnement  ré* 
fléchi ,  il  conclut  qu'elles  n'ont  qu'une 
ame  iepAtive.  Il  veut ,  enfin ,.  avoir  une 
idée  de  l'ame  de  l'homme  ;  il  reconnoîc 
dans  l^homme ,  &  dans  l'homme  fèul , 
une  puiiiànce  de  raiibnner  fur  tout  ;  il 
iait  dès -lors  que  l'homme  feul  a  une 
ame  raifbnnable  :  voilà  ce  que  diâe  le 
bon  lèns*  Qu'après  cela  les  Fotifies  vien- 
nent nous  dire  que  les  âmes  des  bêtes 
ne  font  pas  différentes  de  celles  des 
hommes ,  n'eft  -  ce  pas  une  abfùrdité  > 
J'ai  foUvent  oui  dire  qu'en  fuivant  Fo , 
pn  s'égaroit.  Mais  qui  dira  Jamais  qu'on 
sîégare  en  fuivant  le  bon  fens  î 

En  quatrième  lieu,  la  figiure  exté- 
rieure oc  les  qualités  de  l'homme  étant 
fi  différentes  de  celles  de  la  bête,  il 
ftut  auflique  leurs  âmes  ne  foient  point 
femblables.  Un  Menuifier  ,  pour  faire 
une  chaife  ou  une  table ,  doit  fe  fervir 
de  bois.  Un  Coutelier ,  pour  faire  un 
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<:outeau ,  doit  employet  le  fer  Ce  Tacier. 
A  chofts  d'efpeces  différentes,  il  faut  des 
matériaux  de  différentes  eipeces.  Mais  , 
fi  la  figure,  extérieure  &  les  amès  des 
bêtes  riront  aucune  conformité  avec  cel- 
les des  hommes ,  comment  les  Fotiftei 
ptétendent-ils  que  les  âmes  des  hom- 
Bies  entrent  dans  des  corps  de  bêtes 
pour  recommencer  ^me  nouvelle  vie  ? 
C'eft  là  une  pure  rêverie.  Sur  quoi  même 
avance-t-on  que  l'ame  d'un  homme  paflfe 
dans  un  autre  corps  d'homme  >  -Tout 
homme  a  une  amc  qui  ne  convient  qu^ 
fon  propre  corps  :  le  corps  d'un  autre 
homme  tf eft  point  fait  pour  die ,  beau- 
coup moins  le  corps  d'une  bête.  Une  épéë 
s'ajufte  bien  à  fon  fourreau ,  un  couteau 
/^enchaflè  bien  dans  fa  gaine  ;  mais  com- 
ment pourroit-on  faire  convenir  à  un 
couteau  le  finirr eau  d'une  épée  > 

En  cinquième  lieu ,  ce  qui  fait  dire 
«ux  Fotifles  que  les  hommes  criminels 
font  transformés  en  bêtes  dans  une  nou- 
velle vie ,  c'efl  perce  que  dans  une  vie 
Erécédente  ^  dîfent-îls ,  ils  fe  font  fouil- 
fs  cde  miîie  crimes  ,  &  ont  vécu  en 
bêtes.  Dieu ,  fans  doute ,  '^ourfuît  les 
méchants ,  il  ne  les  laiflè  pas  impunis  ; 
mais  fi  toute  la  vengeance  qu'il  en  tire 
iè  réduit  à  les  changer  en  bêtes ,  ce 
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rfeft  pas  là  un  châtiment  :  c'eft  plutôt 
Êivorifer  leurs  paflions.  Le  débauché  en 
cette  vie  éteint  autant  qu'il  peut  les  lu- 
mières de  fa  raifon ,  pour  s'abandonner 
plus  librement  à  fès  penchants  ;  la  figure 
ôc  le  nom  d'homme  font  encore  pour 
lui  un  n<ein  qu'il  ne  fouffre  qu'avec  peine. 
Dans  une  telle  dîfpofition ,  s'il  entend 
prêcher  qu'après  la  mort  il  fera  trans- 
formé ,  oc  que  rien  alors  n^arrêtera  fès 
defirs ,  quel  fujct  de  joie  !  Un  homme 
fèroce  8t*  cruel*  qui  fe  plaît  an  meur- 
tre, ati  tnaflacre,  ne  voudroît-il  pas 
ftvdir  des  dents  de  loup ,  &  des  ongles 
de  tigre  ,  pour  pouvcrâ:  jour  &  nuit  (è 
ifcpatore  de  fang  &  de  carnage  >  Un  or- 
gueilleux enivré  du  plaifir  de  dominer  y 
mc2Ep9h\t  de  cédera  perfonne  i  ne  fe- 
roit-il  pas  charmé  de  <ievenir  aufîî  re- 
doutable <ju'un  lion ,  pour  pouvoir  ty- 
tftfitii&r  tous  les  autres  animaux  >   Un 
homme  de  rapines ,  accoutumé  au  vol , 
à  la  trompene,  auroit-il  du  chagrin 
d^écre  transformé  en  renard,  &  d^kvoir 
daas  ^ce  Bouvel/état  toute  occafton  d'em- 
ployer les  rnfes  fie  les  fourberies  ?  Tous 
c^  hommes  indignes,  non -feulement 
ne  craindroient  point  ces  transforma- 
tions comme  des^  châtiments ,  mais  ils 
Ji«5  recevr<Hent ,  au  -contraire ,  comme 
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des  bienfaits*  Dieu ,  ijifîniiilèn^  jufte  ; 
(aura  bien  les  punir,  &  ce  n'eu  pas. 
ainfi  qu'il  les  punira.  Dira -t -on  que 
llionime,  d'une  nature  noble  comme 
il  eft ,  en  fe  voyant  changé  en  bête  ,  fe 
regardera  fans  doute  conune  bien  puni  >' 
Pour  moi  je  dis ,  au  contraire ,  au*un 
fcélérat ,  qui  n'a  jamais  eu  aucune  eitime. 
de  la  nature  de  l'homme ,  qui  a  toujours» 
mëprifé  toutes  les  règles  que  la.  railop 
humaine  prefcrit,  pour  ne  fuivre  que 
des  inclinations  de  bête^fous  ilhe  6gure. 
extérieure  d'homme ,  fe  voyant  tout-^<* 
coup  délivré  de  cette  figure  incomifto-; 
de.,  &  fe  trouvant  mêlé  avec  les  bêtcs^ 
fans  crainte  &  fans  honte ,  fe  regarde^- 
roit  comme  parvenu  au  comble  de  iès 
fouhaits.  Airii,  le  lyftême  ridicule.de 
la  Métempfycofe ,  bien  loin  de  lervir  à 
animer  les  bons ,  &  à  retenir  les  mé« 
chants ,  ne  peut  et«e  que  très-pernicieux 
au  monde. 

En  fixieme  lieu ,  les  Mé  tempfy  cpfiftes 
défendent  expredément  de  tuer, aucun 
animal ,  dans  la  crainte  où  ils  font  que* 
le  cheval  pu  le  Ixmif  qu'on  tueroit  ne 
fe  trouvât  être  par  haiard  ou  fon  père 
ou  fa  mère.  Mais,  fi  leur  cfainçe  eft 
bien  fondée  ,  fi  leur  doute  eft  raiion-* 
nable^  cônunent  ne  défendent -ils,  pas 

aufli 
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auffi  d^enKarnacher  un  bœuf,  &  dé  lui 
Étire  labourer  la  terre ,  ou  traîner  un 
chariot?  Comment  permettent -ik  de 
monter  à  cheval ,  &  de  voyager  en  cet 
équipage?  Il  me  paroît  que  le  crime 
n'eft  guère  moins  grand  de  tuer  foa 
père ,  ou  de  l'obliger  à  tirer  la  charrue , 
de  lui  mettre. un  bât  fur  le  dos ,  & ,  le 
fouet  à  la  main  ,^  de  lui  faire  parcourir 
Içs  rues  &  les  carrefours.  Mais  il  eft 
d^une  néceflîté  ablblue  de  travailler  la 
terre;  on  ne  peut  pas  fe  paffer  de  fe. 
fervir  des  animaux.  Ceft^donc  une  chofe\ 
.  tout-^<-Êdt  frivole  que  la  défenfe  de  tuer 
aucun  animal  y  &  la  Métempfycofe  d\ia 
homme  en  bête  n'eft  qu^lne  pure  ima-v 
ginatibn. 

Le  Lettré  CniNor^. 

Qu^un  homme  y  après  la  mort  j^^  foît 
changé  en  bête,  cela  me  paroît ,  en  effet  ^ 
une  pure  rêverie ,  qui  ne  peut  trom-i 
per  que  la  populace  :  un  homme  fage 
uit  juger  autrement.  Quoi!  le  cheval 
que  )e  naonte  ferm  peut^tre  mon  peré 
ou  ma  mère  métempfycofés ,  ou  queU 
ques-uns  de  mes  parens  les  plus  pro-« 
ches;-  ce  feroit  p^ut-être  mon  ancien 
Prince,  ou  Tun  de  mes  meilleurs  amis,* 
Dans  cette  crainte,  fe  fervir  des  ^ni^ 
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maux,  c'eft  renverfer  toutes  fortes  de 
devoirs  ;  ne  s'en  fervîr  pas  ,  pourquoi 
les  nourrir  ,  &  comment  agir  1  Ainfi , 
cette  manière  de  Métempfycofe  ne  peut 
pas  le  Ibutenir.  Mais  que  Pâme  d'un 
homme  mort  rentre  dans  un  autre  corps 
d'honmie ,  c'eft  toujours  la  même  elpe- 
ce ,  8c  je  ne  vois  en  cela  aucim  incon* 
vénient. 

Le  Docteur  Européen. 

.  Prétendre  que  l'homme,  après  la 
mort ,  puifïè  être  changé  en  bête ,  c'eft 
interdire  tout  Puiàge  des  animaux  ; 
croire  que  Pâme  d'un  homme  mort  peut 
lientrer  dans  le  corps  d'un  autre  hom« 
me,  c'eft  mettre  des  difficultés  infur- 
montables  aux  mariages ,  c'eft  abolir  la 
coutume  d'avoir  des  domeftiques.  Com- 
ment cela?  Vous  recherchez  une  per- 
ionne  en  mariage ,  qui  fait  (i  ^rette  per- 
ibnne  n'eô  pas  votre  mère  qui  reparoit 
dans  un  autre  corps  &  finis  un  autre 
nom  >  Vous  vous  fervez  d'un  valet ,  vous 
le  querellez ,  vous  lui  dites  des  injures  ^ 
vous  le  maltraitez ,  qui  fait  ii  ce  valet 
n'eft  pas  votre  firere ,  un  de  vos  parens^ 
votre  Prince,  votre  maître,  ou^vo^re 
intime  ami  qui  a  repris  une  nouvelle 
vie  l  N'eft-^e  pas  là  x:enver£br  toute  forte 
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de  devoirs  î  fioncluons  donc  que ,  fi  la 
Métempfycofe  d'un  homme  en  bête  eft 
oppofée  a  la  iraifon ,  celle  d'ujti  homme 
dans  un  auore  homme  ne  Peft  pas  moms» 
CcU  fe  fent  ^  &  paroît  démontré. 

Le  Lettré  Chinois, 

Vous  m'avez  dit  ci-devant,  M.,  que 
l'âme  de  l'homme  eft  immortelle  :  ainfi , 
les  âmes  de  tous  lès  hommes  morts  ful> 
fiftent  encore  ;  mais ,  s'il  n'y  a  point  de 
Métempfycofe  ,  comment  le  monde 
peut-il  contenir  une  fi  prodigieufe  mul- 
titude drames? 

Le  Docteur  Européen, 

Il  faut  bien  ignorer  l'étendue  du  cîe! 
&  de  la  terre ,  pour  penlèr  qu'ils  puiC- 
fent  être  fi  aifément  remplis  :  &  c'eft  ne 
pas  connoître  la  nature  des  efprits  que 
de  croire  qu'ils  rempliflent  les  lieux  oi 
ils  font.   Les  chofes  matérielles  occu- 
pent une  efpace ,  &  peuvent  l'occuper 
toute  entier  ;  mais  les  efprits ,  dégagée 
de  la  matière  ,  ne  font  point  ainfi  dans  * 
les  lieux  ;  tous  les  efprits  poflibles  pour* 
roient  être  contenus  dans  un  pcânt.  Ju- 
gez ,  M.  ,  fi  les  âmes  du  temps  paflë  , 
feront  jamais  capables  d'embarraffer  l'u- 
nivers ,   &  fi  c'eft-fâ  une  raifon  pour 
croire  la  néceflité  de  la  Métempfycofe* 

Ml) 
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Le  Lettré  Chinois. 

L^opmion  de  la  Métcmpfycofe  vient 
des  Fotifics.  Parmi  nos  Lettrés  ,  peu  la 
fuivent.  Âpres  tout  ,  cette  défenjfe  de 
tuer  les  animaux  marque  de  la  bonté  ; 
pieu  qui  eft  la  bonté  même  ,  derroit , 
ce  femble  ,  faire  la  même  défenfe. 

Le  D06TBUR  Européen. 

SU  étoit  vrai  que  Phomme  après  la 
mort ,  fût  changé  en  béte ,  ce  feroit 
défendre  le  meuf  tre  du  plus  petit  ani- 
mal ,  conime  celui  de  l'homme  lui-mê- 
me ,  puifque  la  diverfité  de  corps  &  de 
figure  tfempêcheroit  jpas  aue  Pun  & 
Vautre  ne  fût  homme.  Cepenaant  je  vois 
une  efpece  de  Sénateurs  de  Fo  y  qui  fe 
contente  de  ne  point  tuer  les  anunaux 
le  premier  &  le  quinzième  de  la  Lune  ^ 
&  qui  ces  deux  jours-là  feulement  man« 
gent  maigre  ;  cela  n'efl  pas  confëqùent; 
Que  diriez-vous  d'un  f<^lérat  qui  cha-^ 
que  jour  meroit  les  paflàns  qu'à  pour- 
roit  furprendre  ,  &  le  repaîtroit  de  leur 
chair ,  mais  qui  par  bonté  ,  s'abftien- 
droit  de  ces  crimes  le*  premier  &  le 
quinzième  jour  delà  lune  ;  quelle  bonté  ! 
vingt-huit  jours  d'homicides  &  d'an-  ^^ 
tropophagtes  *,  deux  jours    ièulemeoc 
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d*abftinence.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  di- 
minuer beaucoup  fa  méchanceté ,  &  il 
ne  Taugmenteroit  pas  beaucoup  en  ne 
s'en  abftenant  point.  Pour  nous  qui  fom- 
mes  très-perfuadés  que  la  Métcmpfycofe 
eft  une  rêverie  ,  nous  traitons  de  même 
la  défenfè  de  tuer  les  animaux*. 

Nous  voyons  que  Dieu  ,  en  créant 
l'univers ,  a  deftiné  toutes  les  créatures  à 
l'utilité  de  l'homme ,  il  a  placé  dans  le 
ciel  le  fbleil  ^  la  lune  &  les  étoiles  pour 
nous  éclairer  &  nous  donner  le  moyen 
de  voir  les  objets.  Il  produit  fur  la  terre 
une  infinité  de  choies  toutes  à  nos  ufa*' 
ges:  les  couleurs  récréent  notre  vue, 
les  fons  divertiflent  nos  oreilles ,  les 
goûts  &  les  parfums  rcpaîflènt  notre 
bouche  &  notre  odorat.  Combien  de 
fortes  de  commodités  pour  notre  corps  î 
combien  d'efoeces  de  remèdes  con- 
tre nos  maladies  !  combien  'de  divers 
moyens  de  conferver  notre  vie  &  notre 
fan  té ,  &  même  de  vivre  content  8r  dans 
une  innocente  joie  ^  c'eft-Ià  ce  qui  doit 
exciter  notre  continuelle  feconnoiflanc^ 
envers  Dieu ,  &  nous  engager  à  jouir  de 
fes  bienfaits  avec  d'éternelles  avions  de 
gj^aces. 

Les  animaux  ont  ;de  la  laine  ,    du 
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poil ,  des  peaux  dont  l'homme  fe  peut 
taire  des  vêtements  :ils  ont  des  dents  ^ 
des  cornes ,  des  écailles,  qu'il  peut  em- 
ployer à  une  infinité  d'ouvrages.  Ils 
contiennent  en  eux-mêmes  ,  d'exccl- 
Icns  remèdes  contre  les  maux  diffé- 
rens  ;*ils  ont  ,  dans  la  fubftance  de 
îeur  chair ,  de  quoi  réparer  nos  forces  & 
nous  nourrir  :  pourquoi  n'uferions-nous 
pas  de  tous  ces  avantages  t  Si  Dieu  ne 
permettoit  point  à  Thomme  de  tuer  les 
animaux ,  ne  feroit-ce  pas  en  vain  qu'il 
auroit  rendu  les  animaux  fi  utiles  à 
l'homme?  Ne  feroit-ce  pas  donner  oc- 
'Cafion  à  Phomme  d^enfreindre  fa  dé- 
fenfe  &  de  fe  fouiller  de  crimes  >  De- 
puis les  anciens  temps  jufqu'à  aujour- 
d'hui, dans  tous  les  pays  du  monde  ,. 
les  fàges  &  les  gens  de  bien  fe  font  nour- 
ris de  la  chair  des  animaux.  Ils  n'ont  ja- 
mais cru  rien  faire  en  cela  contre  l'or- 
dre ^^&  qui  les  accufe  d'avoir  été  préva- 
ricateurs !  Convient-il  de  faire  criminels 
tant  de  grands  hommes  pour  fe  réduire 
à  canoniier  quelques  partifans  de  la  Mé-. 
tempfycofe  ,  fans  nom  &  fans  vertus , 

2ue  Ton  place  au  plus  haut  des  cieux  > 
le  ne  peut  être  là  l'idée  que  de  peu^ 
•gùn^  (ans  difcernement* 
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.  Le  Lettré  Chinois- 

11  y  a  dans  le  monde  quantité  d'ani- 
niaux  inutiles  à  l'homme ,  &  qui  lui  font 
lîuifibles  ;  le  tigre ,  le  loup  ,  le  ferpent 
'&  tant  d'înfeâres  venimeux.  Comment 
ditesrvous,  M. ,  que  Dieu  a  créé  toute 
chofe  pour   rutilité  de  l'homme  > 

Le  Docteur  Européen. 

Les  avantages  qu^on  peut  tirer  deà 
créatures  font  de  plus  d'une  forte  à 
qui  fait  bien  y  faire  attention.  Le  vul- 
gaire ,  incapable  de  pénétrer  le  fond  des 
choses  ,  &  ne  jugeant  que  fur  les  appa- 
rences ,  regardé  certaines  créatures  com- 
me niiifibles  à  l'homme,  c^eft  qu'on 
n'en  connoît  pas  bien  l'utifité*  L'homme 
eft  un  compofé  de  matière  &  d'efprit , 
d'amé  &  d!e  corps  :  l'ame  eft  (ans  dou- 
te? la  plus  noble  partie*  Le  tygre  ,  le 
loup ,  le^  animaux  venimeux  ,  peuvent 
nuire  au  coms ,  mais  s'ils  font  utiles  à 
l'ame ,  ne  ûoit-on  pas  dire  qu'ils  font 
créés  pour  futilité  de  l'homme  ?  Tout 
ce  qui  eft  capable  de  bleffer  &  de  dé- 
truire nos  corps',  tout  ce  que  le  vulgaire 
appelle  chofes  lïuifibles  ,  chofes  *mau- 
vaifes ,  nous  apprend  à  redouter  la  co- 
gère du  fouverain  Maître.  Inftruits  que 
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Dieu  peut  fe  fervir  du  ciel ,  de  l'eau ,  du 
feu ,  des  animaux  pour  punir  le  coupa- 
ble ,  nous  femmes  obligés  à  toujours 
vivre  dans  fa  crainte  ,  à  implorer  fans 
celle  foo  fecours ,  8c  à  mettre  -en  lui 
toute  notre  confiance  ,  tfeft-ce  pas-Biî 
un  grand  avantage  pour  l'homme  > 

Dieu ,  plein  de  miféricorde  envers  les 
gens  du  fiecle ,  qu'il  voit  tout  occupés 
de  la  terre  ,  uniquement  attentifs  aux 
cfaofes  de  ce  monde,  fans  jamais  lever 
les  yeux  vers  le  ciel  ,  *ni  penfèr  à  la 
vie  future  ,  leur  préfente  ces  objets  af^ 
freux  pour  leur  donner  occafion  de  ren- 
trer en  eux-mêmes  ,  &  de  fe  tirer  de 
Vétzt  funefte  où  ils  font.  Au  commen- 
cement dies  temps  ,  les  chofes  étoient 
autrement;  réglées.  Tout  dans  l'univers 
étoit  fournis  à  ITiomme  ;  tout  fervoît  à 
ion  corps  même ,  rien  ne  lui  étoit  con- 
traire; rhomitie  s'eft  révolté  contre  Dieu, 
auÀGi-tôt  les  créatures  fe  font  révoltées 
contre  l'homme.  Tel  n'ét?oit  point  le 
premier  deffein  de  Dieu ,  c'eft  l'homme 
qui  s'eft  lui-même  caufé  fon  malheur. 

Le  Lettré  Chinois. 

Dieu ,  en  faifant  naître  les  animaux , 
veut  qu'ils  vivent  ,  &.  non  pas  qu'ils 
meurent  ;  ainfi  défendre  de  les  tuer  , 


&  curicufcsé  273 

t^eft  entrer  dans  le  deflein   de   Dieu 
même. 

Le  Docteur  Européen. 

Les  arbres  &  les  plantes  ont  auffi 
reçu  de  Dieu  une  ame  végétative  :  on  les 
compte  parmi  les  chofes  vivantes  ;  ce- 
penaant  chaque  jour  vous  détruifez  leur 
vie  en  mangeant  des  herbages,  en  tai- 
iant  couper  du  bois  pour  être  brûlé. 
Vous  dites  qu'il  n'y  a  rien  en  cela  con- 
tre l'ordre ,  parce  que  Dieu  Êiit  croître 
le  bois  &  les  herbages  pour  le  fervice 
de  l'homme  :  Je  dis  de  même  que  Dieu 
fait  naître  les  animaux  ^our  mon  ufage , 
&  que  de  m'en  fervir  ,  de  les  tuer,  pour 
^me  nourrir  ,  ce  n'eft  rien  faire  de  repré- 
heôûblc.  La  '  règle  de  la  charité ,  félon 
Kong-t^  y  eft  celle-ci  :  ce^ueje  m  vou^ 
drois  pas  qu*on  me  fit ,  je  ne  youdrois^ 
pas.  le  faire  à  un  autre  homme.  Kong-t:^ 
ne  dit  point  ;  Je  ne  dois  pas.  le  faire 
à  une  bête  :  les  loix  des  Empires  prof- 
crivcnt  l'homicide,  elles  ne  défendent 

Î)as  de  tuer  les  animaux.  I.es  arbres  Çc 
es  plantes  font  dans  le  rang  des^  baêns 
temporels;  on- ne  doit  en  faire  qu'un 
ufage  raifonnable  &  modéré.  C'eft  de-là 
que  Mong-tié ,  irtftruifant  les  Princes , 
leur  dit  qu'il  ne  faut  point  pêcher  avec  des 
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filets  trop  ferrés ,  &  qu'on  doit  prendre 
fon  tenips  pour  couper  le  bois  ;  ce  n'eft 
pas-là  dire  qu'il  ne  faut  ni  couper  les. 
9ois^  ni  pêcher  le  poifibn. 

Le  Lettré  Chinois. 

Il  eft  vrai  que  l'on  compte  les  plan-» 
tes  &  les  arbres  parmi  les  chofes  vivan- 
tes ;  mais  ils  n'ont  point  de  fang ,  ils 
font  fans  connoiflànce  ôcfans  fentiment  r 
ainfi  qu\>n  les  coupe,  qu'on  les  détruife  ^ 
il  n'y  a  là  aucun  lieu  à  la  comparaiibn» 

Le  Docteur  Européen. 

Dire  que  les  arbres  &  les  phntes^ 
ffotkt  point  de  fang  ,  cleft  uniquement 
fevoîr  qu^il  y  a  du  fang  rouge ,  &  c^eff 
îgtiércr  âbfolument  que  ta  couleur  blan-^ 
çhe  oti  la  verte  peut  auflî  convenir  au 
fàng.  Tout  corps  vivant  dans  l^lmvers 
ne  vît  que  par  la  nourriture  qu^il  prend. 
La  nourriture  des  plantes  eft  la  liqueur 
qu'elles,  tîreftt  de  la  terre  •  &  qui  les 


pas  leur  fang  ?  qn 

•qu^'  hit  rouge  ;  combien  d'animaujt 
aquatiques  qui  n'ont  pas  le  fang  rouge  ': 
cependant  les  Fotijîes  ne  les  mangenV 

•|tointî:  combien  d'hetbages  qui  oiitlai 
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lîqiïeuf  rouge  >  cependant  les  Fotiftes 
les  mangent.  D'où  beut  venir  ce  ref- 
peâ  8e  cette  bienveillance  pour  le  fang 
des  animaux ,  tandis  qu^o&  en  a  fi  peu 
pour  les  plantes  > 

Si  Pon  dit  qu'on  s'abftient  de  tuer  les 
^ftîmaux  pouf  ne  pas  les  faire  foufFrir , 
îe  réponds  que  ceux  qui  portent  îa  corn- 
paflîon  jufques-là ,  ne  doivent  pas  fe  con- 
tenter  de  ne  les  pas  tuer  ,  il  ne  faut  pas 
auflî  les  feire  fervir ,  ni  les  fatiguer.  Un 
boBuf  qui  tire  fa  charrue  ,  un  che- 
val qui  traîne  fans  cèflb  un  chariot  , 
•que  ne  IbuiFrént-ils  pas  ,  &  cela  durant 
leur  vie  entière  >  La  douleur  que  leur 
caûferoit  un  coup  mortel ,  peut-^lle  être 
comparée  à  cette  longue  fuite  de  travaux 
.6e  de  peines  î  je  dis  plus  ,  la  défenfe 
de  tuer  les  animaux  ,  leur  feroit  très- 
nuifiblè.  L'homme  ayant  la  liberté  de  fe 
nourrir  de  leur  chair  ,  en  prend  foin  , 
les  élevé  &  par-là^  les  animaux  fe  mul- 
tiplient :  fi  l'on  ôte  à  l'homme  cet 
avantage ,  pourquoi  en  prendroit-il  foin  ? 
Un  Prince  cafle  fçs  officiers,  quand  ils 
ne  lui  font  plus  néceffàires  ;  un  maître 
renvoie  des  domeftiques  devenus  inuti- 
les :  que  ferâ-t-on  à  l'égard  des  bêtes  ^ 
fi  l'on  ne  peut  plus  en  tirer  les  fervi- 
ces  ordinaires  ?  II  y  a  dans  l'occident 
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un  certain  peuple  qui  s'eft  fïiitune  loi 
de  ne  point  manger  la  chair  de  pour^ 
ceau  ;  aufli  ne  v<5it-on  aucun  pourceau 
dans  leur  pays.  Si  le  monde  entier  vou- 
loit  imiter  cette  nation  ,  en  fàudrpit-il 
davantage  pour  détruire  abiblument 
cette  forte  d'animal  >  Ainfi  cette  ridi-^ 
cule  bienveillance  pour  les  bêtes ,  n'a- 
boutit qu'à  une  haîne  réelle.,  au  lieu 
que  d*en  tuer  quelques-unes  ,  c'cft  l'oc- 
cafion  de  propager  toutes  les  efpeces. 
Concluons  donc  que  la  défenfe  de  tuer 
aucun  animal ,  eft  la  chofe  la  plus  nuî^ 
fible  qu'on  puiiTe  faire  à  tous  les  ani-** 
maux. 

Le  Lettré  Chinois. 

Si  cela  eft ,  à  quoi  bon  garder  le  jeûne 
&  l'abftinence.  *      , 

Le  Docteur  Européen. 

S'abftenir  &  jeûner  Amplement  pour 
ne  pas  vouloir  tuer  les  animaux ,  c'efi 
un  trait  de  compaflîon  fort  mal-enten- 
due, ïi  ne  manque  pas  de  bons  motifs 
pour  jeûner ,  &  qui  jeûne  par  ces  mo^ 
tifs ,  fait  une  adion  utile  &  digne  d'élo- 
ge :  la  véritable  innocence  eft  une  chofe 
bien  rare.  0.ù  eft  l'homme  qui  ne  pèche 
point ,  &  qui  n'ait  jamais  p^hé  ?  Dieu 
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a  gravé  la  raifon  dans  Pâme  dç  tous 
les  mortels.  Les  fages  y  par  fon  ordre , 
ojQt  publié ,  dans  leurs  écrite,  les  loîx 
qu'elle  impofe  : .  tous  ceux  qui  violent 
ces  loix  pèchent  contre  Dieu  même ,  & 
plus  celui  qu'ils  ofFenfent  eft  grand  & 
refpeâable ,  plus  leur  crime  eft  énorme» 
C'eft  pourquoi  le  pénitent ,  tout  revenu 
qu'il  eft  de  fes  égaremens  palfës  ,  n'eft 
pas  toujours  tranquille  fiit  fes  anciens 
xiéfbrdres  :  il  fait  qu'il  a  péché,  il  ignore 
fi  fes  péchés  font  pardomiés  :  dans  cette 
incertitude  ,  fes  kiutes  lui  fpnt  toujours 
préfentes  à  l'efjprit  ;  il  a  fans  ceflfe  la 
honte  fur  le  vifage  &  le  repentir  dans 
le  cœur.  Dans  le  bien  qu'il  hiit  y  il  croit 
n'en  jamais  faire  aftez,  l'œil  toujours 
ouvert  fiir  fes  défauts  eft  toujours  fermé 
fur  fes  vertus  :  dans  les  retours  qu'il  fait 
iùf  lui-même  ,  quel  détail ,  quelle  exac- 
titude !  Il  [trouve  dans  fes  meilleures 
aâions  y  de  quoi  fe  £ûre  des  reproches 
amers  ;  on  a  beau  lui  vanter  fes  perfec- 
tions^ il  n'en  reconnoit  aucune  en  lui; 
il  fe  croit  fort  imparfait ,  il  n'en  eft  qu0 
plus  confiis ,  plus  circonfpeâ ,  plus  fer- 
vent. Se  contentera-t-il  d'une  humilité 
en  paroles ,  en  eft-ce  aflèz  pour  lui  d'une 
pénitence  feulement  intérieure  1  II  s'ac- 
cable de  honte  &  de  confofion;  il  n« 
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fe  donne  pas  le  moindre  retâche  ;  ainfî 
portant  la  mortification  jufques  iitr  la 
jDourritur?  qu^l  prend ,  il  la  réduit  au 
pur  nécelTaire  :  point  de  délicatefle , 
point  dWaiffonnemcns ,  point  de  cho- 
ies fubftantielles  ;  Pinfipide ,  le  groffier^ 
le  moins  bon  le  nourriuent;.  il  ne  donne 
à  fon  corps  que  ce  qu^t  ne  peut  abfolu- 
ment  lui  refufer.  Sans  ceflfe ,  en  regrets  , 
en  pénitence  pour  réparer  fes  feuteslm- 
ciennes  &  nouvelles ,  jour  &  nuit  at- 
tentif &  tremblant  aux  pieds  de  ta  Ma--^ 
jefté  divine  ^  il  n'omet  rien  pour  toucher 
û.  miféricorde  ;  il  le  baigne  de  fes  lar-r 
mes  pour  kver  fes  péchés.  Bien  éloigné 
de  s^ériger  en  faint ,  de  fe  donner  pour 
un  homme  i^it ,  de  ,fe  permettre 
tout  au  rifque  d^elEiyer  un  jufte  & 
fèvere  jugement  ^  il  fe  mortifie  & 
afflige  ion  corps;  il  ne  fe  pardonne 
rien ,  dans  la  vue  de  fléchir  la  colère 
du  ciel  &  de  (è  dérober  à  fes  vengeaiî-^ 
ces  :  voilà  un  bon  motif  de  jeûner. 

La  pratique  des  verms  devroit  faire 
Poccupation  de  tous  les  hommes.  On 
entend  le  vermeux  s*écrier  fans  cefle 
qu'il  vit  dans  la  paix  :  tous  fes.  defirs 
e  vont  qu^  avancer  dans  les  voies  de 
a  juftice.  Mais  quels  ravages  ne  cau-^ 
fent  pas  les  pallions  humaines  ?  Elles 


i 


Ô  curieujesl  27^ 

s^ërîgent  en  tyrans  du  cœur  y  &  ne 
prétendent  rien  moins  que  de  le  domi- 
ner ex)  maître  abfotu.  Le  combat  eft  vif 
&  continuel  y  la  viâoire  difficile  ;  aufE 
le  commun  des  mortels  tfèft-il^  qu^ùne 
troupe  de  vils  efclaves  t  dans  toute  leur 
conduite  ^e  n'eft  plus  la  raiibn  qui  les- 
dirige ,  c'eft  la  pamon  qui  coimnande  ^ 
A  ^oir  leur  extérieur ,  on  les*  prend  en*^ 
core  pour  des  hommes  ;  mais  à  fuivre 
leurs  aâions ,  ne  tes  prendroit-on  pas 
pour  des  bêtes  >  La  pafîion  eft  Pennemie 
de  la  raifbn  y  elle  ofFufque  toutes  fe& 
lumières,  &  bouche  tous  fes  jours  ;  plus 
d'entrée  à  la  vertu  ;  nuHc  pefte   tféft 

I)lus  terrible  que  celle-là  :  les  cuitrq^  ma<-^ 
adies  ne  nuiiem  qu^au  corps  ;  le  venin 
des  paflions  pénétre  jufqu'à  la;  moelle 
da  Pâme  ^  elle  atteint  tÊhnt  les  princi- 
pes naturels.  Qu'Une  pafîion  fe  foit  une 
rois  emparée  d'un  cœur  ,  il  ne  refteplus 
de  lieu  à  la  raifbn  ;  la  verm  eft  tout-à- 
fàit  bannie.  Hélas  !  pour  un  plaîfird'ua 
moment ,  fe  condamner  à  des  regrets 
éternels  î  Pour  un  plaifir  vil  &  tnépri--  ^ 
fable  y  s'attirer  des  maux  infinis  ,  quelle  ' 

folie  ! 

La  paflion  fe  fortifie  fuivant  les  forces 
ilu  corps ,  elle  fe  prévaut  de  fbn  emboii^ 
point  i  ainfi  ce  n'eft  fouvent  qu'en  affoîr 
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bliilant  le  corps  qu'on  peut  détruire  la 
paffion.  Un  novice,  dans  la  vertu ,  qui , 
defîraat  de  réprimer  fes. paillons,  traite 
délicatement  fon  corps,  eft*  femblable 
à  un  inienië ,  qui  voulant  éteindre  le 
feu  ,  y  jette  inceflfamment  du  bois  :  le 
.  fage  ne  penfe  à  manger  que  pour  ei>- 
tretcnir  w  vie  \  Phomme  animal  ne  veut 
vivre  que  pour  jouir  du  plaifir  de  man- 
ger. Le  véritable  vertueux  ne  regarde 
ion  corps  que  comme  fbn  ennemi  ;  ce 
n'eft  que  par  néceflîté  qu'il  en  prend 
foin  :  on  voit  afièz  la  raifbn  de  cette 
néceffité.  Quoique  nous  ne  vivions  pas 
principalement  pour  notre  corps  ,  ce- 
penc^nt  iàns  ce  corps  nous  ne  pouvons 

{)as  vivre  :  ainfi  les  alimens  que  nous 
ui  foumifibns ,  font  des  remèdes  que 
nous  employons  pour  guérir  fa  femi 
&  fà  fbir.  Où  efî  le  malade  qui ,  ayant 
une  médecine  à  prendre ,  ne  fe  contente 

Eas  de  la  dofe  fuffifante  pour  fott  mal  ? 
'homme  eft  fetisfaît  quand  il  fait  mo- 
dérer fès  appétits  ;  mais  lorfqu'on  fc 
livre  à  toute,  forte  de  délices  ,  on  a 
peine  à  y  fuffire.  Donner  à  la  paHion 
tout  ce  qu'elle  demande  ,  c'eft  ruiner 
la  fanté.  Ne  dit-on  pas  que  la  gourman- 
dife  eft  plus  meurtrière  que  le  glaive  : 
mais ,  laiflTant.à  part  les  maux  qu'elle 
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iait  au  corps ,  }e  ne  m'arrête  qu^à  ceux 
c^tWt  czmt  à  Pâme.  Un  efclave  trop  bien 
n'aité  ,  méconnc^t  fon  maître  :  un  corps 
trop  bien  nourri ,  fè  révolte  contre 
l'eiprit  :  la  raifbn  ne  gouvernant  plus , 
toutes  les  pallions  fè  donnent  carrière , 
la  cupidité  eft  dominante*  Qu'ion  pra- 
tique lé  jeûne  ,  la  cupidité  eft  tans 
forces.  La  r^fon  reprimant  le  corps , 
toutes  les  paflions  iont  foumifes  à  la 
raifon  :  c'eft  encore*  là  up  vrai  motif  de 
jeûner. 

Cette  vie  eft, une  vie  de  peines,  & 
non  pas  de  frivoles  amufemens.  Dieu 
ne  nous  met  pas  ftir  la  terre  pour  ne 
penfer  qu'au  plaifir ,  mais  pour  rnous 
perfeâionner  fans  ceflè  &  avancer  tou- 
jours dans  la  vertu.  L'homme  ne  peut 
pas  vivre  fans  quelque  efpece  de  latis- 
faâîon  :  celles  de  refpritlui  manquant, 
il  cherche  celles  du  corps  ,  8c  il  aban- 
donne bientôt  celles  du  corps  ,  quand 
il  peut  goûter  celles  de  l'efprit.  Le  fage 
s'exerce  continuellement  dans  la  recher- 
che du  folide  bonheur  qu'on  trouve  à 
être  vertueux  ,  il  tourne  là  tous  les  de- 
firs  de  fon  cœur  ,  il  ne  le  laifTe  jamais 
languît;  point  de  retour  fur  les  objets 
extérieurs ,  il  écarte  tout  ce  qui  jreflènt 
le  plaifir  animal ,  dans  la  juite  craintç 
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que ,  s'en  voyant  épris ,  il  ne  foît  prî-' 
vé  de  fon  véritable  contentement.  La 
pratique  de  la  vertu  fait  les  vrais  délices 
de  Famé  ,  c^eft  par-là  que  rhomme 
devient  femblable  aux  Anges.  Plus  nous 
avançons  dans  les  voies  de  la  perfeâion  ^ 
plus  nous  approchons  de  la  pureté  des 
efprits  céleftes  ;  &  plus  nous  nous  pri- 
vons des  plaiirs  fenfuels ,  plus  nous  nous  , 
éloignons  delagroflîéreté  des  animaux» 
Ne  devons-nous  donc  pas  être  extrê- 
mement fur  nos  gardes? 

Les  vertus  ornent  l'ame  &  la  ren- 
dent recommandable.  Les  mets  les  plus 
délicieux  n^ont  d'autre  avantage  que  de 
flatter  le  goût.  Le  comble  de  la  per- 
feâion  fait  le  bonheur  de  l'ame ,  oc  ne 
nuit  en  rien  au  corps*  L'intempérance 
de  la  bouche  eft  extrêmement  nuîfîble 
&  au  corps  &  à  Tame.  Un  corps .  en- 
graiflé  &  livré  à  la  débauche  ,  aevient  ^ 
lourd  ,  &  s'abrutit  ;  il  entraîne  Pefprir 
&  la  raifon.  Une  ame  fi  mal  aflbrtîe  ^ 
comment  peut -elle  fe  dégager  de  la 
fange  où  elle  eft  enfoncée?  Comment 
peut-elle  s'élever  à  des  penfécs  dignes 
d'elle?  L'homme  déréglé,  voyjint  les 
mondains  au  milieu  des  plaâfirs ,  man- 
quant lui-même  de  beaucoup  de  chofes  , 
envie  leur  fort.  Le  Sage  au  contraire  , 
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en  a:  pitié ,  &  à  la  vue  de  leiir  vie  bru- 
tale ,  il  fe  dît  à  lui-  même  :  hélas  l  Ces 
malheureux  courent  fans  ceflè  après  des 
onibres  de  plaifirs.  Ils  les  défirent  arec 
paifion ,  ils  les  recherchent  avec  em* 
preflèment.  Moi  qui  vife  au  foitverain 
bonheur,  &  cjui  n'ai  pu  encore  y  at- 
teindre ,  dois-je  me  relâcher  ?  Ne  dois-je 
pas  plutôt  redoubler  tous  mes  efforts  > 
Le  malheur  des  gens  du  fiecle  eft  de 
ne  pas  connoître  la  douceiu*  de  la  vertu,^ 
S'ils  Tavoieat  feulement  goûtée  ,  ils 
mépriferoîent  bientôt  tous  les  plaifîrs 
des  fens  ,  pleinement  fatisfaits  d'avoir 
trouvé  leur  véritable  félicité.  Les  déli- 
ces de  l'ame  &  celles  du  corps  fe  dis- 
putent fans  celle  le  cœur  de  rhomme  t 
elles  ne  peuvent  y  habiter  enfemble  t 
introduire  les  imes ,  c'eft  en  chaflèr  les 
autres* 

Autrefois ,  en  Europe ,  un  vaflal  ofFrît 
à  fon  Souverain  deux  jeunes  chiens  de 
chafle  d'une  très-bonne  espèce.  Le  Prince 
en  fit  remettre  un  à  un  Grand  de  fa  Cour, 
&  fit  envoyer  Pautre  fort  loin  chez  un 
Villageois  ,  ordonnant  à  chacun  d^ieux 
d'élever  Panimal  qu'on  lui  confioît.  Lei 
chiens  étant  devenus  grands ,  le  Roi  vou-» 
lut  les  éprouver  &  les  mener  à  la  chafle  : 
celui  du  Villageois  étoit  maigre  ^  maisi 
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difpos;  il  avoit  le  nez  fin,  le  corps  leftc, 
il  prit  du'  gibier  en  quaiitité  :  celui  da 
Courtifàn  étoit  gras  à  pleine  peau;  il 
avoir  le  poil  Iiiilant ,  Tapparence  tour-^ 
à-fair  belle  ;  mais ,  f)Our  avoir  été  nourri 
trop  délicatement ,  il  ne  pouvoir  point 
courir ,  il  regardoit  paflTer  le  gibier ,  & 
ne  prcnôit  rien  :  il  appercut  un  os  par 
halard ,  il  fè  jeta  dellus ,  le  rongea  ^  & 
fe  coucha«  Les  Grands  qui  fuivoienf  le 
Roi  dans  cette  chafTe  ,  inftruits  que  ces 
deux  chiens  étoient  d^une  même  race  & 
d^unè  même  ventrée ,  furent  étonnés  dé 
les  voir  fi  peu  femblables.  Le  Prince 
alors  leur  ait  :  il  t^y  a  rien  en  cela  qui 
doive  vous  fiirprendre  ;  ce  que  vous 
voyez  dans  les  animaux  arrive  aux  hom- 
mes eux-mêmes  :  c'eft  une  fiîite  de  la 
manière  dont  on  eft  élevé  &  nourri  j  fi 
la  nourriture  eft  abondante  &  délicate , 
fi  l'on  s'abandonne  à  la  parefTe  &  aux 
amufèments ,  il  n'eft  pas  poflible  de  faire 
utî  pas  vers  le  bien  ;  au  heu  que ,  fi  l'on 
eft  â<:coutumé  au  travail ,  fi  l'on  lait  fè 
refufer  au  plaifir ,  &  fe  contenter  de  peu, 
l'on  eft  alors  un  fiijet  de  grande  efoeran- 
ce.  Cela  veut  dire  qu'un  homme  livré  à 
la  bonne  chair  &  à  la  molleffe  ,  lors 
même  que  fon  devoir  fê  préfente  à  Ion 
elprit^  fe  refufe  à  tout^  Sc  ne  peut  & 


&  curicufcsl  28^ 

se  £dc  autre  chofè  que  boire  &  man- 
ger ;  au  contraire ,  celui  que  la  raifon 
dirige ,  iréfléchit ,  fuit  la  raîfbn ,  &  ré- 
fifte  aux  attraits  du  plaifir  le  plus  fë- 
duifant.  Voilà  un  troifiemc  motif  très- 
propre  à  faire  garder  le  jeûne. 

La  manière  de  jeûner  n'eft  pas  par- 
tout la  même.  J'ai  parcouru  beaucoup 
de  (KfFérents  pays ,  &  j'ai  tu  par  moi- 
même  cette  diverfité  :  les  uns  n'ont 
égard  qu'au  temps  de  ne  pas  manger , 
&  nullement  à  la  quantité  ni  à  la  qua- 
lité des  viandes  ;  ils  s'abftiennent  durant 
tout  le  jour ,  mais  la  nuit  étant  venue , 
ils  ont  toute  liberté.  Les  autres  font 
confifter  leur  jeûne  fimplement  à  man- 
ger maigre  ;  ils  ne  fe  prefcrivent  rien , 
ni  pour  le  temps ,  ni  pour  la  quantité  j 
certains ,  en  jeûnant,  niangent  de  tout, 
&  âuunt  qu'ils  veulent ,  mais  feuktaent 
une  fois  le  jour,  La  manière  la  plus  or* 
dmaire  de  jeûner  renferme  &  le  temps , 
&  la  quantité  ,  &  la  qualité  :  on  ne 
mange  qu'une  fois  le' jour,  environ  mi- 
di ;^  les  viandes  graffes  font  abfolument 
interdites,  tout  le  maigre  eft  permisj 
Il  y  a  un  jeûne  phis  rigoureux ,  mais 
particulier  aux  folitaires  retiré9>dany  les 
forêts  &  fur  les  montagnes  ;  ils  fe  con- 
tentent ,  pour  nourriture ,  d'hcrbagto  & 
de  racines» 
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La  fin  du  jeûne  éft  de  faire  pénitence, 
t&  de  fè  vaincre  foi-même.  On  doit  en 
cela  avoir  égard  à  la  qualité  des  perr 
fonnes,  &  aux  forces  du  corps.  Un 
konime  riche  &  accoutumé  aux  déli- 
ces ,  qui  ïè  retranche  volontairement , 
^  iè  réduit  aux  chofes  commuïies ,  eft 
cenfé  jeûner  &  s'abftenir;  au  lieu  qu'on 
De  regarde  point  comme  un  jeûne  la 
vie  dure  d'un  payfan ,  ni  l'état  miféra- 
ble  d'un  gueux  qui  mandie.  Une  per-. 
fonne  âgée  a  befbin  de  foutenir  fa  vieil* 
leflè ,  &  un  malade  de  réparer  lès  for- 
ces ;  un  domeftique  ^  un  elclave  accablé 
de  fatigues  ,  ne  peut  pas  long-<  temps 
ibuffrir  la  faim.  La  loi  Chrétienne  rè- 
gle tout  avec  équité  :*  félon  les  circons- 
tances ,  elle  difpenfè  du  jeûne  les  vieil- 
lards &  les  jeunes  gens ,  les  infirmes, 
les  nourrices ,  &  les  perfbnnes  d'un  tra* 
yail  très-pénible.  Le  véritable  jeûne  ne 
confifle  pas  précifément  à  régler  U  bou- 
che :  c'eft  le  devoir  de  la  tempérance. 
La  fin  principale  du  jeûne  efl  de  répri- 
mer les  paflions  ;  on  doit  en  &ire  une 
très -grande  eftime  :  on  doit  l'obfèrvcr 
dans  toute  fon  étendue.  Un  jeûneur  qui 
néglige  fes  devoirs  eflentiels ,  efl  fèm- 
blable  i  un  inferifé  qui ,  jetant  les  per- 
les, fait  amas  de  coquiIle$« 
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Lp  Lettré  Chinois. 

Ah!  M.,  voilà  fans  doute  les  motifs 
&  la  règle  du  véritable  jeûne.  Nos  jeû-i 
neurs  de  Chine,  s'ils  ne  font  pas  forcés 
à  ce  genre  de  vie  par  la  néceffité ,  c'eft 
le  defir  de  fe  faire  un  nom  ,  c'efl  Pen- 
vie  de  trpmper  le  monde  qui  les  y  en- 
gage :  en  public  ,  ils  paroîflènt  jeûner  ; 
dans  le  particulier ,  ils  font  très-déré- 
glés ,  ivrognes ,  débauchés  ,  violents  , 
trompeurs ,  voleurs  ,  grands  médifans, 
&  calomniateurs  des  plus  honnêtes  gens. 
Malheureux  ,  ils  ne  peuvent  pas  ipémc 
fe  cacher  aux  yeux  des  hommes  ;  com-- 
ment  pourroient-ils  fè  dérober  à  la  con- 
iJoilTance  de  Chang-4i ,  le  Dieu  du  ciel  > 
Quel  bonheur  pour  moi ,  M. ,  de  rece-s 
voir  vos  inilrucBons!  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  encore  écouter  mes  de- 
mandes. 

Le  Docteur  EimopÉEN. 

La  vraie  dodrine  eft  prpfonde  & 
étendue  ;  ce  n'efl:  qu'à  force  de  deman- 
des qu'on  peut  s'en  inftruire  à  fond.  Ne 
craignez  point ,  M. ,  de  m'interroger  en 
détail  ;  votre  emprelTement  là-deffus  eft 
très-louable  :  c'eû  le  bon  moyen  pour 
réuffir. 
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VI.  ENTRETIEN. 

On  ne  doit  point  retrancher  toute  in^ 
tention ,  cejl  -  û  -  dire ,  tout  motif  de 
crainte  &  aejpérance  pour  V avenir. 

.  Il  y  a  après  la  mort  un  paradis  pour 
Us  bons  &  un  enfer  pourles  méchants. 

Le  Lettre  Chinois. 

3  B  conviens ,  M. ,  fuîvant  les  înftruc- 
tions  que  j'ai  reçues  de  vous ,  que  ITiom* 
tae  doit  honorer  &  révérer  Dieu  par- 
defTus  toutes  chofes,  &  qu'après  Dîeu, 
l'homme  eft  ce  que  nous  voyons  de  plus 
noble  dans  l'univers.   Mais  ce  que  Po» 
dit  du  paradis  &  de  l'enfer  s'atcorde-t- 
il  bien  avec  la  véritable  dodWne  >  IX 
me  parott  que ,  faire  le  bien  ou  éviter 
le  mal  dans  la  vue  des  récompenfês  ou 
dans  la  crainte  des  châtiments ,  c'eft  re- 
douter des  punitions ,  c'eft  chercher  la 
récomoenfe  ^ce  n'eft  point  haïr  le  mal, 
ce  n'eu  point  aimer  le  bien.    Les  an- 
ciens ,  d^ns  les  leçons  qu'ils  nous  ont 
laiflëes ,  ne  nous  enfèignent  point  cts 
fortes  de  retours  fur  nous-mêmes  :  ils 
nous  difènt  Amplement  :  foyez  juftes , 
foyez  charitables.   Le  fage  pratique  la 

vertu 
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vertu  fans  aucune  intention; 'd'où  lui 
viendroient  ces  idées  de  *ain  à  faire  , 

ou  de  dommage  à  éviter? 

.  • .  .  <  .    •  •  • 

Le  Docteur  Européen. 

Je  réponds  d^abord ,  M.  ^  à  ce  que  vous 
propofez  en  dernier  lie:u  ;  Je  répondrai 
eûluite  à  ce  que  vous  avez  d'abord  avan- 
cé. Retrancher  toute  intention  ,  c'eft- 
'une  feufle  maxime  entièrement  oppôfëc 
à  la  doârine  même  des  fages  Chinois, 
Les  figes  'ont  toujours  regardé  la  pure 
&  droite  intention  comme  la  baie  & 
le  principe  de  la  direâion  du  cctwt , 
de  la  perfeâioo  de  Thomme  ,  du  règle- 
ment des  familles ,  du  bon  gouverne-i 
inent  des  Etats  ,  de  la  paix  du  nàondè 
entier.  Comment  peut-on  dire  qu'on  ne 
doit  avoir  aucune  mtention  >  Un  édifice 
élevé  ne  peut  pas  fe  foutenir  fans  de 
fblides  fondemens  :  un  amateiu*  de  la 
lageilç  n'avancera  jamais  fans  droite  in^ 
tention.  Si  l'on  retranche  toute  inten- 
tion dans  la  conduite,  quel  examen 
refle-t-il*à  faire ,  fi  nous  l'avons  bonne  ou 
mauvaifè  ?  Un  instrument  de  mufique 
efl  en  vente  ,  je  ne  prétends  en  faire 
aucun  ufage  :  pourquoi  doncl'àcheteri 
pourquoi  me  mettre  en  peine  s'il  efl  an- 
cien ou  nouveau?  L'intention  n'efl  point 
-    y:omtXXV.^  N      .    ^ 
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elle-même  une  fubftance ,  ce  tf  cft  qu'une 
produâion  41  notre  anie  :  notre  ame 
rayant  produite ,  elle  eft  dès-Iôrs  jufte 
ou  non-)ufte.  Mais ,  fi  l^on  veut  que  le 
fage  n'en  ait  aucune ,  quand  Paura-t-il  * 
)ufte  ou  non  ?  La  grande  domine ,  en 
«nfei^nant  à  régler  les  familles ,  à  gou^ 
cerner  les  Empires ,  à  pacifier  Tunivers , 
aifîgne  la  droiture  d'^intention  comme 
la  chofe  la  plus  importante ,  &  attribue 
k  fon  défitut  le  rcnverfemeôt  général. 
Xi'ifiteation  eft  à  Tame  ce  que  la  vifion 
cft  à  I^eU  :  Pail  bien  difpofë  ne  peut 
pas  ne  pas  voir  ;  Pâme ,  en  agif&nt ,  a 
néceffairement  .une  intention.    Ce  que 
Von  dit  y  que  le  Êige  agit  iàns  intention , 
doit  s^entendre  d^une  intention  mauvaiiè 
&:  dépravée  :  l'expliquer  aufli  de  &  bonne 
&  droite  intention  y  c'eft  prendra  à  hux 
la  doâf ine  des  livres  Chinois ,  cTeft  ne 
point  connoitre  la  fource  du  bien  &  du 
mal  :  le  bien  &  le  mal  ont  leur  iburce 
dans  la  bonté  &c  dans  la  malice  de  Pin« 
tention.  Si  l*on  retranche  toute  intcn- 
Uon  y  il  n^y  a  donc  plus  ni  'mal  ,  nî 
bien;  il  n'y  a  plus  de  différence  à  faire 
entre»Pbonnêce  homme  &  l'homme  dé- 
i^glé  qui  fouliEgent  un^  jeune  &  pauvre 
fille ,  l'un  pour  la  maintenu  dans  la  fk^ 
geiTe,  Pautm  poupt  Pentralner  dens  le 
vice,       .^  •  - 
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Le  Lettré  Chinois. 

II  ne  &ut  ni  intention  ^  ni  bien ,  wi 
mal  :  c^eft  ainfî  que  s^xpriment  aujour- 
d'hui certains  Lettrés  Qiinois. 

Le  Docteur  Européen» 

De  telles  maximes  font  Phomme  une 
pièce  de  bois ,  ou  un  morceau  de  pierre. 
Quelle  doârine  !  Hélas  !  junfi  parioient 
autrefois  un  Laô^{i  &  un  Tchouang^^  : 
point  d'^aâions ,  point  d^intendons ,  point 
de  raifonnement.  Cependant  avec  dt 
ièmblables  principes ,  ces  Doâeurs  ont 
compolë  des  livres^  leurs Difclples les 
ont  commentés,  &  tout  cela  pour  Hni^ 
truâion  du  Peuple.  Quoi  donc ,  corn* 

Çofer  un  livre ,  n'eft-<e  pas  une  aâdon  > 
'^ouloir  inftniirelePubuc,  n'eft-ce  pas 
une  intention  ?  Attaquer  par  des  écrits 
une  doârine  univerfellenient  reçue  ^ 
ti^eft-ce  pas  employer  le  raifonnement  ? 
Ils  ne  veulent  pas  qu'on  raifonne ,  pour^ 
quoi  donc  raifonnent-ils  tant  8&  fi  mal , 
pour  prouver  qu'il  ne  faut  pas  raifon* 
ner  ?  Des  gens  fi  peu  d'accord  avec 
eux-mêmes ,  ne  font  point  propres  à 
donner  des  loix  au  monde. 
le  regardb  tous  les  hommes  fiu'la  terre 
comme   autant   d^archers ,  Tare  à  lé 
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main.  Cciix  qui  donnent  au  but ,  Voilà 
les  bdns  *,  ceux  c|ui  le  manquent ,  voilà 
les  méchants.  Dieu  va  toujours  eflèn- 
tiellement  à  fa  fiil  :  il  eft  le  comble  de 
tout  bien ,  làns  mélange  du  moindrb 
^  mal.  Il  eft  fouverainement  parfait  :  mais 
l'homme  atteint  quelquefois  le  but  7 
quelquefois  il  ne  l'atteint  pas.  Sa  vertu 
eft  bornée ,  il  l'éprouve  bien  en  cer- 
taines rencontres ,  alof s  il  manqua  & 
il  tcHiibe.  Sa  vie  eft  nîêlée  de  bien  & 
de  i^al  ;  pour  éviter  le  mal  &  faire  le 
bien ,  la  meilleure  intention  ne  fùfBt 
pas  toujours.  Que  fera-çe  donc ,  quand 
on  n'aura  pas  même  cette  intention  î 
Xes  êtres  incapables  d'intention ,  le  boisy 
les  pierres ,  les  métaux ,  font  dès-lors 
incapables  de  vice  &  de  vertu ,  de  mal 
î&  d!e  bien.  Ainfi,  prêcher  à  l'homme 
qu'il  ne  faut  point  d'intention ,  qu'il 
n'y  a  ni  bien,  ni  mal ,  ç'*eft  prendre 
ïliomme  pour  une  pierre ,  du  bois  ,  du 
métal,  &l'inftruire  en  cette  qualités 

.    Xe  Lettré  Chinois; 

X^s  Difciples  de  Lao-t:(i  &  de  Tcha-- 
ang-ty,  ne  penfent  qu'à  pafler  leurs 
jours  tranquillement  :  ils  ne  veulent  ni 
intention ,  ni  bien  ,  ni  mal ,  &  c'eft  pour 
^?ivre   ^  inquiétiidet  Les  deux  Em^. 
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pereurs  Yao  ^  Chum  ;  les  treîs  Princes 
Yu-Qîidng  ,  Tang  -  ouang ,  Ou-ouang  ; 
ItsSz^esCfuou^kong y  Kong-^tié  n'ont-ils 
pas  agi  &  travaillé  t  Ils  fe  font  rendus 
vertiicux ,  &  ils  ont  engagé  les  Peuples 
à  la  vertu.  Se  font-ils  arrêtés  qu'ils  ne 
iiiffent  parvenus  au  plus  haut  degré 
de  la  perfeftion  î  Quel  eft    l'homme 

311),    n  ayant  d'autre    foin   que  de  fe 
élivrer  de  tous  foins ,  &  de  couler  foii 
temps  dans   une  entière  tranquillité  , 
.puille  prolonger  fa  vie  jufqu'à  un  fiecle  > 
lyiais   quand   il  en  vienaroit  à   bouc, 
il  n'ajouteroità  l'âge  des  hommes  que 
ao  ou  30  ans,  &  il  ne    parviendroit 
jamais  à  vivre  autant  que  certains  ani- 
maux ,  ni  même  autant  qu'un  arbre  ; 
eft-ce  donc -là  un  fi  grand  avantage? 
Les  Fotiftcs  &  les  Tao^i  ne  méritent 
pas  qu'on  s'arrête  à  les  réfuter  là-defliis. 
Ce  que  vous  dites ,  M. ,  que  l'intention 
.eft  la   fource  du  bien  &  du  mal  ^  du 
vice  &  de  la  vertu ,  demande  quelque 
explication.  On  m'a  appris  que  fuivre 
la  raifon ,  c'était  fatre  le  bien,  c'étoit 
xtiériter  le  nom  de  vertueux  :  que  s'op- 
pofèr  à  la  raifon  ,  c'étoit  itre  vicieux. 
On  ne  doit  donc  regarder  qiïe  les  ac- 
tions ,  l'intention  n'entre  en  cela  poiyr 

N  iîj 


•  » 


^94  Lettres  iSfiimtts 

Le  DoéTKUR  Européen. 

Ce  point  eft  £icile  à  expliquer.  Teut 
ce  qui  eft  capable  d^btentioar ,  de  def- 
fein ,  eft  âiim  capable  de  fuivre  ou  de 
ne  fuivre  pas  ce  deffein.  De4à  naît  le 
biea  &  le  mal ,  le  vice  &  la  vemn  On- 
tentSon  eft  une  produékioii  de  Tame.  Les 
pierres ,  les  métaux ,  les  boc  u^ont  point 
d'ame  :  ils  ne  peuvent  donc  point  avcnr 
d'intention.  Qii^m  couteau  ait  bleflë  un 
homme  ^  cet  homme  ne  fe  venge  pas 
iiar  le  couteau.  Qu^lne  tuile  fost  tombée 
lîir  la  tête  d^un  autre ,  cet  antre  ne 
llrliepas  la  tuile.  Le  couteau  ^  pour  bien 
couper  y  n'*d(l  pas  digne  de  louange^'' 
&  la  tuile ,  pour  mettre  î  couvert  dti 
vent  &  4^  1^  pU^i^  y  ne  mérite  pas  de 
remerciments.  Les  chofes  fans  ame  & 
iàns  intention  n'ont  ni  vice ,  ni  vertu , 
ne  font  ni  bkn  ni  mal,  &  ne  donnent 
aucun  lieu  au  châtiment  ou  à  la  ré- 
compenfe.  Les  animaux  ont  des  âmes 
matérielles  &  des  connoifTances  de 
fi\ême  efpece,  mais  H$  ne  raifônnent 
point.  Ils  fiîivent  leurs  inftinfts  natu- 
rels, &  agiffent  fans  choix.  Ils  ne  fe 
conduifent  point  par  laraifon  :  la  raifbh 
même  leur  eft  abfolument  inconnue, 
be  quel  bien  &  de  quel  mal  feroient-ils 
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capables  î  Aufli ,  nulle  part  au  monde 
nVt-on  établi   des  loix   pour   récom- 
penfcr  les  vertus  des  animaux ,  ou  pouf 
punir   leurs  vices.  L'homme   feul   effc 
d'une  toute  autre  nature  :  il  agit  au* 
dehors ,  au-dedans  il  raiibnne ,  il  di& 
cerne    le  vrai  du  faux,  il   connoît  le 
bien  &  le  mal ,  il  eft  libçe.  Quoiqu'il 
ait  des  paillons  3c  des  inclinations  ani<« 
maies,  il  eft  doué  d'une  raifon  fupé- 
rieure,  capable  de  les  réprimer  &  de 
les  dominer.  Ainfi ,  quand  avec  une  in- 
tention pure ,  il  fe  conforme  à  la  raifon , 
voilà  le  fage  ,  voilà  l'homme  vertueiut 
chéri  de  Dieu.  Lorfqu'au  contraire  il 
fe  livre  de  plein  gré  à  la  palîîon ,  voilà 
l'homme  déréglé  que  Dieu  abhorre.  tJn 
enÊint  à  la  mamàle ,  qui  twit  fa  mère , 
n'eft   point    coupable  ,  il   efl    encore 
incapable  d'intention  ,   il  ne  fait  pas 
enc<9re    fe   reteninr  Devenu   grand  & 
raifonnable,   non-feulement  une  telle 
action ,  mais  une  fimple  défbbéiflance 
eft  un  crime.  Un  chaflcur  dans  un  lîeit 
écarté  voit  parmi  les  arbres  un  animal 
accroupi   qu'il  prend   pour  un  tigre, 
il  lance  fa  flèche ,  &  perce  un  homme^ 
Un  afMin  dans  un  bois ,  à  nuit  demî- 
clofe ,  voit   marcher  un  animal   qu'il 
prend  pour  un  homme ,  il  tire  fon  coup; 
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&  abbat  un  cerf.  Le  chaflèur  ne  voulant 
tuer  qu'un  tigre ,  a  donné  la  mort  à 
un  homme ,  il  eft  innocent.  Uaflàflin  y 
croyant  donner  !a  mort  à  un  homme  , 
n'a  tué  qu^m  cerf,  il  eft  criminel,  tfoh 
vient  le  crime  de  l'un  &  l'innocence 
de  l'autre  ?  de  la  différence  d'intention. 
L'intention  çft  donc  la  fource  du  bien 
£c  du  mal. 

Le  Lettré  Chinois. 

.  Un  fils  qui,  pour  nourrir  fdnpere, 
fe  détermine  à  voler ,  a  bonne  inten-- 
tîon,  cependant  on  lé  fait  pendre. 

Le  Docteur  Européen. 

Ceft  un  axiome  en  Europe  que  le 
bien  doit  fe  conclufe  de  la  choie  en- 
tière ,  &  qu'un  feiil  défaut  rend  le  tout 
vicieux.  Pourquoi  cela  ?  Un  voleur,  quel- 
que bonne  qualité  ^u'il  ait  d'aiUeSlirs, 
eft  un  voleur ,  &  par-là  même  un  fcé-^ 
lérat.  L'appellera-t-oh  homme  de  bien  ? . 
c'eft  ce  que  Mong-t^  entend  ,  qt^nd  il 
dit  qu'une  femme ,  quelque  belle  qu'elle 
ibit ,  Il  elle  fent  mauvais ,  perfonne  n'en 
veut.  Un^vafe  dont  les  côtés  font  épais 
&  folides ,  mais  qui,  brifé  par  un  en-  . 
droit  du  fond ,  répand  l'eau ,  eft  regardé  , 
comme  inutile,  on  le  jette.  Tel  eft  le* 
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fimefte  poifon  qu'entraîne  le  vice. 
Qu'un  homme  fe  dépouille  de  tous  fès 
biens- ,  &  les  diftrihue  en  aumônes ,  riiàis 
par  un  principe  d'orgueil ,  &  pour  ft 
làire  un  nom  ,  ce  qu'il  fait ,  cft  en  foi 
très-bon  ,  Ion  intention  eft  perverfe  \ 
l'aâion  toute  entière  eft  jugée  cri- 
minelle* 

Une  aélîon  ,  quoique  bonne  en  elle- 
même  y  peut  donc  être  corrompue  par 
une  mauvaife  intention  ;  mais  quelle 
bonne  intention  peut-on  avoir  eh  faî- 
fant  une  aâion  mauvaife  ?  Le  fils  qui 
vple  pour  nourrir  fon  père ,  connoît 
qu'il  fait  mal ,  comment  peut-il  avoir 
intention  de  faire  bien  >  Quand  je  dis 
que  l'intention  droite  eft  ce  qui  donne 
la  bonté  à  nos  aâions ,  je  ne  parle  que 
des  aftions  bonnes ,  «  non  des  Tnau* 
valîes.  Le  larcin  eft  mauvais  de  foi-*- 
même ,  la  meilleure  intention  n'cft  pas 
capable  de  le  rendre  bon.  Quand  il 
s'agiroit  de  fauver  le  moijde  entier , 
îl  ne  feroit  pas  permis  de  étire  le  plus 
petit  mal  :  à  combien  plus  forte  railon  j 
«'il  ne  s'^agit  que  de  faire  vivre  quel- 
5ques  perfonnes. 

Puifque  tolit  le  bien  qu'on  fait ,  tire 
ikfource  de  la  droiture  d'intention ,  il 
im  de-là  que  plus  l'intention  eft  relevée , 
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plus  le  bien  eft  gnind,  ôt-que  le  bîeti 
n'eft  qu'ordinaire ,  lorfque  Pintentio0 
n^eft  que  commune.  D^où  Ton  doit  con- 
clure que  bien  loin  qu^il  faille  détruire 
toute  intenticHi.!  il  faut  au  contraire  b 
iredoubler  &  la  relever  soitant  quH  eft 
{K>lfible. 

Le  Lettré  Chinois. 

Ceux^  qui  fuivent  la  loi  du  Sage^ 
D^Mit  point  pour  principe  de  détruire 
toute  mtendon  ;  mais  leur  kiienômi  ne 
ftMtend  pas  aux  avantages  qu^il  y  a  d'hêtre 
vertueux.  Elle  s'arrête  4  la  vertu  elle-* 
même.  Ainfi ,  pour  engager  au  bien  ^ 
ils  proOofeiit  la  beauté  de  la  vertu  y  ils 
ne  .parient  pcxnt  de  récompenfes  ;  8c 
pour  détourner  du  mal  ^  ils  piropofent 
la  laideur  du  vice,il9  ce  parlent  point 
4e  châtiment. 

Le  Docteur  EtJRÔpèEir. 

« 

la  loi  du  Sage  efl  contenue  daai  let 
tivres  cla/fîques.  Ouvrons  les  livres ,  6| 
nous  y  trouverons  eh  cent  endroits^ 

3ue  )  pour  enrager  au  bien ,  il  eft  parlé 
e  récompenies ,  &  pour  détourner  du 
xnal,  il  eil  parlé  de  châtiment.  Dans 
le  chapitre  ChurHitn  du  livre  CAia ,  i^ 
eft  dît  :  /e  boa  ûrdrt  txige  fpic  Im/u^^ 


fâjfç  les  fautes.  \i  y  eft  «iCQt«  dît  :  tous 
les  trois  ans  on  examine  :  après  trois 
examens ,  on  reconnaît  le  vice  &  la  vertiu 
La  vertu  eji  récompenfée  &  le  vice  ^ 
puni.  Dam  k  chapitre  Kao^ao^mo  on 
lit  ces  mots  ;  U  ciel  récompenfe  les  bons 
de  cinq  marques  de  dignité  :  le  ciel  punit 
les  méchants  de  cinq  fortes  de  Jupplict^ 
Dans  te  chapitre  Y-'tfi^mo  on  lait  aînâ 
parler  TEmpereur  Chun  à  fes  Grands  : 
lorfque  vous  engage;^  votre  Prince  à  mar^ 
cher  dans  la  vertu  ^  votre  mérite  efi  m 
cela  même ,  &  je  me  fïhs  de  vous  ^vec 
jaie.  Toi-kao^ao  en  tout  fi  réfervi  ,  fv 
attentif  y  fouviens'^oi  de  ne  jamais  ehd^ 
tier  fans  connoiffance  deeaufè* 

Dans  le  rtieme  livre  Chu  y  on  &it 
dire  à  l'Empereur  Poan-keng  :  il  nefaui 
point  avoir  acception  des  perfonnes  :  &k 
Von  trouve  le  vice ,  on  doit  U  punir:  oui 
Fan  voit  la  vertu ,  012  doit  la  récompé^ 
fer.  Si  le  hon  ordre  règne  dans  V Empire  f 
^efl  à  vous  y  mes  Officiers  y  à  qui  m  ^efi 
la  gloire;  fi  le  trouble  furvient ,  lafatM 
^  de  moi  feul  y  cefi  que  j' excède  dans  Um 
chdtimens. 

On  lui  fait  encore  dite  ifi  je'  retroavB 
jamais  des  gens  vicieux  y  je  les  bannirai 
4c  mon  fervice ,  je  Us  punirai ,  je  lié 
feriù  pumrir.Jt  veux  ^  tout  fait  u^ 
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nouveU  dans    cette  habitation  noitvelU 
fue'fai  choifie.  Dans  le  chapitre  Tai-chiy 
Ou-^iiang  dit  :  vous  y  Généraux  de  mes 
armées ,  fi  vous,  mar^ue^  de  la  bravoure 
dans  Us  combats ,  je  ricompenjerai  lar^^ 
gement  vos  firvices  ;  fi  vous  êtes  lâches^ 
attendc^^vous  à  être  punis  Jevércment.\\ 
dit  encore  :vousrépondre:(^ftir  vos  têtes 
des  fautes  que  vous  fere^^ 
.  Dans  le  chapitte  Kang-kao  on  lit  ces^ 
mots  ifiiivantUs  loix  portées  par  Ouen^ 
ouang  y  il  n'y  a  point  de  pardon  pour 
de* tels  crimes.  Eé  chapitre  Touché .mp* 
^porte  CCS  paroles  d'un  Empereur  à  les. 
Mandarins  ;  fi  voiis  êtes  gens  de  bitn , 
le  ciel  vous  favorifera;  fi  vous  êtes  mau-^ 
yiais  ,  je  ne  me  contenterai  pas  de  ne  vous 
donner  aucune  autorité ,  de  vous  dépouiller 
de  vos  biens  y  Remprunter  ai  les  châtimms^ 
du  ciel  y  pour  les  faire   tomber  fur   vos 
propres  perfonnes.  Le,  chapitre  To-fang 
^pute  \  fi  y  peu  foigneux  d'obfener  mcs^ 
orSres  ,    vous  tie  penfe?  qu'au  plaifir^ 
fous  abandonnais  la  jupice ,  ne  tentère:^ 
vous  pas  lajufie  colère  duciel^&puis'je 
ne  pas  employer  fe  ç  punitions  pour  vous 
perdre  ?  Ce  font-Ià  les  paroles  de  Yao'L 
de  Chuîî  &  des  autres  îrihces  des  trow 
anciennes  Dynaftics.  N'eft-cc  pas-là  par- 
ler de  récompenfea  &  de  châtimcns  l 
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Le  Lettre  Chinois.  . 

"^        .        .  .         ,       ... 

Dans  le  livre  Tchiing  -  tfiou  compofë 
par  le  Sage  Kong-tié  lui-même,  il  eft. 
Ibuvent  parlé  de  bien  &  de  mal ,  de  vice 
§c  de  verni;  on  n'y  voit  jamais  les  mots, 
.  de  gain  &  de  perte  ^  d'^utilité  &de  do- 
mage. 

Le  Docteur  Européen. 

•  Les  récompenfès  &  les  punitions 
de  cette  vie  font  de  trois  fortes.  Le^. 
unes  regardent  le  corps ^  maladies^ 
iànté,  longue  vie,  mort  prématurée. 
Les  autres  regardent  la  fortune  :  richei^. 
fcs,  pauvreté,  perte  de  biens  ,  abon-. 
dance  de  toutes  chofes.  Il  y  en  a  qui 
regardent  inibnneur  :  louanges ,  blâmé, 
réputation ,  infamie.  Le  livre  l  chiin-ifiou. 
ne  parle  que  de  cette  troifieme  efpece., 
Il  laifTe  les  deux  autres ,  parce  que  les  . 
bommes  préfèrent  ordinairement  l'hon- 
neur à  tout  le  refte.  Cefl  ce  qui  a  fait 
dire  que  le  Tchimrtfiou  étoit  la  terreur 
des  mauvais  Mandarins  &  des  gens  de 
révolte.  Que  craignent -ils  donc?  un 
mauvais  nom.  MPefl-ce  pasr-là  une  perte , 
un  dommage?  Le  Doâeur  Mong-tfi  com* 
tiîence  fes  inflru£kion$  au  Prince  par 
exalter  les  vertus  de  bonté  &  de  juflice? 
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Il  continue  en  exhortant  l'Empereur  à 
être  bon>;  il  finit  en  lui  promettant 
Pempirc  de  Funîvers.  ÎTeft-ce  pas-là  un 
gain  ,  une  utilité  l  Quel  eft  l^omme  quf 
ne  fouhaite  pas  le  bien  &  TaTastage  de 
iès  amis  ^  de  fes  parents  ?  Mais  fi  nous 
ae  devons  avoir  en  vue  rien  de  tout 
cela  y  comment  pouvon^-notii  le  (buhai- 
ter  à  nos  parents  ^  à  nos  amis?  Le  Sage 
Kong-'tfc  en  enfeignant  la  pratique  de 
k  vertu  de  charité  ^  dit  :  ne  faites  pas 
à  un  autre  ce  que  vous  ne  vaudritij^paà 
fiion  vous  fu  â  vous  -  m^e.  Mais  fi  je 
n'ai  aucun  avantage  à  prétendre  pour 
moi^-même ,  qu'ai-je  befmn  de  procurer 
celui  des  autres? La  vue  d'utilité  n'eft 
point  oppofëe  à  la  vertu.  Ce  qui  y  eft 
contraire  &  qu'on  doit  rejeter ,  c'eft  le 
bien  &  l'utile  injuftement  acquis.  H  eft 
dit  dans  le  livre  Y  :  ta  récompenfi  mar^ 
€hê  â  la  fuite  ^de  '  la  jufice.  Il  J  eft  en* 
core  dit  :  ta  récompenfe  réjouit  Phomme , 
&  t anime  à  augmenter  en  vertu. 

Quant  à  la  grandeur  de  la  récom^ 
penfe ,  qu\m  homme  foît  parvenu  à 
être  maître  du  monde  entier ,  cela  eft 
peu  de  chofe.  Qu'eft-cç  donc  que  m- 
gner  un  feu!  royaume  >  Quelque  partait? 

rit  fbit  un  Prince ,  peut-il  commander 
toute  la  terre  1  Q^'il  le  puifle ,  toitte 
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k  terre  lui  fera  foumife ,  &  vo3à  tout» 
Encore  pour  en  venir-fâ ,  combien  n( 
faut-il  pas  dépouiller  d'anciens  poffef- 
feurs  ?  Tels  font  les  biens  de  cette  vie. 
Ceux  que  je  propofe  ajprès  la  môrt^ 
font  les  vrais  oc  iolMes  biens.  Leur  ac« 
quiiition  ne  caufe  aucun  trouble ,  &  tous 
les  hommes ,  fans  en  excepter  un  ièu! , 

{meuvent  les  polGÉder  fans  rien  enlever 
es  uns  aux  autres.  En  vue  de  cette  ad* 
mirable  récompenfè  ,  qu'un  Roi ,  pour 
k  procurer  à  les  fiijets,  un  Seigneur^ 
\  toute  &  fàqiille ,  les  Gens  de  lettres 
&  le  Peuple  i,  pour  k  la  procurer  à  eux-- 
mêmes; que  tous  s^eiForcent  à  Fenv!, 
Funivers  i^ra  dans  une  profonde  paix.  ' 
Eftimer  &  rechercher  les  biens  à  venir, 
c^eft  mëprifer  les  biens  prëfents  ;  &  un 
homme  au-deffiis  de  toutes  les  chofès 
préfèntes ,  peniè-t41  au  larcin ,  au  meur- 
tre, à  la  révolte  >  Si  toute  une  NatiûD 
ëtoit  éprife  du  defir  d^m  bonheur  fli^ 
jur^  qu'il  feroit  aifé  de  la  gouverner  i 

Le  Lettré  Chinois. 

J'ai  toujours  oui  dire  qu'il  étoit  inf^> 
tilç  de.  fe  tourmenter  Tefprit  fur  1^ 
chofcs futures,  &  que  ce  que  nous  avons 
devant  Les  yevK  iwt  pitur  sous  ofçjtft 
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pen  Cela  paroît  très-bien  dit.  A  quoi 
Don  s'embarraffer  de  Tavenir? 

Le  Docteur  EuitopÉSN. 

•      *.  • 

,  •  Ah  !  fi  les  animaux  irràifonnablès  pou- 
voient  parler ,  s'exprimeroient-ils  autre- 
ment ?  11  y  eut  autrefois ,  en  Occident, 
Dli  chef  de  Setle  dont  toute  la  doc-^ 
trine  fe  réduifoit  à  fe  livrer  au  plaifir , 
èç  à  ne  ^embarraflèr  de  rien.  Un  fi  in- 
digne maître  ne  laiflà  pas  dVvoir  des 
difciples  ;  il  fit  lui  -  même  graver  foii 
épitaphe  en  ces  mots  :.  buvei^^  fn^g^l,y 
mvertiJJe:^^voiis  en  cette  vie;  après  la  morty 
plus  de^j oie.  Toutes  les  perfonnes  rai* 
fonnables  ont  toujours  regardé  cette  in- 
fime école  cojnme  un  troupeau  de  pour- 
ceaux. Seroit-il  poffible  qu'en  Chmé  fl 
ft  trouvât  de  ces  fortes  de  gens  ?  Kong" 
tsé  dit  :  qui  ne  prévoit  pas  les  chofes  de 
loin  efi  prjche  de  Jon  malheur.  On  Irt 
dans  le  livre  Chi  :  un  génie  àt  peu  dl^ 
4endue  dorme  matière  à  la  fatyre.^  N(^ 
voyohs  -  nous  pas  que  plus  un  homme 
eft  habile,  plus  auflî  portera-t-il  loin 
lés  vues ,  &  que  plus  un  autr^  eft  igno- 
rant, plus  fes  vues  font  courtes.  •  ' 
Pourquoi  les  hommes ,  de  tous  lesp 
états ,  penfent-ils  à  Tavenir  >  pourquoi 
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chacun  prend*il  fes  meilires  >  Le  labou* 
rëur  cultive  8c  (eme  au  printrâips  dans^ 
le  deflèin  de  recueillir  en  automne*  L'ar- 
brê  de  pin  ne  porte  des  fruits  ou^au 
bout  de  cent  ans  ;   cependant ,  û  fe 
trouve  des  gens  qui  plantent  des  pins. 
N^efi-ce  pas  ce  qui  fait  dire  que  les. 
aïeux  plantent,  &  que  les  neveux  cueil- 
lent les  fruits  >  Le  marchand  court  les 
mers ,  dans  Pefpérance  de  s'enrichir , 
&  de  revenir  paflèr  une  heureufe  vieil- . 
lefle  dans  ià  patrie  ;  Fartifàn  travaille 
fans  cède  pour  gagner  fà  fubfiilance  ; 
l'homme  de  Lettres  étudie  dès  le  bas 
âge ,  pour  fè  rendre  capable  de  fervîr 
l'Etat  &  ion  Prince;  Eft-ce  donc  là  ne 
s'occuper  que  des  choies  préféîiîes ,  & . 
de  ce  qu'on  a  devant  les  yeux  >  Au  con- . 
traire ,  fi  l'on  a  vu  des  enfàns  diflîper 
l'héritage  de  leurs  pères*  fi  Yu-kono  dé- 
fola  Ton  pays ,  fi  TEmpereur  Kic ,  de . 
la  Dynaftie  des  Hia ,  &   Tchcou  ,  de^ 
celles  des  Yn ,  perdirent  l'Empire ,  n'eu- 
es pas  pour  avoir  été  trop  attachés  au 
prélcnt ,  &  pour  avoir  négligé  l'avenir  > 

Le  Lettré  Chinois. 

* 

Vous  raîfbnnez  jufle ,  M.  ;  maïs ,  dans 
là  conduite  que  nous  tenons  en  ce  mon- 
^\  quelque  loin  que  nous  portioqs  noi 
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vues  ^  elles  ne  vont  point  au-ttel&  de 
cette  vieb|  &  s^embarraller  à  préfent  de 
ce  qui  arrivera  après  la  mort ,  cela  pa-* 
rolt  inutile. 

Lb  Docteur  Européen. 

Kong-^si^écnilt  Tcfmn^ou;  Tché^ 
tiéf  fon  pcttt-fils,  a  écrit  le  Tchang^^ 
yong.   Ces  deux  grands  hommes  ont 
porté  leurs  vues  mx  tous  les  fiecle$  à 
venir  :  ils  ont  percé  jufqu^à  la  poftérité 
la  plus  reculée  :  &  cela  ne  paroh  t>l^ 
ma  oie  à  perfbiine  ;  &  nous ,  que  ilous 
penfions  a  nous-mêmes ,  que  nous  por- 
tions nos  vues  feulement  a  ce  qui  arri- 
vera  après  notre  mort ,  cela  ,  m.  ,  vous 
paroit  déraiibnnable.    Les  jeunes  gens 
prennent  leurs  meinres  pour  le  temps 
de  la  vieilleflè ,  ils  ne  favent  point  s% 
y  parviendronf  jamais  :  on  ne  trouve 
point  cela  hors  de  propos;  &  nous^ 
que  nous  prenions  des  meiùres  pour  les 
*{uites  de  la  mort ,  &  peut-être  demain 
ferons-nous  dans  te  cas ,  vous  le  trouvez 
mauvais.  Vous  êtes  marié ,  M. ,  par  quel 
motif  voulez-vous  avoir  des  enfants  ? 

Le  Lettre  Chinois. 

Je  veux  que  mes  enfants  prennent 
foin  de  snon  tombeau  *,  &  qu^ils  ren^ 
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dent  aux  cendres  de  leur  père  les  hon« 
jneurs  qui  leur  ibnt  dus. 

IB  Docteur  Européen. 

Oui  3  M.  ;  mais  cela  même  n'eft-ce 
pas  penfer  à  ce  qui  afrivera  après  votre 
xnort  ?  Lliomme ,  en  mourant ,  laiflë 
deux  oarties  de  lui-même  :  fon  ame , 
qui  eft  un  efprit  incorruptible  ;  8c  Ion 
corps  j  qui  eft  une  matière  liijette  à  la 
pourriture.  Vous ,  M. ,  vous  pourvoyez 
^  ce  qui  r^arde  le  corps  ;  &  moi»)  ]« 
crois  devoir  pourvoir  à  ce  qui  regarde 
l'ame  :  comment  iiiis-îe  en  cela  repré- 
henfible  ? 

Le  Lettré  Chispois. 

Dans  la  pratique  de  la  verm ,  rhom- 
me  fage  ne  Fait  attention  ni  à  ce  qu^il 
peut  gagner ,  ni  à  ce  qu^il  peut  perdre 
en  cette  vie.  Qu'eft-il  befbin  de  parler 
de  gain  &  de  perte  après  la  mort  1 

Le  Docteur  Européen. 

Ce  que  nous  avons  à  efpérer  ou  à 
craindre  après  la  mort ,  eft  d^unc  ex- 
trême conféquence»  Rien  en  cette  vie 
ne  peut  lui  être  comparé.  Les  biens  & 
les  maux  d'ici  bas  ne  font  que  des  om- 
bres de  biens  &  de*  maux  t  ils  mià:iteflyt 
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^  peine  qu'on  y  fefle  attention  ou  qtt^oit 
en  parle.  J'ai  oui  autrefois  comparer 
les  hommes  fur  la  terre  à  une  troupe 
de  comédiens  fur  un  théâtrç  :  les  diP- 
fërentes  condkipns  des  hommes  font  les 
diiFérents  rôles  que  jouent  les 'comé- 
diens. 0n  voit  fur  la  fcene  un  Roi ,  un 
Efclave ,  un  Général  d'armée  ,.un  DocS 
teur ,  une  Princeflè ,  une  Suivante  :  tout 
cela  rfcft  qu'une  fiâion  de  quelques  heu- 
tes  ;  les  habits  dont  ils  font  revêtus  ne 
font  qu'un  jeu ,  les  défàvantages  &  les 
déplaifirs  qui  leur  arrivent  ne  les  tou- 
chent point  ;  la  pièce  finie  ,  chacun 
auitte  le  mafque ,  &  ce  n'eft  plus  rien 
e  tout  ce  que  c'étoit  auparavant.  Ainfii 
l'homme  de  théâtre  ne  regarde  pas  com* 
jQe  une  fortune  d'avoir  un  perfbnnage 
relevé ,  ni  comme  un  malheur  d'en  avoir 
un  bas  :  il  ne  penfe  qu'à  bien  faire  celiri 
dont  il  eft  chargé,  ^e  parut-il  que  fous 
le  nom  du  dernier  vaiet ,  il  s^applique 
i  bien  entrer  dans  l'idée  du  maître  qui 
fait  jouer  la  comédie  :  cela  lui  fufïit. 

Voyez  les  hommes  fur  la  terre;  Il 
ne  dépend  pas  d'eux  dy  choifir  leurs 
conditions  :  les  bien  remplir ,  voilà  ce 
qui  les  rjegarde.  Quand  notre  vie  s'é- 
tçndroît  à  un  fieclç  entier  -  qu'eft-ce 
qu'iui  fiede,  comparé  à  l'éternité  fu^ 
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tare  >  Ge  n'eft"  pas  un  feul  jour  d'hyvef. 
Les  biens  de  ce  monde  ne  font  propre- 
ment que  des  biens  empruntés  ;  nous* 
n'en  fomnies  pas  les  véritables  maîtres': 

f)ourquoi  faire  confifter  fon  bonheur  à 
es  accumuler  l  pourquoi  fe  chagriner 
quand  on  les  pera  >  Nous  naiflbns  tous , 
grands  &  petits ,  tous  nùds  ;  nous  re- 
tournons tous  rïuds  au  tombeau.  Qu'un 
riche  laifle  fes  coffres  pleins  d'or  &  d'ar- 
gent ,  il  n'eniportera  pas  une  obole.  A 
3uoi  bon  s'attacher  à  ce  qu'on  doit  abah- 
onner>  Les  faufles  lueurs  4^^  cette, vie 
une  fois  paflees ,  le  pur  &  viraj  jôiir  de 
réternité  commencera  ^  &  i;olis  alors! 
paroîtront  dans  l'état  d'hlimilittion  ou 
lie  gloire  convenable  à  chacun.  Prendre 
les  biens  &  les  maux  préfens  poqr  dé 
vrais  maux  &  de  vrais  bie^is ,  c  eft  imi-^ 
ter  un  homme  greffier  qui ,  voyant  re- 
préfenter  une  comédie ,  regarde  un  Roi 
de  théâtre  comme  un  véritable  Roi,  & 
çohime  un  véritable  efclave  celui  qui 
^en  fait  le  perfonnagc. 

Tous  les  hommes  '  rie  font  pas  capa- 
ble$  d'une  égale  pureté  d'intention  :  il 
y  a  en  cela  du  plus  ou  du  moins  par- 
fkiu  Ceux  qui  ont  à  ïnftruire  le  public 
propofênt  d'abord  les  premiers  pas  qu'il 
auc  &ire  pour  aller  à  la  vertu  -^  ils  d6; 
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uillent  enfuite  les  divers  degrés  de  per«* 
feâioQ  :  on  commence  par  ébaucher , 
enfuite  on  polie.  Les  médecins  ne  fbnc 
que  pour  les  malades  :  ceux  qui  fe  por-- 
tent  t)îen  n^en  ont  pas  befbin.  Le  lage 
de  lui-même  a  des  lumières;  certains 
enlèigneme&s  ne  fqm  nécei&ires  qu'au 
peuple  :  on  doit  sVccommoder  à  £i  foi-* 
bleite.  Kong''t:^étàXit2\\é  dans  le  Royaux 
me  Ouà^  \  la  vue  d'une  nombreufè  po« 

Eulace ,  fit  entendre  qu^il  falloit  d'abord 
\  rendre  contente,  &  qù'enfuite  on 
pourroit  Tinftruire.  Ce  grand  Philofo- 
phe  ignoroit-il  de  c[uelle  importance  eft 
rinftruâion  >  Mais  le  peuple  eft  tel , 
qu'on  ife  peiit  Rengager  au  bien  qu'en 
lui  propohtnt  des  avantages. 

Il  y  a  trois  divers-  motifs  de  prati- 
quer la  vertu  :  le  premier  &  le  plus  bas, 
eft  l'efpérance  du  pamdis ,  &  la  crainte 
de  l'enfer  ;  le  fécond ,  qui  tient  le  mi- 
lieu ,  eft  la  reconnoiflance  envers  Dieu 
rur  tous  iès  bienfaits  ;  le  troîfieme*& 
plus  Kaut  y  eft  le  defir  de  faire  fa  vo^ 
lonté  &  de  lui  plaire.  Que  prétend-oQ 
en  prêchant  î  c'eft  de  perfuader.  Il  feut 
donc  employer  les  motifs  les  plus  per- 
fuàfifs.  Une  populace  accoutumée  à  n'a- 
gir que  par  intérêt ,  comment  vivra-t- 
elle,  fi  on  ne  kii  propofe  pas  ^es  ré* 
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compenfes  à  efpérer ,  &  des  châtîmetis 
à  craindre  ?  Quand  on  eft  une  fois  par* 
venu  à  épurer  lès  intentions ,  les  motifs 
plus  bas  n'ont  plus  lieu.    Un  tailleur  , 
pour  coudre  un  habit ,  &  fèrt  de  fil  ; 
mais  comment  le  fil  pénétreroit-il  dans 
l'étofFe ,  fi  Von  n'employoit  pas  Taiguillei 
L'aiguille  perce,  &  pafle;  le  fil  refte  > 
&  Phabit  eft  coufii.  DansHe  deffeih  *d'en« 
gager  les  hommes  au  bien ,  fi  je  me  con* 
tentcMs  d'étaler  la  beauté  de  la  verm ,  le 
vulgaire ,  aveuglé  par  les  diverfes  pâli 
fions ,  n'y  feroit  imllement  fenfible  :  je 
parlerois  en  vain ,  on  ne  daigneroit  pas 
même  m'écouter.  Mais  que  je  tonne  , 
que  j'annonce  les  fiipplices^  de  l'enfer  ; 
que  y  d\in  air  plus  aoux ,  je  décrive  le 
bonheur  du  paradis ,  aufli-tôt  on  prête 
l'oreille  ,  on  fe  rend  attentif,  &  peu-à- 
peu  on  fe  iaiflè  perfiiader  qu'il  faut  ea- 
fin  quitter  le  vice,  &  embraffer  la  verm: 
cette  résolution  prifè ,  on  fe  corrige  de 
fes  défiiuts  ,  oa  ne  penfe  qu'à  fe  per- 
feâiomier  ,  &  à  persévérer  jufqu'à  la 
mort,  N'eft-cc  pas  là  ce  qui  fiut  dire 
que  les  méchants  abandonnent  le  vice 
ar  la  crainte  des  châtiments ,  &  que 
es  bons  ne  s'y  engagent  point  par  amour 
pour  la  vertu  ?  • 

On  a  vu  autrefois ,  dans  mon  pays  ^ 


F 
le 


5 IX  Lettres  édifiantes 

un  falrit' homme  nommé  François,  qui 
fonda  un  Ordre  d'une  règle  fort  aufterc , 
&  dont  le  caraâere  eft  la  pauvreté.  Cet 
Ordre  eft  aujourd'hui  très -étendu,  & 
rempli  de  parfaits  Religieux.  Un  des 
premiers  duciples  de  François ,  appelé 
'  Junipere'jbrilloit  parmi  les  autres  :  c'é- 
toit  un  homme  d'une  làgeflè  profonde', 
qui  Chaque  jour  ayancoit  dans  la  vertu. 
Le  démon ,  chagrin  &  jaloux  des  progrès 
de  ce  Religieux,  réfolut de  les  arrêter;  6h 
raconte  qu'il  fe  tranforma  en  ange  dç  lu- 
mière ,  &  que ,  durant  une  nuit ,  il  parut 
'tout  éclatant  de  gloire  dans  la  cellulis 
4e  François ,  en  lui  difant  :  c'eft  lin  ange 
qui  te  parle  ;  Junipere  eft  véritablement  ' 
vertueux,  mais  enfin  il  n'entrera  jamaiis 
dans  le  ciel  \  il  fera  damné  :  tel  eft  le 
terrible  &  immuable  jugement  de  Dieu. 
Après  ce  peu  de  paroles,  il  difpanit. 
François  épouvanté,  trifte  &  morne, 
n'ofoit  s'guvrir  à  perfonne  fur  cette  vi- 
'fion  ;  il  étoit  nnconfolable  fiir  le  fiinefté 
fort  de  fon  difciple ,  &  toutes  les  fois 
'qu'il  le  voyoit ,  il  ne  pouvoit  retenir  fes 
larjDttes.  Junipere  le  remarqua ,  &  foup- 
'çonna  quelque  chofe.  Après  s'être  pré- 
paré par  le  jeûne  &  par  l'oraifon ,  il  in- 
terrogea fon  maître  :  je  tâche  ,  dit-il  ', 
inon  Père  /  de  garder  exaftement  la  re^ 


&  curîeujis,  ^13 

gjc,  }e:;fefs  Dieu  de  mon  mieux,  c'cft 
ua  <ftct  du  bonheur  que  j'ai  d'être  à 
votre  éccAc  ;  cependant  je  m'apperçois 
depuis  quelque  temps  que  vous  ne  me 
r^rdez  plu$  du  m|me  ceil..  Hourquot 

fleureî'vous  milli-tpt  que  vous  me  voyez? 
rancois  ne  voulut  ^ûs  d'abord  parler. 
Jfunipere  le  ^preflà  diverfes  fois.  '  Enfin  ^ 
il  lui  découvrit  tout.  Alors  ^  le  fiùnt  Re- 
Ugieux  ^  dMn  air  tranquille,  dit  :  Di^  eft 
le  grand  mâipr^ ,  mais  c^eft  aufli  un  boa 
|MTe  ;  jamais  ^  ne  nous  at^mdonne ,  mais 
nous  pouvons  Pa^ndonnei;;  c'eft  à  tHMis 
à  implorejr  ion  fecours^pQMr  éviter  cet 
enfer  qui>iiHS  ferft  jamais:  pour  ceu3t  qui 
tâchent  véritablement  de  Taimer  &  de 
le  &tm.  Cme  rëponfè  ,  &  Tair  dont 
eUe  fut  faite  ^  portèrent  tout-à-coup  la 
lumière  dans  Pefprit  de  François  ;  il  s'é- 
cria :  ah  !  j'^ai  été  tdompé  !  (^oi  !  tant 
de  vertus ,  tant  de  fagefle  aboutiroient  à 
Vc^er  l  Non ,  le  ciel  en  iêra  k  récôm* 
p^nfè. 

Les  perfonnisi  d\me  haute  feiritualirà^ 
tn  penfant  au  paradis  ou  ai  renier , 
s'arrêtent  peu  aux  peines  de  Ton ,  8c 
jLUX  )oies  aè  Tautre  :  ils.  n'ont ,  en  cela 
même ,  conrnninément  en  vue  que  la 
feule  vertu.  Comment  cela  t  Qu'eil-ce 
<Kie  le.  paradis }  Oe&  un  tieu  bnllant  de. 
TmcXXF.  O 
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gloire  y  où  (ont  raflemhlës  touffes  bofisj 
Qu'eft-cc  que  Tenfer  >^  C^éft  tirfè  (bm- 
bre  prifon  où.  font  renfermés  fous  le? 
mécham.  Ceux  qui  montent:  a»  ciet  font 
conStttné^  dans  le  bien  ;  ils  n<  peuvent 

Élus  ^e?«tiir  maurats.  Ceux  qui  toiti^ 
ent  eu  enfer  s'endureifl»t  dans  le  mal/ 
^  ils  ne  deviendront  jamais  bons.  Que 
nous  fbuhaitions  d^êtré  ainfî  confirmés 
dansle  bien ,  pour  ne  plus  devenir  mau^- 
vaîs  ;  que  no^s  defirions  d^étre  réunis 
pour  toujours  «red  les  g^ens  de  bien,  8c; 
pour  jamais  fepfttiâsk  des  méchahs,  qui 
peut  dire  que  cetwy  manière  de  gagner 
ou  de  perdre  fbit  uri  -rfwtîf^peu  con- 
fùtm&  a  la  (aine  doârine  ?  Les  geh%  de 
Lettres  qui  rejettent  le  paradis  ot  Pto- 
fef ,  n'ont  pcfcs  fait  là-^ddTus  un  examen 
iirffifint.  - 

Lb  Lextbjb  Chinois. 

Dii^  tout  cela^  pu  prêter  la  Mé^^ 
tempfycofè  ,  comme  font  les  Fotijtn^ 
quelle  dHEÉrence  y  arir-it^ 

La  différence  #  emiere,  LcsPùiiJks  ^ 
ne  ^élHte&t  qod  de  ^ogs  imagins^ns  : 
pour  um^  je  jpteche  k  vi^aie  &  iblîde 
vuiha,  Xott^  uv»  dâfcoui»  ftr  k  J^« 
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templycoiè  n^aboutiflent  <pi^à  des  paro^ 
les.  Ce  oue  je  dis  d'un  paradis  Sf  d^in 
enfer ,  e&  un  motif  prellant  de  Ce  don^ 
ner  au  bien.  N'y  a-t^il  là  aucune  difië^ 
rence  ?  De  plus  ^  ceux  qui  fi>nt  icdide« 
ment  vertueux ,  quand  il  xi^y  auroit  ni 
paradis,  ni  enfer ,  quand  ils  n'y  gagnent 
rpient  eue  d^obéir  &  de  plaire  à  Dieu, 
ne  fè  relacheroient  point  pour  cela.  L\in 
&  iKutre  étant  tras- réels  y  fe  relâche- 
tont^ils? 

Le  LettrîS  Chinois; 

».  •    • 

La  vertu  fans  doute  a  £bs  récompenf* 
fes ,  &  le  vice  (es  châtiœens.  Mais  tout 
cela ,  dit-on  ,  n^ft  que  pour  cette  vie; 
ou  bien ,  il ,  dans  cette  vie  »  une  honai-r 
ine  n^eft  pas  pudi  lui-même ,  fès  deA 
çendans  1^  font  pour  lui ,  pourquoi  par^^ 
ier  d^enfer  &  ce  paradis  > 

Ifi  Docteur  EuROPiâEK.  '    f 

Les  récompeniès  de  cette  yie  font 
trop  peu  de.  cho£b  :  elle^  ne  fuifiient  pat 
pour  remplir  les  de&rs  du  cœur  hun^ittj 
«lies  ne  répondent  pc^tau  mérita  des 
vrais  iàges^  elles  ne  manifefieni  :poinf 
aflez  la  ^nté  du  Chàng^uhi.  Les  plus 
faautes  dignit^^  d^A  Emjpire  ^  llSmpire 
luir;DA4me  4u  mopde  enuer  eft-il  un  prix 

0  ij 
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digne  de  la  vert 
uniquement  er 
ne  nunquen  p 
cornpenfè  par 
Lorfau^uoPrin 
fes  fujets  de  c< 
il  ne  va  pas  p' 
des  bornes.  L< 
bienËiits ,  s'arr 
Parmi  les  ht 
il  s*en  trouve 
tërité.  Qui  d< 
récompenïè  dt 
titncnt  de  leur; 
.&  fes  enfants  I 
ce  les  en&ns  c 
deirëcompenfe 
^*a  fait  leur  ] 
prailpince  de  r< 
de  punir  le  -vi' 
lance  pe  s'étei 
fans, "fît  qu'ell 
Iwrs  pères  >  ( 
ïéCôiftpenfer  ' 
lailftrolt-iljpoi 
ien'fefls  «ux-mê 
Vgtttts  '.  coHur 
les  ou  pums^ 
dre  ,  p<xic  cel 
-Voys,  M.,  VI 
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de  bien ,  vos  defcendans  feront*  des  dé^ 
bauchés  ;  &  tout  ce  que  vos  vertus,  auf 
ront  mérité  de  récompenfès  fera  donné 
à  cette  indigne  poftérité  :  y  a-t-il  là  de 
la  juftice  ?  Ou  bien  ^  vous  aurez  été  uil 
déréglé ,  votre  poftérité  vivra  daiis  la 
vertu*;  &  tout  ce  que  vos  vices  auront 
inérité  de  punitions  tombiera  fur  ces 
vertueux  defcendans.  Où  eft  Péquité^ 
Non-feulement  les  bons  Princes ,  mai» 
même  les  plus  mauvais ,  ne  portent  pas 
toujours  leur  vengeance  fiir  les  enfans 
0e's  pères  criminels  ;  &  Dieu  néglige- 
roijc  tes  pères  pour  ne  penfer.  qu^aux  çn^ 
fans  !   Récompenfer  ou  punir  les  hom- 
mes les  uns  pour  les  autres ,  c'eft  ren- 
yerfer  tout  Tordre  dé  l\.ihivers  ,  c^eft 
donner  à  croire  que  la  juftice  du  Chang-^ 
tchi  n^eft  pas  fi  bien  réglée  que  celle 
des  hommes.    Chacun  doit  répondre 
pour  foi-même. 

Le  Lettré  Chinois. 

Vous  n'avez  jamais  vu,  M. ,  ni  le 
pamdis ,  ni  Tenfer ,  comment  pouvoir 
affiirer  qu^ils  exiftent } 

Le  Doctevr  Européen, 

Et  vous ,  M. ,  vous  n\vez  jamais  vu 
qu'il  n'y  ait  ni  paradis ,  ni  enfers  Com^ 

O  iij 
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mcfit  fùmciî  aflurer  qu^ii  n'y  en  a 
pGtnt  ?  Avez*^eu$  donc  oublié  ce  que 
l'ai  dit  ci*devint  \  L'homme  ii^rmt  ^ 
êc  qui  mHbnne ,  ne  iè  regk  point  fiir 
lès  iens  y  pour  criûre  la  vérité  des 
chofes»  Ce  que  la  raifbn  lui  préfente  y 
à  bien  plus  de  force  fur  (on  éfprit  y 
oue  ce  qu^  toit  de  les  yeux*  Nos  fens 
lont  toujours  fiqets  à  erren  La  railbn 
cft  un  gioide  sûr» 

iÀ  Lettré  Chjnois. 

Te  iouhaitercds ,  Mé ,  tous  enten&« 
Mpfiqubr  cet  article  pins  en  détmL 

Lb  Docteur^  Européen.  ' 

t.  • 

i.  Bn  premier  lieu,  tout  ce  qui  eft  ; 
a  une  nnoù  il  tend.  LorfqnHme  cho^ 
eft  pajrvonue  à  fa  fin ,  elle  s'y  arrête , 
&  ne  {t  porte  point  au-delà.  L'homme 
comme  les  autres  créatures ,  a  un  terme 
ui  doit  le  fixer.  A  voir  l'étendue  <îe 
es  defirs,  on  Juge  aifëment  que  rien 
au  monde  n'eft  capable  de  les  remplir 
Sa  fin  n'eft  donc  pas  en  cette  vie.  Mais 
fi  elle  n'efi:  pas  dans  cette  vie ,  il  fàu( 
qu'elle  foit  dans  la  vie  future.  L'homme 
ne  défire  rien  moins  qu'une  félicité 
par&ite.  La  parfaite  félicité ,  voilà  le 
paradis.  Jufqu'a  ce  que  nous   foyoïvs 
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acrivés-l^ .  nous  fouhahons  toujours.Xe 
Ibuverai^i  bonheiu:  renferjrpe  eç  foi  Vèitxr 
nîté.  Nçitre  vie ,  .(|ijaçd  m^iî^ç  ^n]  voU^ 
Uroit  donner  croyance  à  tou(  oe.  qu'ondit 
des  trojs Empereurs:, le  qie)^ hi:Xmtj^ & 
ll^omnxe  ;  de  ce  fameux  Lao^popig  ;  dtt 
Royaume  Tc/2(>2/;  de  tous  cts  «mciéns 
inortels  qu'on  appelle  du  nom  de  cettc^ 
efpece  d'a^rls^J  mû  dur$  m\lh:^^  ;  fî):>tn^ 
vie,  di$-je,j iii^qi^  poWitCToelte.  Toliit 
ce  quç;  hou&-  pof&donér j^yiçft . doftciidç^- 
feàueux.  N'eJÇ-cô-^a^TÇç  ^i  feit  dkt  :?ch 
ce  mondç ,  point  dç  "bpnbeulr  parfait.  U 
y  a  donc  quelque  chofe  de  plu$'  deit- 
rablc»  Ejans  le.<;iôl.  91;  ne  4t;fire  .rie»'; 
tous  les  vœux  font  remplis;  l^natme 
cil  entsécemen^  ffttîsfait.  .  :  i - 
'  En  fécond  lieu  ^  les  defirs  de  Vhùvlmt 
vont  jufqu'à  çonûoitre  une  wétixé  iahs 
bornes ,  &  à  ain>er  un  bien  infini.  Lo 
bien ,  le  vrai  ici  bas  ^  tout  «ft  fini;  contf: 
efi  borné«  Ce  nVft  dcHic  point  ici  bas  ^ 
4}ue  nos  deifirs  peuvent)  êôre  accomd&L 
Xes  inclinations  )tmtlofélç%'^  c!^  Ùitt 
^\ii  les  degne;;  ièroit-oer/enTaâi .  q^'ii 
aurc^it  donné  icel{e«4à  à  Tbornitije }  neé 
fans  doute.  Il  veut  les  fatîs&ke  ^  c^efi: 
4ans  le  ciel  qu^l  les  fàtisfbra» 
En  trQ9iite0t€  ixw .  la,  tarda  li^poink 

Oiv 
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en  ce  inonde  de    récdmpenfe   digne 
d'elle.  L\yiivers  entier  ne  peut  pas  en 
être  le  prix.  S'il  n'y  a  point  dé  paradis  ' 
k  verttLx  reftera  âiTétre  di^ement 
réconipenië.  Le  péclié  eft  un  outragé 
fait  au  Ckang^thi  j  fa  griéveté  eft  ttr 
fréme.  Tous  les  fupplices  de  ce  monde  ^ 
laflèmblés ,  ne  répondent  point  ^   ût 
malice.  S'il  n'y  a  point  âftnkt ,  le  pé- 
cheur reftera  donc  fans  être  juftement 
{>uni.  Dieu  tient  entre  fes  mains  tous 
es  mortels ,  il  eft  par feitement  inftruît 
de  toutes  leurs  a£bons  ;  &  il  ne  fauroit 
pas  punir  le  vice  &  réco^penfer  là 
Tcrtu  ccmime  il  convient^  qui  peut  lé 
penfer>  -      ' 

En  quatrième  lieu ,  Dibû  eft  impai^'' 
tial  dans  fes  Jugemens  :  il  récompenfe 
4iûrement  la  vertu ,  le  vice  fera  sûre- 
ment puni.  Cependant  on  yok  dans  ce 
monde  le  vicieux  dans  Pabondance , 
^u  milieu  des  plaifirs.  On  voit  le  ver«^ 
tueux  languir  dans  la  mifere  8t  dàni. 
les  ibufFrances.  Le  jufte  fu^é  attend' doni: 
après  la  mott.  Alors  il  cothblera  de 
bonheur  Phmnme  dê-bien  dans  le  ciel; 
il  accablera  de  maux  le  méchant  dans 
les  enfers.  Si  cek  n^ètoît  pas  ,  comment 
ieroit^l  connokrf  fon  é^iti  ? 
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Ie  Lettré  Chinois.     . 

.   ^  -     ■•      » 

On  voit  fouvcnt  dès  cette  viç  la 
vertu  récompenfée  &  le  vice  puni. , 

Le  Docteur  Européen. 

•  ' 

Si  Dieu  réferVbit  abfolument  tout^ 
les  punitions  ôc  toutes  les  récompenfes 
pour  la.  vie  future ,  l'homme  groflîer , 
peu  inftruit  de  cette  vie  future  ,  pour- 
roit  peut-être  douter  fi  véritablement 
il  y  a  un  maître  dans  le  ciel,  &  il  n'en 
deviendroit  que  plus  ofé  à  fe  livrer  au 
crime.  Au  lieu  que  le  pécheur  crimind 
éprouvant  une  famine,  pu  quelque  mttp 
calamité,  fè  regarde  conime  puni  pouf 
}t  pafle,  &  comme  averti  pour  Pavenii^ 
Tandis  que  Phomme  de  bien  yqyiant 
dès  ce  monde  fa  vertu  récompenfée^ 
le  fait  bon  gré  de  ce  qu'il  a  déjà  fait , 
&  s'anime  à  en  faire  encore  davantâffc, 
^  Dieu  fans  doute  eft  infiniment  julld 
Il  ne  laiffera  aucun  bien   faiis  récom« 

t*  eiafe,  ni  aucun  mal  fans  chfiômenr. 
domine    qui    pratique  la  vertu ,  fifc 
•qui  y  perfôyerc ,  fera  élevé  dans  le  çîcl^ 

Îo*  y  jouir  d'un  bonheur  éternel 
liomme  qui  s'abandonne  au  ^cé^^ 
&  ^ui  meurt  fiins  convcrfiqn  ,  fè«i 
jpréapité  datls  les  enfers  ^  pour  y  iîtbir 

Ov 
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un  éternel  mattieur.  Que  fi  Pon  toic 
quelquefois  le  juffe  dans  les  (oufFran* 
ces ,  c^eft  Que  (a  jufttce  même  tfcft  pas 
fans  imjKrfeâion  ;  que  Dieu  le  châtie  eii 
cette  vie ,  afin  qiraprès  la  mort ,  fe 
trouvant  parfaitement  épuré ,  il  entre 
dans  la  joie  qui  lui  eft  préparée.  Sf 
Ton  voit  le  vicieux  proipérer,  c*eft 
qu'au  mifieu  même  de  les  vices  ^  9 
faiffe  échapper  quelques  petits  traits 
de  vertus  que  Dieu  récompenfè  /ùr  la 
terre ,  pour  qu'en  fbrtant  de  ce  monde. 
n^yapt  plus  que  lès  crimes  \  il  foit  jeté 
dans  Fabîme  qtf il  s*eft  creufô.  Les  bîens^ 
les  niaux  tant  de  cette  vie  que  de  la 
Vie  fiiture ,  nous  viennent  tous  de  Dieu  ; 
«'eft  Dieu  qui  gouverne  tout  ^  &  nott| 
^d^pecrdons  abfolumcnt  de'  hih 

Le  Lettré  Chinois* 

^  Nos  Lettrés  Chinois  s'em  tieimentî 
jui,  que  le  Sage  a  eçlèi^né.  Ce  Sage 
jf expli<qae  daas  nos  livres  ckfluj^ica; 
Nos  Kyres  9^  quelque  attesdonquW  y 
«ppcmc^ne  parlent  ni  d'enfer,  m  w 
jmadis«Qiioid(mc  Ile  Sage  a--t-*il  ignora 
jeemsdo^SrnBie  ,  ou  bie»a-(41  voutuTooiis 
fà  ;6acher  \ 

LB  DOOTEUlt  XimOFâElH 
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fultant  la  .pofrtée  des  gehi  du  fiecle  ^ 
.  tfa  peut  -  être  pa$  tout  dit,  ÎP^uc  -être 
IM>-]1  dit  bkn  àt%  diôies  qui  n'ont  pas 
été  ëcxites^&  d^it  tes  nLomumns  fè  ïont 
pcardas;  Feut^tre  raëme  les  Ecrmins  ^ 
peu  fidèles  ^  les  onMk  fiif^mës.  De 
pli»,  lei  xxiémes  cbofes,  en  différente 
temps ,  omt  ibs  e^içreâiptis  difSécentes» 
Il  nY  a  pas  teUe  ejqpreifion  ^  ^on  ncr 
doit  pas  conclure  telle  chofe  n'y  eft 
pas  quant  au  feas.  Les  Lettrés  d'au* 
jôurd'faui  s'en  tien&£nt**t&  bien  à  la 
doâirine  des  anciens  ïhrres  \  Combien 
n'y  en  a-t-il  pas  qui  la  combattent?  lÂ 
beauté  des  termes  leur  plaît,  le  ièns 
qu'ils  renferment,  ne  les  touche  point; 
Ils  compQiènl  des  difcours  fon  élé^ 
gants  ;  mais  quelle  eft  leur  conduite  t 
On  Ut  ces  paroles  dans  le  livre  Chi  t 
Ouên-^mang  tfi-  dans  U  ciel  y  il  y  tfi 
ghrkux  &MomphMt.  Ouen^ouangmaa^, 
U^difcmd\  il  ^  placé  à  côii  du  Tri 
On  y  lit  encore  :  chaque  Dinaflie  a  un 
Sage.  Les  trois  Sages  font  dans  le  cieh 
pans  le  chapitre  Tchaxhkao  il  eft  dit  t 
h  ciel  a  étt  Vempiwà  la  famille  dtê 
Yn.  Combien  d'illufires  Empereurs  di 
€me  famille  font  dans  le  ciel!  Maisêtra 
dans  le  ciel ,  être  placé  à  côté  du  Ti  , 
â^eft-cepas  ce  cj^e  j'entends  par  1q» 
snot  paradis?  Ovj 


r 
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Le  Lettre  Chinois. 

Sur  ces  paroles  du  livre  CAi,  nos 
ancieùs  Sages  ont  en  effet  reconnu  au'il 
y  avoît  un  lieu  de  délices  pour  être 
après  la  mort  la  demeure  des  gens  de 
bien  ;  mais  pour  Penftr  on  n^en  trouve 
aucun  veftige  dans  nos  écritures. 

LE  Docteur  Européen, 

II.  y  a  un  paradis ,  il  y  a  donc  un 
enfer.  L^un  fe  conclut  de.  ràutre ,  Sx,  la 
xnême  raifbn  vaut  pour  tous  les  deux« 
S'il-  eft  vrai  que  OuenrouoAg ,  Tchtou-^ 
Jtong  &  les  iUuflres  Empereurs  de  là 
famille  des  T>z  fotent  dans  le  ciel^  il 
ji'eft  pas  moins  vrai  que  Kie ,  Tcheou  & 
Tao-tché  font  dans  les  enfers.  Leur  con^ 
duite  en  cette  *vie  ayant  été;  fi  ilîfïëren- 
te  y  ils  doivent  avcir  été  traités  tout 
dUEeremment  en  fautre  vie.  Voilà  ce 
que  la  raiibn  dààt ,  &  qui  ne  ibuifre 
aucun  doute.  N*efi-ce.  pas   poiir  C£\à 

3\j?)l  la  mort  le  vertueux  eft  tranquille  ? 
n'a  pas  le  moindre  fujèt  de  trouble  ^ 
tandis  Gue  le  vicieux  tremble',  quel 
repentir  1  quelle  amertume  !  Ce  moment 
eft  pour  lui  le  comble  de  l%fortune<» 
yautorifer  du  filence  des  livres  claili"» 
ques  fur  ce  point  pour  le  nier^  c'eft 


\ 


-erref  groffiérement*.  La  maxime  des 
Ecoles  dlSurc^'y  èft  celle^î  :  ce  qu\>a 
trouve  ém%  un  Auteur  de  marque  ^ 
eft  une  preuve  \,  mais  ce  nVft  rien  prou?? 
ver  que  de  dire  qu'on  ne  l'y  trouve  pas; 
Il  eft  écrit  dans  nos  livres  Êtcrés,  que 
:Dieu  au  commencement  du  moiide  créa 
un  homme  appelé  ^i£ziR  &  une  femme 
sommée  Eve ,  pour  être  les  premiers 
ancêtres  du  genre  humain.  On  n^  parle 
point  de  vos  deux  Empereurs  Fo^hi  & 
Ching-mong.  Sur^cela  nous  pouvons  a£> 
Ibrer  qùlil  y  a  eu  un  Adam  &  une 
Eye\  mais  nous  ne  pouvons  pas  dire 
iqi^il  n'y  ait  jamais  eu  de  Cting-nong  ^ 
fii'de  jPo-^i.De  même  après  avoir  Iq 
les  livres  Chinois  ^  on  fait  que  Fa-hi  Se 
Ching-^nong  ont  régné  en  Chine  ;  mais 
conmient  afliirer  o^Adam  &  Eve^  ne 
ibnt  pas  nos  premiers  ancêtres?  Lliif- 
toire  die  TEmpe^reUr  Yn  ne  dit  pas  un 
mot  de  l'Eurc^e  ;  eft-ce-là  une  raifon  de 
croire  qu'il  rfy.ait  point  d'Europe} 
Ainfi ,  quoique  les  livres  de  Chine  n'ex* 
pliqueat  pas.claiicment  là  doârine  dn 
paradis  &  de  l'enfer ,  oii  ne  dok  pas  conî 
dure  qu'il  jB^Ue  rejeter  cette,  doârine, 

Lb  Lettré  Chinois. 
.  Les.  bons  auront  donc  le  paradÎ2i*pou| 
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rrfcompenie,  &  les  médittitSy  IVnftr 

Cur  punition  ;  mais  s^l  fe  troutroit  un 
mme  qui  ne  fût  ni  bon  ni  mauvais^ 
^ue  deviendroit41  après  kt  mwt> 

LB  DOCTBOTl  EUROPÉBN, 

Il  nY  a  point  de  milieu  ^ntt  les 
bons  &  les  maorais.  Un  homsie  n%ft*pak  '^ 
l>on ,  dès^lors  il  eft  mauvais  ;  il  n^eft 
pas  mauvais ,  âés--lors  il  eft  bon.  Tout 
le  milieu  qu'on  pourroic  y  trouver^ 
ne  coofifte  que  dans  les  différents  de^ 
grës  de  bonté  88  de  malicew  La  n^licè 
Ce  la.  bonté  peuvent  êtw  comparées  à 
|a  TÎe  &  i  la  mort.  Un  ïiomiiie  n'^eft 
pas  Tirant ,  il  eft  donc  mort  :  il  n'eft 
pas  mort ,  il  tA  donc  vivant.  On  nt 
peut  pas  dbe  qu^il  ne  foit  ni  vivant , 
as  mort. 

Le  LEîtRÉ  Chinois. 

QuVn  homme  ait  d^bord  été  mé^ 
ffbant  &  enfiiite  bon  ;  ^u^un  autre  ait 
d'abord  été  bon  &  enniite  méchant, 
q[ti'anrrrera<<-'Sl  après  ta  mcn  ï  tes  dein| 
hwornes? 

'  Le  DOCTBUR  EûROf  éÈN. 

r  •  ■ 

Dieu  eft  îe  père  de  tous  les  mortels  ; 
il  n'et  des  bornes  à  notre  vie,  pour 
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fi0US  engager  à  la  vertu  :  à  la  mort  i! 
arrête  notre  fort.  Un  homme  a  palB 
une  partie  de  lès  jours  dans  le  bien  ^ 
il  change  tout-à-coup ,  devient  mauvais^ 
&  meurt ,  c'eft  un  rebelle  digne  de  Pen- 
fer  •  fes  mérites  palfës  font  comptés 
jK>ur  rien.  tJn  autre  a  long-temps  vécu 
dans  le  mal ,  il  fe  repent,  devient  bon  ^ 
&  meurt,  Dieu  en  a  pitié,  il  lui  par-i 
donne  fes  fautes ,  8c  k  récompenfe  a^ul 
bonheur  étemel. 

Le  Lettré  Chinois. 

Les  crimes  précédents  de  ctt  hoiittiK 
reftent  donc  &»  ponmon  ? 

LB  DOCTBim.  EUROFÉSN* 

Les  fûotes  Ecritares  nous  apprenncne 
qtfuo  pécheur  jrevemi  de  les  égpre- 
niens,(i  fon  Repentir  eft  bien  tif ,ou  çi'u 
fiÛBè  for  la  terre  une  fincerc*pémtence; 

C)ur  faMsfàûré  la  joftîce  deDieu,Dieu 
i  remet  entiéremeni  la  peine  due  à  fe» 
péchés ,  &  à  la  mort  il  çft  tranfporté 
dans  le  ciel; maïs  fi  fa'  douleur , quoi- 
que vraie,  n'eff' tas  aaffi  -Wfc  cpi\i.t 
pourroit  l'être ,  &  cpt  &  péoiteneent 
réponde,  pas  au  mal  auTiI  •  fe»  »  »*  7  * 
dans  l'autre  vie  un  lîeuTéparé ,  oA  durant 
vs»  cervj^  temp9,'tt  fiw  ç^  4«liev« 
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le  livre  *Chi  :  OacrHUiMg  avoUmtgrandt 
MtUnHûn^M  tOiu  fis  di^rs.  Il  était  €x« 
trimcmint  jfuux  :  il  vouloit  plkirt  au 
Cbang-u.Qm  peut  donner  le  nom  de 
fàge  à  un  homme  qui  ne  Croit  point 
^u'il  y  a  un  Chang^ti  î  * 

Lb  DôCTEUjL  Européen. 

■  *  < 

'  Ne  point  croire  4ue  le  Chang^^i  foit 
infinimesit  bon  &  fqtiyerainement)ufte^ 
eft-ce  être  làge ,  ou  non? 

Le  Lettré  Chinois. 

•  •    •    >. 

Non  ftfliîrément.  Le  Chzmg-n  t&  la 
la  fpurce  ide  toute  bonté  ;  il  eil  le  ibu« 
yerain  Maître ,  le  jufte  Juge.  Commette 
appelkr  lage  un  homme  qui  ne  croit 

Eomt  que  le  CHang^i  foit  infiniment 
on'  &  fouversônement  jùfte  ?   ' 

Le  Docteur  Européen. 

La  véritable  charité  fait  aimer  les 
bons  6c  tout  enfemble  haïr  les  méchants. 
Si  Dieu  n^a  pas  un  paradis  pour  ré^ 
compenfèr  le  bien  ,  comment  peut-oi| 
dire  qu'il  aime  les  bons  ?  SSl  n^'a  pal 
un  èntèr  pour  punir  W  mal ,  comment 

Eeut^on  dire  qu^l  hait  les  méchants! 
es ,  punitions  &  les  récompenlès  de 
cette  yie  .ne  .kiépondeiil  iwm  am  :vkc 
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Z^es  maux  de  cette  vie  ent  des  inter-' 
valles  :  ils  ont  une  fin  ;  les  tourments 
dé  Penfer  font  contmuefs ,  il$  font  éter-^ 
fiels.  Les  Doâeufsdiftinguenc  deux  fbr* 
tes  de  peines  dam  les  enfers  ;  lés  exté^ 
rieureS)  un  chaud,  un  froid  exceifîf; 
une.  puanteur  infupportable ,  une  faim  ^ 
tine  toîf  extrême  ;  les  intérieures ,  une 
horreur  abominable  à  la  vue  des  dé-» 
mons ,  une  jaloufie  cruelle  du  bonhçur 
des  élus ,  une  honte ,  un  regret  défet 
pétant  &  inutile  en  rappelant  lé  temps 
pailë. 

Parmi  les  flipplices  des  damnés ,  le 
plus  grand  eft  leur  chagrin  dur  la  perte 
qu^ils  ont  faite.  Dans  cette  accablante 
penfëe ,  ils  s^éçrient  (ans^  celle ,  les  lar- 
mes aux  yeux  :  ah  !  malheureux ,  pcpr 
un  plaifir  d\in  moment ,  nous  avons 
perdu  un  bonheur  étemel ,  &  nous  nous 
ibmmes  précipités  dans  Tabime  de  tous 
les  malheurs.  Ils  voudrpîent  bien  à  pré- 
fent  pouvoir  effacer  leurs  crimes ,  pour 
-en  faire  céder  la  punition  ;  mais  il  n'eil 
plus  te^ps  :  ils  fouhaitent  la  mort  pour 
finir  leurs  liipplices  ,  mais  ils  vivront 
ilgré  eux  ,  &  fouffrîront  éternelle- 
Tent.  Le  temps  de  la  pénitence  eft 
paflé ,  Dieu  ,  par  une  }ufte  vengeance^ 
accable  de  doukiûrs  ces  crimiAeb  ^  -dc 


roei 
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les  conierve  toujours  pour  les  faire  tou* 
jours  fouffrir*  Pour  évitei^>  après  la 
mort,  des  tourments  fi  terribles/ 3 
£tut  les  méditer  durant  la  vie  :  leur .^é^ 
dicatîon  efl  un  frein  contre  le  vice  ,& 
qui  fait  fè  défendre  du  vice  n^a  pas  a 
craindre  ces  tourments. 

Si  la  vue  des  peines  de  T^nfèr  n'efl 
pas  capable  d^émouvoir ,  il  iàut  re- 
courir au  bonheur  que  nou^  avons  à 
efpérer  dans  le  cîeK  Les  iàintcs  écri  • 
tures,  parlant  du  paradis ,  sVxprimént 
ainû  :  Vœil  n<i  point  vu ,  Vonillc  rCa 
point  attendu ,  P homme  ne  peut  pas  com- 
prendre ce  aue  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui 
taimtnt  ;  d  où  Ton  doit  conclure  que  le 
paradis  eft  Taflèmblage  de  tous  les  biens, 
«réloignement  de  tous  les  maux.  Nous 
pouvons  prendre  quelque  légère  idée  de 
ce  beau  féjour  de  la  vie  future ,  en  fd\r 
fànt  attention  à  ce  que  nous  avons  dès 
cette  vie  devant  les  yeux;  le  ciel  ,  la 
%tTTt ,  la  beauté  de  tant  de  créatures  ; 
combien  d'objets  dignes  de  notre  ad<* 
iniration!  Raifbnnons  enfuite.  Toutes 
ces  chofes  font  forties  de  la  main  de 
jDieu  pour  Tufage  de  tous  les  hommo^ 
&  même  pour  celui  des  animaux  fant 
raifon  :  les  méchans ,  audi  bien  que  les 
)^DS  ^  jouifTent  de  tous  ces  bien&its.  £ 
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Dieu  a  d^abord  été  fi  magnifique  à  l'é- 
gard de  tous  les  mortels  en  ce  monde , 
que  fera-t-il  en  l'autre  pour  les  gens  de 
bien  qu'il  prétend  combler  de  bonheur  > 
Dans  le  panidis ,  ^  règne  un  perpétuel 
printemps  ;  point  de  viciffîtude  d'été 
brûlant ,  d'hiver  glacé;  la  lumière  brille 
conftamment  ,  point  d'alternative  de 
jour  &  de  nuit  ;  la  joie  eft  continuelle, 
aucune  occafion  de  triftefTe  ;  la  tranquil* 
lité  eft  parfaite,  aucun  fujet  de  crainte  ; 
la  beauté  ne  pafîè  point ,  la  jeuneflë  dure 
toujours ,  la  vie  eft  étemelle  ;  on  eft 
éternellement,  en  là  préfence  de  Dieu 
même.   Leis  mortels  ne  peuvent  point 
comprendre  ce  bonheur ,  encore  moins' 

£euvent*-ils  l'exprimer  :  les  bienheureux 
2nt  à  la  fburce  de  tous  les  biens  ;  ils 
s'en  raflàfient  fans  cefiè ,  (ans  cèflë  ils 
en  font  altérés. 

,  La  mefiire  du  bonheur  dés  Saints  h'eft 
pas  la  même  pour  tous<  :  chacun  eft  heu<« 
reux  fuLvant  le  bien  qu^il  afait,  les  mé^ 
fîtes  ont  leurs  degré; ,  les  récoùipenfès 
les  'ont  auffi  :  il  n'y  a  cependant  aucun 
Heu  à  kl  jaloufie.  Comment  cela?  c'eftque' 
chacun  pollède  tout  ce  qu'il  eft  capable 
de  pqfiëder.  A  un  homme  d'une  grande 
tàillf  ,  il  faut  lin  babit  plus  long  ;  à  un 

autre  d'une  taille  phis  petite ,  un  plus 
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<oart  fuffit  :  le  petit  &  le  grand  ont 
ce  quHU  veulent.  D'où,  viendroic  donc 
la  jaloufie  >  Les  Saints  (ont  tous  coUe^ 

res  6c  parfaits  amis  :  ils  (ont  liés  de 
plus  étroite  union  ^  ils  s'entr^iment 
en  frères  :  <]ua&d  ils  abaiiTent  les  yeux 
iiir  les  fupplioes  de  Penfer ,  quel  redou* 
blement  de  joie  pour  eux  !  Le  blanc 
mis  à  côté  du  noir  en  parolt  bien  dayan- 
tage;  la  lumière  comparée  aux  ténèbres 
en  (eft  bien  plus  brillante* 

La  Religîcm  Chrétienne  inftruit  par^ 
£dtement  les  hongimes  fur  ces  véntés^; 
mais  les  hommes  ne  comproment  bien 
que  ce  qu^ils  ont  devant  les  yeux  :  tout 
ce  qu'ils  ne  voient  pas  leur  paroit  obf^ 
cur.  Qu'une  femme  enceinte  fpit  rnife 
^  prifon ,  &  qu'elle  accouche  dans  un 
<;achot,  fon  fils,. devenu  grand ,  ne  con- 
nott  ni  le  foleil ,  ni  la  lune  ;  il  ignore  co 
que  c'eft  qu'une  n^ontagne ,  pne  rivière , 
le  genre  humain ,  Funivers  ;  une  groflq 
chandelle  eft  fon  fokil;  la  parifon  &  le 
peu  de  gens  qtt'il  y  voit  Ibat.  pour  liit 
le  genre  hunitfun ,  tout  Punivers  ;  ij  nH4  . 
magine^  rien  au-delà  :  ainfi ,  ne*réflcn4 
tant  point  la  dure^  d'une  priibn  ,  il  y 
demeure  fens  peine,  il  ne  penfe.:poinc 
^  en  fortin  Mais  que  fa  mère  Viejntie  k 
lui  carier  delà  i5>lendeuc*des  aftres,  dft 
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la  potupe  des  grands  du  monde  ^  de  re- 
tendue &  des  merveille?  de.  la  terre  ^dc 
la  beauté  &  de  T^lévatiôn  du  ciel ,  il 
eamprsendrat  bientôt  quit  n^a  ei^core  vu 
que  quelques  fombres  rayons  de  ftmiie- 
tes ,  que  fe  priibn  eft  étroite:,  fele  &. 
puamie:  qu^tteâ  dur d'étredans  les  fers  : 
&  dès^UMTS  ne  louhakera-thil'  pas  d^iitt 
loger  dan^  la  mi^î  Jèn^ternelle  ?  ne  pen- 
fera-t41  pas  jour  &  nuit  à  (è  rendre  li- 
bre, &à  obtenir'  de  vivre  dans  h^  joie, 
au  milieu  de fesparens  &  de  leurs  amis? 
Hélas!  les  gens  du  fieele,  au  Keu  de 
s'admer  d'une  foi  vive  fur  le  paradis  - 
&  Fenfer  ^  croupiiTent  dans  des  doutes 
perpétuels ,  ou  le  moquent  de  tout  ce 
que  .nous,  leur  en  dilbos!  Cela  n^ft-^it. 
pas  déplorable? 

Xe  Lettré  Chinois* 

J'en  conviens ,  &  je  vois  que  prefque 
tous  ceux  qui  ne  s^attachept  pas  aux  rè^ 
'  ss:Se^es  de  Fo  &  de  Éao^  vivent, 
&  errans ,  comme  un  troupeau 
iàms  bet]^  :  cette  vie,  toute  miferable 
qu^lled9ryiVoî&  leur  pâitidis.  Vos  inP- 
tjEuâions, M. , fbntles'vnaies  inftruâipns 
dteie  l^noe  iiiece.r^  ](e  comprends  que 
nousavQO^  une  otiefte  patrie  ;  je  fouhaite 
ardemment  de  j^f  ndre  1^  <^hèmia  -qui 
)t  (^nduic. 


L' 
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Lb  Docteur  Européen. 

chemin  droit  eft  étroit  \  les  fu- 
n^es  routes  font  larges  &  iàns  embar- 
ras :  on  ne  manque  pas  de  guides  mal 
inftruits  qui  conduifent  tout  de  travers. 
Le  vrai  peut  être, regardé  comme  faux  ; 
le  &UX  a  quelquefois  Tapparence  du  vrai: 
il  efl  de  la  dernière  importance  de  ne 

Î)zs  s'y  tromper.  En  cherchant  .mal  le 
buverain  bonheur ,  on  aboutit  au  mal- 
heur éternel.  On  doit  être  en  cette  vie 
extrêmement  fur  fes  gardes.    . . 
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;  VII.    ENTRETIEN. 

Jai  nature  de  l'homme  ejl  bonne,  en  eHer 
même*  Quelle  ejl  la  vraie  étude  de 
l'homme  chrétien  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

V  OUS  m'avez  appris ,  M. ,  queDieaefi 
le  père  de  tous  les  mior tels,  &  je  ne  vois 
rien  de  plus  juftc  que  de;  Taimer.  Vous 
mVez  wpris  que  rame  de  l%pmme  eft 
iinmortelle ,  &  je  comprends  que  cette 
vie  étant  fi  courte,  cm  nedoit  pasen 
Étire  beaucoup  de  cas.  Je  faisl  préfent 
quil  y  a  un  paradis  pour  les  bons,  & 

que 


le 


u€  le  Ter tueux  confirmé  dans  le  bi^» 
îra  éternellement  avec  les  Saints  en  la, 
préfence  de  .Dieu.  Je  iàis  qu'il  y  a  un. 
enfer  pour  les  méchans,  &  que  là,  le 
vicieux  endurci  dans  le  mal  ^era  ptuai 
d'une  éternité  de  fupplices.  Tout  cela 
madétermine  à  prendre  les  vrais  n^ovens 
de  fervir  Dieu.  Nos  lettrés  de  Chine  ont 
pour  maxime  que ,  fiiivrc  la  nature ,  c'eft 
pratiquer  la  vertu*  Si  la  nature  tf  a  rien 
que  de  bon  ^  on  ne  fe  trompe  pas,  en  la 
fuivant  ;  mais ,  fi  elle  a  quelque  cholè 
de  miauvais  ^  ce  n^efl  pas  là  un  ^guide 
fur.;  qu'en  penfez-vous? 

lE  Docteur  Européen, 

En  lifant  les  livres  des  Lettrés.  Chî-^ 
nois  ,  on  '  trouve  (buvent  les  termes  de# 
nature  ^  de  pafÉons  *  mais  on  n^  voit 
rien  de  clair  fur  ces  fujets.^  Dans  une 
même  écolç^  il  y  alà-delTus  centopi-^ 
mons  ^Séttntes.  Avoir  beaucoup  de 
connoillànces ,  &  ne  pas  fe  connoitre^ 
foi^-même  y  ç!e|l  êtr^  vraiment  ignorant 
avec  toute  U  fciencc  qi^'on  a.  Pour  fa-^ 
voir-ce  qu'il-y  a  de  bôùdans  la  nature 
lie  l'homme,  il  faut  auparavant  définir 
ce  que  c'eft  que  nature ,  ce  que  c'efl 
que  bon  &  mauvais.  La  natitre  d'une 
f:hofe  n'efl  autre  çhofe  que  les  prdprié- 

tome  XXF.  f 
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fé$  qm  çonfHtuent  Tefpece   de   cette 
cHiofe  ;  propriétés ,  donc  toiit  ce  qu'il  y 
a  d'étranger  dans  une  chofe  n'eft  point 
la  nature  ;^i/i  confiituent^  donc  tout  ce 
^uî  ne*  conftitue  pas  intrinlëquement 
une  chofc ,  rfeft  point  fe  nature  ;  Pef- 
ptct  y  donc  où  il  y  a  même  efoece ,  il 
y  a  même  nature ,   &  ofr  Pelpece  eft 
différente ,  la  nature  Peft  auffi  :  les  cho- 
&s  font  ou  iubftances ,  &  leur  nature 
eft  fubftàncielle  ;  ou  accidents ,  &  leur 
nature  eft  accidentelle.  Ce  qui  eft  di- 
gne d'amour ,  voilà  le  bien  ;  ce  qui  eft 
digne  de  haine ,  voilà  le  mal.    Après 
ces  prémices^  on  peut  étabUr  ce  qu'il 
y  a  de  bon  &  de  mauvais  daos  la  na- 
ture, de  l'homme. 

♦'-  Les  Phîlôfophes  d'Europe  définiftènt 
rhdnime  iin  être  virant  y  i^fitif^  capa- 
ble de  railbnner,;  vivant,  par-là  il  eft 
diftirigu^  des  pierres ,  des  métaux  ;yZw- 
jÇft/,  par-là  il  eft  diftingué  des  plantes 
&  des  arbre^';  capahh  de  raijbmfj^^ 
par-là  il  eft  dtflingué  dc'  QÎtèaux ,  des 
ijuadrupcdes ,  des.  poilïbns.  En  difîmt 
que  lliomme  eft  capaMç  deraifonner, 
on  rie  dit  pas  qu'il  fbit  clair  -  voyant , 
çënétrant ,  &  par-là  il  eft  diftingué  de 
range  :  l'ange  copnoît  tout  d'un  coup, 
&  auflî  promptement  que  va  un  rayoa 
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ée  lumière;  ùa  que  houi^éttons  ûh  cpup- 
d'œil  ;  il  nV  pas  befoîh;  d'employer  le 
i^aifonnement.  L'homme ,  d'un  antécé- 
deat  tire  une  confeque^cè  ;  de  ce  qui 
paroitjil  conclue  Ji  ce  qui  ne  paroît 
pas;  &  de  ce  qtfil  fait  fît  vient  a  être 
inftriAc  de  ce  qu'il  ne  favoit  pas  t  c^cff 
pour  cela'  qu\m  dit  qu'il  eflf  capable  àe 
raifoniier.  L'homme ,  réduit  à  fon  eC-' 
pece  propre ,  éft  diftîiigué  dé  toute  au- 
tre chofe.'  Voilà  ce  qu'on  appelle  la  ni* 
tùre  dePfabmme.    '  - 
.    Les  cpatités  :  de  l^omitoe ,  bonté , 
^fiice ,  politeflè ,  fcienç^',  fiiivent  de  ce 
qu'ileft raifbnnable i  là raifon elle-même 
n'eft  que  dans  lé  genre  de  qualité.  Ce 
ne  peut  point  être  là  la  nat^re  de  l'hom-* 
me  :  on  a  difeuté  autrefois  fi  la  nature 
de  l'homme  ^oit  b^ne  du  mauvaife  ^ 
qui- a  jamais  douté  qu'il  y  eût  rien  de 
mauvais  dans  k  raifon  >  On  Ut  dans  lé 
Mong'i:^ ,  que  la  nature  de  l'homme, 
eft  :^flFérente  de  celle  xiu  bœuf  &  du 
chien.  Les  Conimentateurs  expliquent 
ainfi  CCS  paroles  rla  nature  de  Phom- 
me,  difent-îls,  eft  droite  ;  celle  de«^ 
bêtes  eft  oblique.  Or ,  il  n'y  a  pas  deu:»^ 
fortes  de  rations  ;  fe  raifon  n'a  lÊhni 
d'oblique.  On  doit  donc  juger  que  les 
anciens  Philofophes  n'ont  point  cru  que 
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U  raifpn  &  la^^ture  fuflènt  là  mém* 
chofe.  Après  çepce  e^pUcatipti  ^.je^pûis, 
M. ,  répondre  à  ce  que  vous  fbulmtez, 
lavoir^  fi  la  nature  de  Thomme  eil  bonne 
ou  non. 

Ce  qui  compofe  la  naçurç  df  l'hom-» 
me  ^  audl  bien  qu^  le^  p^pns  qui  rac- 
compagnent-, tQUt  ce}4  vie^ç  dé  Dieu , 
qui  a  commis  la  raifon  pour  gouverner  : 
^infi  toutes  ces  ch<>fès  font  dignes  dV 
mour/^  &  en  foi-mên^e  bonnes.  Quant 
à  Pufage  qu^on  en  peut  (aire ,  cela  dé^ 
pend  de  .i|oi|s  v-,  fious  pouvpna.  aimer  ,  * 
nous  pouyoâ/s  h^ir  y  voilà  matière  à  df?s 
ad^es  tout  opt)oië$'  :  en  agitant ,  ^nous 
ne  fommes  déterminés  forcément  ni  au 
mal  ^  ni  au  bien  \  voilà  où  paroiflènt 
nos  paflions..  La  nature ,  dans  ce  qu'elle 
fait ,  û  elle  ^n^e^jp^s  mal  a^eâée  y  fiiit 
la  raifon ,  ne  -  palfe^  pas  les  bornes  , .  Se 
ne  Élit  rien  quje  de  bien  ;  mais  les  pafr 
£ons  fbqt  le  mobile  de  la  nature,  les 
paillons .  font  tou)our;s  dangereufes ,  ;il 
ne  faut  point  les  fuivre  aveuglénient , 
ni  fans  exanainer  fi  elles  font  d^cord 
avec  la  raifon,  Unihomme  qui  fè  porte 
bien  a  le  goût  réglé  ;  ce  qui  eft  doux , 
il  ]^  trouve  doux  ;  ce  qui  eft  amer ,  il 
le  trouve  amer.  S'il  tombe  malade  ,  Iç 
doux^  il  le  trouve  amer ,  Ôc  T^mer  lui: . 


/ 
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Î)aroh  doux  ;  une  tiâturè  dj^râvéé  dans 
es  paâidtis  eft  frappée  îrrëguKéiréhïèm: 
ipar  le&  ol^s^  &  ta  rec&it  dé^  im^(!^ 
lions  mauvâîfesi  d^çù  id  ^rrî^é  5^ie' les 
aâions  (ont  pour  ta  ^pltipârl!  déi-ëgléèi 
Cependant  la  nàturef  de  PhOpîxîAe^ 
bonne  en  foi ,  &  rien  ^  ne  dôîr  empê- 
cher de  Fappefler  bdfltfej?iil  peut'tôlii- 
jours  connoître  ce  quttt  y  à 'dé  mauvâh 
en  loi,  &  y-rèméû!fe#.     \      ;'*'  "'^^ 

.  Ie  tÉTTRB  ^  Chinois,    'ri 


On  définît,  ^n'Biffë^^j  lé  bien*; 
qui  eft  digiiè  d'aitiôtir  ;  &:  te  mal ,  cW 
qui  eft  digne  de  haine  :  c'éft  ^  donner 
la  vraie  idée  du  bien  &  du  mat.  En 
Clûne,  certains  Doreurs  diiènt  Cet  qui^ 

})roduit  le  bien  eft  bon ,  ce  qui  produit 
e  mal  eft  mauvais.  Cela  paroh  revenir 
au  même  ;  mais,,eiifih  ,  puifqtie  la  na^ 
turé  de  Thomme  eft  bonne  en  foi ,  d\)à 
peut  venir  le  mal  qu'elle  produit  l 

Là  DOCTBUIt  EUROPÉpN. 

La  nature  de  Fliomme  eft  telle  qu'il 

^eut  faire  le  bien  &  le  maL  Oii  ne  doit  pat 

-conclure  delà  que  fa  nature  fbtt  mau^- 

vaife  en  foi  :  le  mal  n^ft  pas  un 'être 

.  réA ,  &  n'eft  que  la  privation  du  bien  , 

.^omme  la  mort  n*eft  que  la  j>fivatiô|t 

P  iij 
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,dç  .la  y\ç  Un  Juge  jpeut  condamner  i 
mort  un  criminel  ^  ce  n'eft  pas  à  dire 
.qu'il  air  la(ipQrtencrê)fe&ipaifis.  Un  hom»- 
^e^  fur  Ja  terne ,  qui  ne  pourroit  pas  ne 
pas  faire) I9  tneb-,  ifejeroif  pàs.digne 
^]^^^:99f^é  jbon^,  &  l>on  ne  regarde 
point  comme- bon  quiconque  n'a  .pas 
Jintention  fde  faire  te  bien.  N'être  pas 
^<optr;^tjL|i  ^iWà.i  Ss  s'^y  déterminer 
foi^^méme^  vdil^]^  Vratffitge,  voi^Je 
▼ertueux.  Dieu  nous  a  dpns^  une  nature 
libre ,  eàpable  ae  ife  déterminer  :  c'eft 
^ur  nonsup^rwd  bienfàiit  de  fap^rt. 
Cette  liberté  ne  nous  eft  pas  feulement 
utile  à  af»gm'çntej:  fto$  mérites  y  elle  &it 
encore  que  jiç^  i^érîtes  font  véritable- 
ment, à  poiià  :  <c'eft  ce  qui  iàit  dire  que 
'Dieu,  qui.  nous  a.  créés  fans  nous,  ne 
•nous  fait  pas  S^ts.  j&ns  nous.  Le  but 
n'eft  pas  planté  pour  qu'on  le  manque^ 
les  mauvaifes  încUnations  ne  font  pas 
pour  qu'on  les  fiiive.  Les  créatures  ina^ 
nimées  ou  fans  raifon  fpnt  de  leur  na* 
ture  incapables  de  bien  &  de  mal.  La 
nature  de  Phommc  eft  différente  :  if  eft 
irés-câpable  de  l'un  &  de  Pautre  :  c'elf 
pour  cela  qu'il  peut  mériter.  Ses  mé* 
-rites  ne  font  point  un  nom  vuide  :  ce 
font  des  mérites  réels ,   acquis  par  la 
{MT^tiqUe  des  vertus.  Quoique  la  nature 
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&  les  ir^linations  dç  Thomme  foi^nt . 
bonnes  en  elles-mêmes,  il  ne  s'enfiiit 
pas  que  tous  les  hommes  ibient;  bons. 
Celui-là  feul  efl  bon ,  qui  a  de  la  vertu.'; 
la  vertu  entée-for  la  nature./  8c  la  na^ 
ture  agif&nt  par  la  vertu ,  voilà  comme 
Phom'me  élevé  &  perfeâionne-  ce  qtffl 
a  de  bon  naturellement. 

-  » 

Le  Lettré  Ghïnois; 

» 

La  namre  de  l'homme  a  fans  doute 
dTelle-même  la  vertu.  Si  cela  n'étoit  pas.^ 
conamentpourroit-on  dir^  qu^elle  eft 
bonne  ?  Le  fage ,  n'èft-ce  pas  celui  qui 
rentre' dans  les  votes  de  la  nature  >      ' 

Le  Docteur  Européen. 

Si  toute  la  fageflê  confiftoit  à  repren- 
dre les  voies  de  la  nature  ,  tous  les  hom^ 
mes  naitroient  iages  :  où  %o|t.  dont: 
la  différence  que  Kong't\é  to&t  entre 
ceux  qui  naifl^t  vertueux ,  Çc  ceux  qui 
doivent  apprendre  à  éuidier.Ia  vertu t 
Si  la  vertu  p'étoit  pas  une  chofe  qu« 
I^omme  dût  apprendre  à  acquérir^  niai^ 
une  (impie  correfpondance  à  ce  quHl.t 
de  {a  nature,  fon  grand  crime  feroit 
de  ne  pas  foivre  fes  inclinations  natur 
relies  ;  &  en  les  foivant ,  quel  grand 
mérite  poiirroit-il  avoir  >.  Il  fapt  donc 
,  ^  Tiv 
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reconnoltre  deux  fortes  de  bontés  ;  fa 
bonté  de  la  nature  que  nous  recevons , 
.&  la  bonté  de  la  vertu  que  nous  acqué- 
rons. Le  bien  naturel ,  c'cft  Dieu  qui 
nous  le  donne  ,  nous  n'avons  en  cela 
aucun  mérite  ;  notre  mérite  eft  tout  en- 
i|ier  dans  le  bien  qui  réfulte  des  vertus 
que  nous  pratiquons^  Un  enfant  aime 
n  mère,  une  bête  en  fait  autant.  Tout 
liomme ,  qu'il  ait  de  la  charité  ou  non, 
trft  d'abord  alarmé^  s'il  voit  un  petit 
enfant  prêt  à  tomber  dans  un  puits  :  ce 
font  là  des  <fiets  de  la  bonté  naturelle^ 
4Jn  homme  iàns  charité  &  une  bête 
font  néanmoins  écràlcment  dclKtués  de 
vertu,  La  vertu  confifte  à  faire  ce  qu'on 
sconnoit  être  bien  :  connoitre  le  bien  ^ 
&  s'excufer  de  le  faire  fur  ce  qu'il  eft 
tlifHcile ,  ou  qu'on  n'en  a  pas  te  loifîr  ^ 
«e  n'eft  pas^être  vertueux. 

On  cGHnipare  le  coeur  d'un  enfant  nou- 
vellement né  à  un  papier  très-blanc  fur 
lequel  on  n'a  encore  rien  écrit  ;  on  le 
Compare  auffi  à  une  belle  perfonne  :  une 
belle  perfonne  eft  aimable  povr  fa  beau- 
té ,  elle  l'a  reçue  de  fa  naiflance ,  elle 
ïie  1\l  point  obtenue  par  fou  mérite  ; 
Il  Ton  vQÎt  cette  perfonne  ^  fiir  un  habit 
ide  drap  d'or,  en  vêtir  un  autre  fort 
modefte  pour  e^^ccmvrir  le  premier^ 
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énïconnol t 'alors  )  à  ce  tfak  de  moâe^ 
tie ,  qu'elle  eft  yèrtueufe.  ta  nature  de 
rhomme^,  quelque  bonne  qu'elle  foit  en 
elle  -  même ,  fi  elle  n'eft  pas  ornée  de 
Tértus,  quel  ëloge  peut -elle  mériter? 
On  dit,  dans  les  écoles  d'Europe,  que 
les  vertus  font  les  omemens  ^  de  noti'i» 
ame ,  leîquels  fe  muttiplknt  à  meiiirfe 
que  notre  ame  s'exerce  dans  la  vertu» 
Dire  ornement,  voilà  le  vertueux.  Le 
vicieux  prend  la  route  oppofëe  :  les  vice» 
^u  ks  vertus  fbnt  des  chofes  immaté^ 
rielles ,  &  qui  ne  conviennent  qtf à  l'e^ 
prit,  Ainfi ,  ce  terme  d'ornement  doie 
s'entendre  dans  un  (èns  fpirtcueL 

Le  Lettré  Chinois. 

»  •  , . 

\  Tous  les  anciens  &  les  nouveaux ,  en 
parlant- de  nature,  parlcnr  de  vertu; 
niais  je  n'avois  pas  encore  entendu  ap^ 
profondir  8c  éclaircir  ainfi  cette  m^ 
tîeré.  L'homme  ,  en  faifant  le  mal , 
javilit  8e  fouille  (a  bont^  naturelle  ;  au 
lieu  qu'en  faifant  le  bien ,  il  la  relevé  , 
&  la  pare  de  magnifiques  ornemenisw 
-Ainfi ,  nôtre  ame  rcfçoit  fa  plus  grahde^ 
fc«auté  des  vertus  que  nous  pratiquons  ^ 
&  la  pratique  de  la  verm  doit  faire  toute 
l'occupation  du  fiige  \  mais  combien  de 
|;eas  ne  s'occupent  qu'à  des  affaires  eA*^ 


34^  Lettres  édifiantes 

iérieuresy  &  ne  penfent  nullement  à 
rentrer  en  eux-mêmes  ! 

Le  Docteur  Européen. 

Hélas!  les  gens  du  fieclc  paflènt  leurs 
tours  à  promener  cà  Se  là  leurs  defirst 
lis  mett^t  toute  leur  attention  à  en-^ 
tafler  de'  faux  biens  dont  ils  repaiflent 
înceflamraent  les  yeux  du  corps ,  fan$ 
-vouloir  jamais  ouvrir  un  moment  ceux 
de  Pelprit  pour  apperccvoîr  les  folides 
&  immenfes  riçhefles  de  Pétérnité  :  le 
chagrin  &  les  înquiëmdes  les  rongent 
^durant  la  vie ,  &  à  la  mort ,  ils  Ifont 
accablés  de  tràleflè  &  de  crainte ,  fem- 
blables  a  des  animaux  qu^on  traîne  à  la 
boucherie.  Dieu,  en  nous  créant,  ne 
nous  met  lur  la  terre  que  pour  vaquer 
à  la  vertu.  Une  fois  arrivés  au  fouverain 
bonheur,  qu^urons  -  nous  à  défirerî 
Mais  nous  négligeons  une  fi  belle  de& 
tinée  ^  nous  noa%  faifons  efclaves  de 
toutes  les  créatures  ;  nous  nous  livrons 
à  mille  fortes  d^excès  :  de  qui  en  cft  \z 
faute  > 

LTiomme  ne  défire  pas  précifément 
les  richeflès ,  les  honneurs.  Le  véritable 
objet  de  fes  defiris  eft  fa  propre  fatit- 
fkaion*  Quel  moyen  d^être  toujours 
&Ds£ik  >  Puniquç  eft  ^q  ne  fouhaitet 


îamais.çe  qui  ne  dépend  .pas  dénoua 
de  polTéder.  Nous  pcfledops  quelque 
choie  de  bien  réel  qui  eft  nous-mêmes  y 
&  nous  nous  perdons  nous-mêmes,  Per^ 
dre  fbn  ame,  quelle  perte  lll  y  a  deux 

Îarties  dans  Thomme  ;  Pâme  &  le  corps^ 
'ame  efl  fans  doute  la  plus  noble  partie» 
Le  Sage  regarde  fon  ame  comme  étant 
Véritablement  lui-méni^.  Le  corps  n'eft 
que  comme  un  vafe  qui  fcrt  à  contenir 
Pâme,  Autrefois  un  tyran  faifojlt  tour* 
menter  un  de  fès  fidèles  fujets ,  nommé 
Jean.  Jean  d'un  vifage  tranquille  lui  dit  : 
tu  brifes  le  vafè  dans  lequel  Jean  eft 
renfermé  \  mais  tu  n^as  pas  la  puiflànce 
d'atteindre  à  Jean  lui  -  même ,  Oeftrlà 
véritablement  connoitre  ce  que  c^eft 
que  ITiomme. 

Le  Lettré  Chinois.  ; 

Qui  ne  fait  pas  que  le  vice  eft  la  fourç^ 
du  malheur ,  &  que  le  folide  •  bonheur 
confifte  dans  la  vcrm  >  Le  vertueux  eft 
le  véritable  heureux.  Cependant  com- 
bien peu  de  fages  en  chaque  fîecle  t 
Eft-ce  donc  que  le  chemin  de  la  veroi 
eft  difficile  à  apprendre  ^  ou  qu'il  eft 
difficile  à  pratiquer  ?    * 

Le  Docteur  Européen, 

L^m  &  l'autro^,  eft  difficile  ;.  maisjes 

rvj 
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plus   grandes  difficultés   fbn,t  dans  >|a 

gatique.  Celui  qui  connoit  le  bien  ^ 
qui  ne  le  feit^as ,  aggrave  fon  crime  , 
&  obfcurcit  fcs  connoiflànces.  Sem- 
Uable  à  un  homn^e  qui  mange ,  8c  qui 
ne  digère  pas ,  il  fe  remplît  ^  mais  il 
ne  fè  nourrit  pas  ;  au  contraire  iî  ruine 
&  fanté.  Celui  qui  feît  îe  bien  qu'il 
connoit  y  multiplie  fans  ceflè  Tes  mé« 
tires ,  &  fa  gloire  devient*  toujours  plps 
grande.  Ihftruit  de  fcs  devoirs ,  it  aug- 
mente de  plus  en  plus  les  forces  de 
fon  ame  ,  pour  achever  ce  qui  hii  reftc 
encore  à  faire.  Que  Pon  tente ,  que  Ton 
«flàie  j  8c  Pon  prouvera  que  la  chofè^ 
s&  ainfî. 

Le  Lettré  Chinois., 

Parmi  nos  Docteurs  Chinois ,  ceuic 
iquî  anciennement  ont  reçu  tes  inftruc- 
tions^  du  Sage,  Pont  tous  été  eux-mêmes; 
mais  ceux  d^aujourd^hui  qui  n'ont  ptus 
Ite  Sage  devant  les  yeux ,  ne  font  pas 
fort  perfliadés  que  la  doârine  du  temp$ 
prient  foit  véritablement  h,  doârmc 
iù  Sàg^.  Je  feroîis  bîen  aife  que  vous 
^oukifîiez  mVpprendre  en  détail  com* 
jnent  on  peut  s'^en  bien  înftruire. 

Le  Docteur  Européen., 
«   E0  Kfant  ks  livre»  dci  Chtne*^  f ai 
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gcemarqjué  qu^en  matière  de  doârine , 
chacun  iiiit  fes  idées  particulières.  Si 
yos  Doâeurs  sVn  tenoient  à  ce  qui  eft 
ûniTerfèllement  reçu ,  je  m^en  tiendroia 
moi-même  à  eux  fur  certains  articles ,  & 
Ù  ne  feroit  nullement  beibin  que  j'e  roui 
rapportafFe  ce  qu*an  penlè  en  Europe,. 
C^eil  à  vous  y  M.  y  à  prendre  votre  partie 
La  vraie  doârine  n^eft  pas  toute  dam 
ks  préceptes  &  dans  les  exemples  des 
Anciens.  Nous  pouvons  de  nous-mêmes 
apprendre  beaucoup,  de  cho&s.  A  h 
vue  du  ciel  &  de  la  terre,  en  confidé* 
rant  toutes  les  créatures  ^  on  peut  tirer 
^des  conféquences  fur  ce  cpi  regarde 
l'homme,  Ceft  ce  qui  fait  dire  que, 
quand  le  Sage  n'auroit  ni  livre,  ni 
maître ,  il  trôuycroit  dans  l'univers  de 
jquoi  sHnftruire  &  s'édifier,. 

Le  terme  de  doârine  a  beaucoup 
(d^étendue  ;  i(  y  a  une  vraie  &  une  &ufte| 
idofbîne  ;  une  doârine  eftimable  &  unW 
de  nulle  importance  ;.  une  doârine  rc^ 
kvée  &  une  gro(fîere«JLa  faufFe  dodrinei 
Xî'eft  pas ,  M. ,  ce  que  vous  voulez  iàvoir. 
Pou»  celle  qui  n'a  que  de  vains  dehors  ^ 
fans  aucun  fond  réel ,  le  Sage  n'en  fait 
point  fon  étude.  Ce  que  j'appele  vraie 
éoditmt ,  regarde  Tintérîeur  ;  regarde 
f  tiomnie  en  toi  ;  en^  un  mot^  elle  co^ 
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fifte  à  nous  perfeâionner  nous-mêmes* 
Le  mal  des  gens  livrés  au  fiecle  pré*^ 
fent ,  n^eft  pas  de  ne  vouloir  rien  zp^ 
prendre  y  c^eft  de  s'appliquer  unique** 
ment  à  des  choies  qu'il  vaudroit  mieux 
ne  (avoir  pas.  Cela  peut-il  être  compté 
pour  des  occupations  raifonnables  > 

Notre  ame  n'eft  pas  feulement 
toute  Spirituelle  ;  elle  gouverne  encore 
liotre  corps»  Ainfi ,  Pâme  étant  bien 
réglée  y  le  corps  eft  dans  la  règle  ; 
Kame  fe  trouvant  ornée  de  vertus  ^  le 
coxps  y  participe.  Ceft  pour  cela  que 
le  dage  met  fa  principale  application 
à  ce  qui  regarde  Tame»  Notre  corps  a 
des  yeux ,  des  oreilles ,  ime  bouche  y 
les  cinq  ièns.  Far  Pufage  de  ces  fèns  ^ 
il  atteint  Us  objets.  Notre  ame  a  fes 
trois  puiffiinces  par  lefquelles  elle  agit  ; 
la  mémoire^Pentendement  Scia  volonté. 
Lorfque  nous  avons  oui ,  ifu ,  goûté  & 
fenti  quelque  chofe  ,  Pimage  de  Cette 
chofè  eft  portée ,  par  la  voie  des  fens  , 
^fbu'à  Pamc.L'amc  alors,  par  le  moyen 
4e  la  mémoire  ^  reçoit  cette  image  ;  la 
met  comme  en  féferve ,  Si  en  garde  le 
Ibuvenir  :  fi  nous  voulons  pénétrer  le 
fond  de  cet  objet ,  Pamc  emploie  Pén- 
rendement ,  &  fur  Pimage  que  la  mé- 
luopre  lui  préfente  ^  elle  exaoûne  la  na-t 
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tur^  de  Pob|et;  elle  raiibnne  far  6$ 
propriétés ,  &  parvient  à  connoître  s'il 
cft  Don  ou  mauvais  :  s'il  eft  bon ,  l'ame 
le  fert  de  la  volonté ,  elle  Taime  ^  elle 
le  délire  ;  s'il  eft  mauvais ,  elle  le  haït  ^ 
elle  le  rejette.  Ainfî,  Temploî  de  Tentenr 
dément  eft  de  connoitre ,  de  pénétrer  5 
celui  de  la  volonté ,  eft  d'aînier  ou  de  haïr^ 
Les  trois  puiftànces  de  IVme  étant 
per feéHonnées  >  tout  Phomme  eft  parfait!^ 
jLa  perfeftîon  de  la  mémoire  fuit  ccUç^ 
de  l'entendement  &de  ta  volonté^  ainû|. 
tous  les  préceptes  de  doârine  ne  rc* 
gardent  que  ces  deux  dernières  &culté$,. 
L'objet  de  Pentendemcnt  eft  le  vrai;  ce- 
lui  de  la  volonté  eft  le  bîén«.  Plus  le  vrai 
quç  nous  connoîiibns ,  a  d'étendue  ^ 
plus^  notre  entendement  eft  fatisfait» 
JPIus  le  bien  que  nous  aimons ,  eft  grand^, 

{>Ius  notre  volonté  eft  contente.  Que 
à  volonté  n'ait  rîen  à  aimer  ;  que  l'en* 
tendemcsit  n'ait  rien  à  connoitre  y  ces 
deux  puiilances  manquant  de  feurali^ 
ment  propre ,  fe  trouvent  languiflantes 
£c  comme  affamées.  Rien  n'occupe  plu| 
noblement  notre  entendement  que  I9: 
juftîcc  ;  rien  n'exerce  plus  digncmtent 
notre  .volonté  que  la  charité.  Chari^fé  ^ 
juftice;:  voila  ce  que  le  Sage  a  toujours 
en  vue^  ces  deux  vertus  marchent  e% 
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feiiibto  :l*iine  ne  va  pas  fensTautre; 
L*entendement  connoîc  ce  qu'il  y  :z 
d'eliimable  dans  la  charité ,  &  la  vo» 
lontë  s^applique  à  la  pratiquer.  La  vo^ 
lonté  aime  ce  qu^il  y  2l  de  bien  dans  la 
juftice,  &  l'entendement  s^tudie  à  le 
rechercher,  La  fuflîcé  néanmoins  le  cède 
à  la  charité ,  &  lorfque  la  charité  eft 
parfaite  ,  l'entendement  abonde  en  lu* 
mieres.  Auffi  ,  le  Sage  fait-il  fon  prin- 
cipal de  la  charité.  La  charité  eft  la  plus 
.noble  de  toutes  les  vertus  ;  elle  ne  craint 
point  d'être  ravie  de  force';,  elle  n'eft 

{joint  fil  jette  à  vieiîlir ,  ou  à  dépérir  par 
e  temps.  Plus  elle  fè  répand  au-dehors, 
fflus  elle  reçoit  d'accroiflement.  C'èlt 
Je  plus  précieux  de  tous  les  trëfbrs  : 
auffi ,  dit-on  que  la  charité  eft  de  Far- 
gent  pour  le  peuple ,  de  l'or  pour  ceux 
iquî  gouvernent ,  &  pour  le  Sage  ^  un 
injoux  încftimable. 

Faî  toujours  ouï  dire  que  ITiomme 
'fege  en  tout  ce  qùHl  fait ,  forme  pre- 
iniéreménrun  deflein,  &  qu'ienfuite  it 
(t  fert  des  moyens  propres  pour  arri- 
ver â  fa  fin.  Un  voyageur  détermine 
d\tbord  où  îrveut  aller;  après  il  s'in-^» 
foisme  du  chemin  c^û  doit  prendre» 
La  fin  eft  renfermée  dans  le  deflein 
même.  Quand  on  veut  sTinitruii^e  de  l^i 
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▼érîtable  doârine)  il  feut  auparavant 
examiner  quel  motif  on  a.  Pcrfonne 
n^etudie  fans  avoir  un  but.  Si  cela  n^étoit 
p_as  y  on  marçhéroit  à  Tavanture ,  fana 
lavoir  foi-même  ce  <jue  l'on  cherche.- 
On  peut*  étudier  où  paramufèment; 
uniquenïient  pour  fàvou*,  &  cela  rfefl 
qu'étudier  ;  ou  par  intérêt  /pour  faire 
une  efpece  de  commerce  de  ce  que 
l'on  fait ,  &  ce  n'efl  -  là  ^*un  petit 
gain  ^  ou  D^  vanité ,  pour  taire  parade 
de  fa  Icienl^e  ^  &  cela  eftbien  vuide; 
ou  par  zèle .  pour  înflruîre  les  autres  , 
&  ce  motif  efl  louable  ;  ou  enfin ,  pour 
Te  perfeâiofmer  fof-méme ,  &  voâà  la 
véritable  fcîence.  C'eft  ce  qui  m'a  fait 
dîfe  ci-devant  que  la  vrab  doûrinc 
regardoit  l'intérieur  &  la  propre  per- 
feaion  de  l'homme,  Par-làrhomme 
entre  dans  les  vues  de  Dieu ,  &  prend 
ia  voie  sûre,  poiu:  retourner  à  fon  ori^ 
gine. 

Lb  Lettré  Chinoij. 

'  De  cette  manière  l'homme  fe  pcr- 
feâionneroit  foi--même ,  pour  Dieu ,  &: 
non  pour  fbî-même  ;  une  tçlle  doârin» 
ne  regarde-t-elle  pas  l'extérieur  î 

Lii  Docteur  Européek. 
.    Comment  Thontme  peut^l  k  ^^t0 
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feâionner  foî-même ,  &  que  ce  ne  ioh 
pas  pour  Toi-même  }  Agir  pour  Dieu , 
c^eft   le  vrai  moyen  de  parvenir  à  la 
perfeâion.  Kong'-tje  dit   que  ia  vertu 
de  charité  confifte-à  aimer  Ion  pro- 
chain, Perfbnne   en  Chine  ne  trouvé 
fiu\ine  telle  doâritie   regarde  Pâté- 
neur.  Pour  moi ,  ]c  prétends  cpie  ta  vraie 
charité  $Vieve  premièrement  à  Di^i , 
^  descend  enfiiite  au  prochain*.  Sg^m 
abandonner  le  ruiflèau^  je  iui  prëfere 
la  fburce.  En  quoi  ma  dodrine  regaiv 
deroit-elle  ^extérieur  >  Parmi  les  hom- 
mes ,  ce  qui  nous  touche  de  plus  près  , 
notre  père   même  y  contre  à  Died , 
nous  eit  étranger.  Dieu  nous  étant  donc 
fi  proche ,  comment  nous  feroit-;îl  étran- 
ger ?  Plus  le  motif  eft   relevé,   plus 
raâion  eft  noUe.  Si  dans  nos  aâions  ^ 
notre  motif  s^acrête  à  nous  -  mêmes  y 
<ju'y  a  - 1  -  il  en  cela  de  relevé  >  Mais 
$U1  remonte  jufqu'à  Dieu,  cVft  alors 

aue  nos  aéHons  ont  atteint  le  plus  haut 
cgré  de  noblefle ,  qui  oferoit  les  traiter 
de  hafles  &  d'abjeâes  ? 

Lafainte  &  véritable  doôrine  nous 
eft  communiquée  avec  la  naîflknce  ;  Dieu 
la  grave  dans  nos  cœurs,  &  Tes  prin- 
cipes font  ineffaçables  :  c^eft  ce  qu*on 
a|^l|e  ,  dans  les  livres  claflîques  de 
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Chine ,  la  briUaiite  tûtpn  i  la  loi  clair^^ 
Mais  cette  clarté  diminue  extrêmemeaf 
{)ar  le  trouble  que  caufêne^  ks  pallions* 
A  moins  que  les  gens  dii  fiecle  ne  {oient 
inflniits  par  les  '  fag^  ,  ils  vivefit  dans 
Fignorance ,  &  il  eft  à  craindre  quV 
veuglés  par  leurs  inclinations  der^Iées  ^ 
ils  ne  iuftinguent  pas  même  cette  loi 
claire  ,^  &  ne  reconnoiflèht  plus  les  pri»- 
cipes  naturel^  Le  poiii^t  ^ntiel  de  la 
vraie  dodrine  efl  d's^  ^  &au}ourd%ul 
on  fe  contente  de  diicoprir ,  comme  il 
la  cônnoifTance  du  bien  ne  devoit  pro^ 
duire  qu\rne  verm  en  difcours ,  &  noa 
pas  pUitôc  une  verm  en  aâions.  Cepenr 
dant  il  ne  jRuitpas  négliger  la  parole  { 
en  parlafttde  doârine  y  on  rappelle  ce 
qu'on  favou:  déjà ,  <Çç  l'on  $'inîh:uit  tn^ 
core  mieux  de  ce  que  l'on  ne  lavoit  pat 
fi  bien  ;'on  feit  des  découvertes ,  $c  1  om 
diffîpe  tous  les  doutes  ;  on  s^anime  foîr 
même  ,  &  l'on  excite  les  autres  :  ta 
fcience  en  devient  plus  profonde  ,   &> 
la  foi  plus  inébranlable;  la  fcience  du 
bien  eft  infinie,  Phonune  doits^y  ap* 
pliquer  jufqu^à  la  mort  :  toute  la  vie 
doit  être  employée  à  cette  émde.  Pré* 
tendre  qu'on  a  vu  la  fin  ,  c^eft  n^avoîr 
pas  commencé.  Dire ,  c^eit  aâèz ,  ^  nt 
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vouloir  plus  avancer  dans  la  vertu ,  c'eft 
reculer,  &  retourner  en  arrière. 

Le  Lettré  Chinois* 

Voiâ  y  (ans  doute ,  la  vëritable  doc-^ 
trine;  mais,  M./ par  où^ faut -^ il  com*' 
Ynencer  > 

.  Le  Docteur  Européen, 

•  Je  vous  ai  déj^  dir^  M.,  que,  dan^ 
Touvrage  de  la  perfeftion ,  3  feut  imiter 
à-peu-près  ce  que  feît  un  jardinier.  Leî 
jardinier  commence  à  préparer  les  ter- 
res, il  en  arrache  les mauvaifès  herbes^ 
il  en  tire  les  {nerres  &  les  briques ,  il 
diipofe  des  petit»  canaux  pour  pouvoir 
arrofer ,  ehluîte  il  feme.  Celui  qui  veut 
devenir  vertueux  àckt  d^abord  bannir 
le  vice ,  enfiiite  il  pourra  acquérir  la 
irertu.  C'eft  ce  que  Mong-tié  a  voulu 
dire  par  ces  paroles  :  quand  on  n'cfïplus 
ee  qu'il  ne  faut  pas  être ,  on  peut  devenir 
^ce  qu  il  faut  être*  Un  homme  qui,  avant 
de  recevoir  aucune  înftruàton  ,  s'eft 
laiflë  aller  de  longue  main  au  gré  de  fes 
defirs ,  porte  le  vice  profondément  en- 
racmé  dans  Pâme;  il  faut  faire  beaucoup 
d^efforts  pour  Parracher  :  une  tcHe  vic- 
'^ûre  fur  ibi-méme  demande  un  ^raii4 
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codfage  ;  au  lieu  qu'un  jeune  enfimt  qui 
commence  de  bonûe  heure ,  &  iàns  avoir 
encore  contraâé  aucune  mauvaiiè  ha* 
bitude,  poyr  peu  qu'il  s'applique ,  avance 
beaucpup.  Un  Fhâofophe  de  Pancien 
temps  avoit  pour  maxime  d'interrc^er 
tous  les  difciples  qui  venoient  iè  met* 
tre  fous  fa  conduite^  s'ils  n'avcûent  en* 
core  écouté  aucim  autre  maître  :  ceux 
qu'il  trouvait  avoir  déjà  reçu  des  le^ 
pns,  $ç  iparché  dans  de  &uflès  routes  ^ 
il  leur  aflignoit  deux  fortes  de  devoirs  ^ 
le  premier  étoit  de  réformer  leurs  an-' 
ciennes  idées ,  &  le  fécond  d'en  pren* 
dre  de  toutes  nouvelles.  U^  difciple^ 
une  fois  inftruit  de  l'étude  qu'il  doit 
faire ,  s'il  fe  trouve  épris  de  l'amour  du 
plaifir,  comment  (è  roidir  contre ,  & 
y  renifler  >  S'il  eft  rempli  d'orgueU , 
plein  d'eftime  pour  foi-même ,  &  de 
mépris  pour  les  autres,  comment  entrer  . 
dans  la  voie  étroite  de  l'humilité  ?  S'il 
eft  poflëdé  d'avarice',  &  chargé  de  biens 
in junement  acquis ,  comment  iè  réduire 
à  la  médiocrité  >  S'il  eft  et^vrè  d'ambi* 
tion ,  &  du  defir  de  la  gloire  mondaine  ,> 
comment  fe  réprimer ,  &  fe  remettre 
à  la  règle  >  S'il  eft  .doniiné  par  la  co- 
lère ,  que ,  dans  fçs  emport«nens  ,  il 
s'en. prenne. à  Dieu  &  ans,  hommes  i- 
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comment  pratiquer  la  juftice  &  la  cha* 
rite  >  Un  vafe ,  une  fois  imbu  de  fel  & 
de  vinaigre ,  eft  -  il  propre  à  cantenîr 
nne  liqueur  aromatique  ?  C^noitre  fes 
vices,  c^eft  commencer  à  appercevoir 
k  vertu ,  &  Ton  n*eft  plus  h  éloigné 
du  bon  chemin^  ^armi  les  moyens  de 
déraciner  le  mal  ^  Sx,  d'avancer  vers  le 
bien ,  le  meilleur  y  félon  moi  ^  eft  celui 
qu**on  emptdie  dans  la  Compagnie  dont 
]p  fiiis  membre  :  il  confifte  à  s'exami- 
ner deux  fois  le  jour  ;  une  moitié  du 
jour  p^e ,  on  rappelle  dans  fon  elprit 
ce  qu^on  a  penfé ,  ce  qu'on  a  dit ,  ce 
qu'on  a  &k  ae  bien  ou  de  mal  ;  ce  qu\)n 
trouve  de  bien ,  on  s'anime  à  le  cond-* 
smer  ;  ce  qu'<Mi  trouve  de  mal ,  on  dé« 
termine  de  s'en  corriger.  Quiconque 
yfera  de  ce  moyen  long-temps ,  man«* 
qua^t-il  de  toute  a:^tre  direâion  ,  n'a 
pas  à  craindre  de  &ire  de  grandes  (au- 
f  es;*  Mais ,  pour  s^élever  à  quelque  cfa<ofe 
de  plus  pai^t ,  il  &ut  fe  faure  une  Ikinte 
coutume  de  toujours  regarder  Dieu  avec 
loryeux  de  Teiprit ,  &:  de  £e  tenir  £ins 
çefle  tn  fà  préience.  Si  Dieu  ne  fort 
point  de  notre*  cosur /les  mau^ms  defirs 
n'y  naîtront  point:  cette  feule  pratique , 
ians  autre  précepte  ,  foffit  pour  régler 
tput  l'homme ,  o(  pour*  l'empêcher  de 
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rien  fiiire  àt  repréheîifibk.  Ainfî ,  pour: 
it  corriger  de  tous  fes  défauts ,  le  point 
elTentiel  eft  de  iè  repentir  vivement  des 
Ëtutes  que  Pon  fait  :  un  vif  repentir  dti 
pafTé ,  une  réfolution  ferme  poiir  Tave^ 
nir  ;  par-là  le  cœur  étant  purifié  des  vices^ 
on  peut  aifément  Porner  des  vertus.      ) 
Les  vertus  font  de  pluficurs  efbeces  ^ 
&  en  grand  nombre.  Il  feroit  difficile 
de  vous  entretenir  de  chacune  en  par-* 
dcuUen  Je  m'arrête  à  la  principale ,  qui 
eft  la  charité  :  pofleder  celle4à ,  c^eft  les 
avoir  toutes.  Il  eil  dit  dans  le  livre  F, 
que  la  charité  efl  le  principe  de  tout 
bieti ,  l%omme  de  charité  en  l!homme 
parfait.  Cette  vertu  ;js'explique  en  deux 
mots  :  elle  confifte  à  aimer  Dieu  par^* 
deffi^  toutes  chofes  y  &  à  aimer  le  pro« 
chain  comme  foi-méme.  Pratiquer  ces 
deux  points  ^  c^eft  remplir  toute  la  loL 
Ces  deux  articles  fe  réduifènt  même  à 
fkn  fèul  :  quand  on  aime  bien  un  ami ,  oa 
aime  en  méme^temps  tout  ce  que  cet 
ami  aime.  Dieu  aime  Thonune ,  fi  noua 
aimons  véritablement  Dieu^  pouvons** 
ooQs  ne  pas  aimer  Phommet  La  no^ 
bleflè  de  la  vertu  de  chaxlté  vient  de 
ion  o^et ,  qui  efl  Dieu«  Si  Dieu ,  ea 
nous  ordonnant  dînons  rendre  par&its  ^ 
demandait  de  sims  quelque  chofe  qu| 
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fût  hors  de  nous ,  après  tous  nos  eifïbrts  ^ 
peut-être  ne  pourrioifls  -  nous  pas  Tob- 
rchîr  ;  il  n'érige  de  nous  que  ce  qui  dé- 
pend de  nous ,  qui  tA  en  nous ,  notre 
amour  :  qtii  oïè  dire  quHl  ne  peut  pas 
^imer  Dieu ,  la  fburce  de  tous  les  biens  ? 
C'eft  Dieu  qui  nous  a  créés  ,  qui  nous 
conferve ,  qui  nous  nourrit  :  il  nous  a 
fait  hommes ,  &  non  pas  animaux  bru- 
tes ;  il  nous  a  donné  une  nature  capable 
de  la  vertu,  Auflî  -  tôt  que  nous  mar- 
quons de  ITamour  pour  Dieu ,  Dieu  ré- 
pond à  notre  amour  par  Tes  InenÊuts  : 
quoi  de  plus  engageant  > 

Le  cœur  de  Phomme  fe  fatisfàit  dans 
le  bien  :  ainfi ,  plus  le  bien  c&  grand , 
plus  le  cœur  de  Vhomme  en  eft  fatisfàit. 
Dieu  eft  un  bien  fans  bornes  ;  nous  ne- 
devons  mettre  aucunes  bornes  à  notre 
$tmour.  n  n*y  a  donc  que  Dieu  leul 
qui  puifle  iktisÊiire  entièrement  notre 
cœur.  Le  bien  qu'on  ne  contioit  j)as* 
on  ne  petit  pas  l'aimer ,  &  oft*  l'aime 
d'autant  plus ,  qu'on  le  connoît  mieux; 
Ce  que  l'on  fait  valoir  cent  ^  on  le  cher- 
che comme  cent  ;  ce  qu^n  lait  valoir 
mille,  on  le  recherche  comme  niillé: 
ainfi  y  l'homme  qui  veut  augmenter  fbn 
amour  envers^  Dieu  ,  doit  auparavant 
bif n>méditer -ce  que  c'eô  que^  Dieu; 

Voilà 
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Voilà  le  ▼rai  moyen  d'apprendre  à  ob- 
fcrver  la  loû 

Le  Lettré  Chinois, 

Dieu  ne  peut  pas  être  vu  des  yeux 
du  corps ,  il  faut  en  croire  lur  ce  qui 
le  regarde  à  ce  que  les  hommes  en  ont 
dit,  ou  écrit.  Tout  ce  que  nous  ne 
lavons  ainfi  que  flir  la  foi  d'auirùi  , 
eft  toujours  obfcur  &  incertain  ;  com* 
ment  pourroit-on  bien  diriger  là  route  ? 

Le  Docteur  Européen. 

L'homme  eft  corporel ,  &  dans  les 
chofes  qui  le  regardent  lui-même,  il 
eft  obligé  d'en  croire  aux  hommes ,  à 
plus  forte  raifon  dans  ce  qui  eft  au*- 
deffiis  des  fens.  Pour  moi ,  je  ne  pré- 
tends pas  vous  dire  des  chofes  extraor- 
dinaires. Un  fils  aime ,  relpeâe  fon 
père ,  &  jufqu'ôù  ne  porte-t-il  pas  ce 
relpeÊt  &  cet  amour  ?  Mais ,  en  pra-- 
tiquant  ces  vertus  filiales  ,  que  tait- 
il  autre  chofe  que  d'en  croire  à  la  pa- 
role des  hommes  ?  Il  fait  qu'un  tel  eft 
fon  père;  fi  perfonne  ne  le  lui  avoit 
dit ,"  comment  le  fauroit-îl  >  Un  fujet 
eft  fort  attaché  à'  fon  Prince,  il  lui  eft 
très-fidele ,  il  ne  balanceroit  pas  à  ex* 
pofer  fa  vie  pour  fon  fervîce  ;  mais  cet 
attachcmient ,  cecte  fidélité ,  n'eft-ce  pas 

Ton»  XKV.  Q 
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dans  les  livres  clafliques  qu'il  les  a  puir 
cfés?  Quel  eft-Ie  fujet  qui  fâche  par  lui- 
même  qu'un  tel  homme  eft  fon  Roi?  Delà 
vous  voyez  que  ce  que  Ton  croit  fur  de  ib* 
lidcs .  raifons  n'eft  point  regardé  comme 
peu .  clair ,  peu  fur  ,  &  qu'il  fufïît  pour 
allumer  une  véritable  charité.  Que  doit- 
ce  donc  être  par  rappoft  à  Dieu  ?  Ce  n'eft 
Cas  fin  lèul  homme  qui  en  parle,,  c^eft 
)ieu  même  qui  fe  peint  dans  les  mer- 
veilles de  la  nature,  &  dans -nos  divi- 
nes écritures  ;  ce  font  tous  les*  fages  de 
tous  les  Royaumes  du  monde  qui  nous 
leprêcheat  :  lesplus  illui|lres  &  les  pliK 
rares  perfonnages  onc  marché  p^  cette 
,route,  S'égare-t-:on  en  les  fuivant  ?  Qu'y 
St-t-il  donc  en  cela  d'obfcur  &  d'inc^tain? 

Le  Lettré  Chinois, 

Cela  étant  ainfi ,  il  faut  croire  fans 
^ucun  doute;  mais  les  devoirs  delà  chav 
rité  font  d'une  étendue  inxmenfe  :  cette 
yertu.  plus  élevée  qu/s  le  ciel ,  plus  pror 
Jfonde  que  les  abîmes  de  la  mer ,  où 
.n'atteiht-elle  pas  >  Cependant  vous  di- 
tes ,  M. ,  qu'un  feul  amour  fuffit  :  ai- 
.jner ,  cela  paroît  bien  peu  de  chofe. 
Le  Docteur  Evropéen- 

Un  amour  de  chair  &  de  fang  eft 
bien  capable  de  mettre  en  mouvcmetit 
toutes  ;les  paflipns  de  l'hoâ^Qe  >  juges 
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4e  ce  que  peut  un  amour  tout  Ipîritucl. 
Voyez  un  avare  qui  met-  fon  bonheur 
dans  les  richeffes,  oc  qui  regarde  la  pau- 
vreté comme  fon  plus  grand  malheur  :  les 
biens  de  ce  monde ,  voilà  ce  qu'il  aime  ; 
ce  qu^il  n'a  pas ,  il  le  defire  ;  s'il  eft  en 
état  de  l'obtenir ,  il  l'efpere  ;  s'il  ne  peut 
pas  y  atteindre ,  il  ^abandonne  à  fon 
grand  regret  ;  s'il  l'obtient ,  il  fe  réjouît  ; 
qu'il  fè  trouve  dans  le  danger  de  perdre 
ce  qu'il  a,  l'horreur  le  faifit,  il  trem- 
ble ,  il  fiiit  ceux  qui  peuvent  le  lui  en- 
lever ;  s'il  eft  attaqué ,  &  qu'il  (è  fente 
fort ,  il  s'arme  de  courage  ;  s'il  eft  foi- 
ble,  la  peur  l'accable;  qu'il  vienne  à 
perdre^  par  quelque  accident ,  ce  qu'il 
pofTédoit ,  il  s'afflige  ,  il  fe  chagrine  ;  fi 
l'on  le  lui  ravit  de  force ,  il  réfifte  au- 
tant qu'il  peut;,  il  n'oublie  rîeh  pour 
fe  le  Taire  rendre;  il  s'enflamme  de 
colère  .:  voilà  toutes  les  partions  de 
l'homme  ,  qui  agiffent  par  le  feul  ambur 
des  richeftes. 

A  parler  en  général ,  auflî-tôt  que 
l'homme  aime  quelque  chofe ,  fon  cœur 
eft  dans  l'agitation;  il  n'a  point  de 
repos  ;  il  n'y  a  rien  qu'il    ne  fkfTe.  A. 

âuels  voyages  ne  le  porte  pas  l'amour 
u  gain  >  A   quelles   dépenfcs   ne  le 
porte  pas    Pamour   de  la    volupté  î 

Qij 
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A  combien  de  dangers  ne  le  livre  pas 
l'amour  de  la  gloire  >  A  combien  4'étu- 
jtles ,  d'exerdçes ,  de  gênes  ne  Taflu jettû 
pas  l'amour  des  grandeurs?  Quoi!  pour 
•toutes  les  chpfes  jd'ici-bas ,  Tampur  d» 
jiîion^eeft  If  grand  ipçbile  ,&  l'amour 
de  Dieu  feroit  (ans  force  &  fans  aéHon  ? 
flldui  qui  aime  •véritablement  Dieu, 
s^applique  inceflamment  à  le  JîLen  (èrvir, 
à  le  glorifier  ,  à  faire  connojtre  fes  perr 
î'eâions  &  fes  gran^eiurs  ,  à  étendre 
par-tQut  fa  fainté  loi ,  ^  ^  combattre 
rout  ce  qui  y  eft  oppofé. 

Mais  le  principal  effet  de  l'amour 
(de  Di^u ,  çft  l'i^mpur  *  4u  prochain, 
Kong^tfé  l'a  dit  par  ces  paroles  :  la 
charité  confifte  à  aimer  le  prochain. 
Qui  n'aime  pas  fpn  prochain,  par  où 
marqi^-tril  qu?îl  aime  &  qu'il  re(peâ:e 
véritablement  fon  Dieu?  L'amOur  du 
prochain  n'eft  point  un  aniour,vuide 
çc  oifif ;  il  fe  manifefte  par  les  œuvres. 
Il  confifte  à  nourrir  les  pauvres,  \ 
vêtir  ceux  qui  font  nus  ,  à  loger  les  pè- 
lerins ,  à  confoler  les  affligés ,  à  inftruire 
les  ignorants ,  à  corriger  les  délinquants, 
à  pardonner  ^ux  cpnemis  ,  à  çnièvelir 
les-  morts ,  &  à  prier  pour  fpx.  Enfin , 
ïnorts  &  vivàhts ,  la  charité  embrafïè 
tput.  Un  faint   homme,  autrefois   en 
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Afrique,  étant  interrogé  fiir  ce  ^uH! 
falioit  faire  pour  arriver  à  la  perfeâion^ 
répondit  :  Aimt\^ ,  ô  faites  ce  que  vous 
youdre^n  La  penfée  du  Saint  étoit  qu'ert 
prenant  la  charité  pour  guide  y  il  n'étoit 
pas  à  craindre  de  s^égarer. 

Xe  Lettré  Chinois.» 

Les  gens  de  bien  font  dignes  d^'aDiour  {' 
mais  tous  les  hommes  ne  font  pas  gens 
de  bien.  Les  méchants  rie  doivent 
point  être  aimés  ,  encore  moinç ,  beau-» 
coup  aimés.  Ceux  qui  ne  nous  touchent 
en  rien  ,  pourquoi  s'en  embarraflèr  î 
tour  ceux  qui  nous^  touchent  p»  quel-* 
que  endroit,qUandmêmeiIsne  fcroientî 
?as  fort  g^iis  de  bictf ,  en  Chine  nou^ 
es  aimons.  L'Empereur  Chun  aimoit  foa 
père  Kon-tiou ,  tout  brutal  qu'il  étoit  $ 
&  quelque  orgueilleux  que  fût  fon  frer© 

Siangy  il  ne  laiffoit  pas  de  l'aimer^ 

• 

Le  Docteur  EubLopéén. 

On  confond  ordinairement  Fa  charité 
avec  l'amour  ;  mais  cela  doit  s'entendre 
de  Tamour  d'une  chôfe  capable  de  retour* 
Quand  on  aime  un  animal ,  ou  même 
quelque  chofe  d'inanimé,  cela  n'eft 
point  charité  ;  &  ce  qu'on  aime  aînfi^ 
quoiqu'il  n'ait  point  de  retour.,:  on  nri 
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laide  pas  de  Paimer.  La  chafiié  cônfifte 
à  fe  rejouir  du  bien  qu\in  autre  polïède , 
6c  non  pas  à  être  bien  aife  de  poiTéder 
ibi-méme  le  bien  qui  eft  dans  autrui. 
Loriqu'un  homme  aime  le  vin,  ce 
tf  eft  pas  pour  le  vin  même  ^  c^eft  pour  1 
Tufàge  qu'il  en  fiiit,  Aiifli,  n*appeUe-t-on 
pas  cela  charité.  Mais  un  père  a  un  vrai 
amour  de  charité  pour  fon  fils ,  lorfiju'il 
fe  réjouit  dii  bien  qu'il  voit  en  lui ,  & 
fe  complaît  en  le  voyant  riche,  con- 
tent, fçavant ,  vertueux.  Si  ce  père  n'ai- 
me fon  fils  qu'à  caufe  des  fervices  qu'il 
en  tire,  ce  ti'eft  pas-là  aimer  fon  nls, 
c'eft  oniquenient  s'aimer  foi -même. 
Il  n'y  a-là  aucune  charité.  Les  méchants 
£ins  doute  ne  font  pas  dignes  d'être 
aimés  ;  cependant ,  parmi  tout  ce  qu'ils 
ont  de  mauvais ,  on  peut  encore  trouver 
quelque  chofe  de  bon  :  ainfi.,  on  ne  doit 
pas  aDfblument  leur  refufer  tout  amour. 
Celui  qui  eft  animé  d'une  véritable 
*  charité ,  aime  Dieu ,  &  parce  que  Dieu 
aime  l'homme ,  il  fait  qu'ail  doit  aimer 
l'homme  pour  Dieu  ;  il  lait  donc  qu'il 
doit  aimer  tous  les  hommes.  Comment 
rèftreindroit  -  il  fon  amour  aux  feuls 
bons?  Le  motif  qui  nous  fait  aimer  ce 
qu'il  y  a  de  bon  dans  l'homme ,  c'eft 
la  volonté   de  Dieu.  Ainfî.  ^  quoique 
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l^omnie  foît  mauvais ,  nous  pouvons 
toujours' exercer  envers  lui  notre  amour. 
En  cela  nous  n'aimons  pas  ce  que  le 
méchant  a  de  mauvais  ;  maïs  nous  ai- 
mons^ dans  le  méchant  la  puîfïànçe  qui 
lui  relie  de  fe  cprriger,  &  de  devenir 
bon.  A  combien  plus  forte  railbn  de- 
vons-4î6us  aimer  nos  parens',  nos  (upé- 
rieursi  La  reconnoiflance  &  le  devoir 
nous  y  engagent  ;  le  commandement 
de  Dieu  nous  y  oblige.  Ils  font  parns^î 
les  hommes  ceux  qui  nous  touchent 
de  plus  près,  Ainfi ,  tout  méchants  qu'ils 
guident  être ,  nous  ne  devons  point 
ceflèr  de  •  les  aimer  ;  mais  il  faut  les 
adnier  pour  Dieu.  L'amour  purement 
natiurel  qu'un  fils  a  pour  fon  père  & 
pour  fa  mère ,  n'efl  point  une  vertu  de 
charité.  Les  petits  d'une  tigrefîè ,  quel- 
que fauvages  qu  ils  foient ,  aiment  leur 
mère.  Enfui ,  quiconaue  veut'fuivre  le^ 
intentions  de  Dieu  ,'  &  fe  conformer  à 
fes  ordres ,  doit  aimer  généralement 
tous  les  honlmes.  Il  doit  même  ren- 
fermer dans  fon  amour  toutes  les  créa- 
tures. Il  ne  faut  pourtant  pas  retomber 
de-là  dans  Terreur  de  ceux  qui  de 
toutes  les  créatures  ne  &mt  qu'une 
fiibflance. 

Qiv 
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Le  Lettré  Chinois. 

En  liiànt  nos  anciens  livres  ^  on  "Çc 
contente  ordinairement  d^admirer  la 
beauté  des  termes  :  on  en  pénètre  peu 
le  véritable  fens,  Ceft .  ainu  que  j'ai  lu 
autrefois  dans  le  livre  Chi  les  paroles 
fuivantes  :  Outn^uang  avoit  une  grande 
attention  à  tous  Jes  devoirs; il  était ex-^ 
trémement  pieux  ;  il  voulait  plaire  au 
Chang'-tL  H  a  été  comblé  de  bonJieutt 
Ja  vertu  ne  s'eft  famais.  relâchée^  Mais 
aupurdliui  que  je  vous  entends  dire 
ue  la  plus  pure  charité  doit  toujours 
è  rapporter  à  Dieu  ^  je  commence  à 

'  comprendre  la  penfëe  de  celui  qui  a 
écrit  le  livre  CAi,  c^eft-à-dire,  que^ 
quand  on  ^eft  bien  déterminé  i  plaire 
au  Chang'4i ,  on  cft  parvenu  au  point 
de  perfeâion.  Cependant  puifque  ™om- 
me ,,  en  aimant  Dieu  ,  remplît  tous  les 
devoirs  de  la  charité ,  Dieii  fans  doute 
dès-tors  aime  Phomme.  Qu'eft^il  done 

.  befoin  d'aller  brûler  de  Pencens  fur  les 
autels ,  de  pratiquer  des  cérémonies  , 
de  réciter  des  prières ,  de  faire  de 
longues  méditations  ?  Qu'un  homme 
foit  attentif  à  toutes  fes  démarches , 
de  manière  qu'il  n'y  ait  rien  en  lui  de 
déréglé ,  cela  ne  fiifEt-il^as  l 
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Ie  Docteur  Européen. 

Dieu  nous  a  donné  on  corps  &  un^ 
âane,  nous  devons  employer  Pun  & 
Pautre  à  fe  fervir.  De  tant  d'ïmimaux- 
oue  Dieu  nourrit  fiir  ht  terre  ,.  de  tanc 
ûe  créatures  inanimées  qui  font  la^ 
beauté  de  l'univers ,  aucun  n'eft  en  étac  ^ 

de  reconnoître  k  bonté  de  fori  bien-- 
faiteur  :  l'homme  feiil  eft  capable  d'él©^ 
ver  à  foti  S«iigneur  un  temple ,  &  paît 
fes  cérémonies  qu'il  y  pratiqtre ,  par? 
leis  prière»  qu'il  y  récite ,  par  les  fà-i 
crifices'  qu**!!  y  ofFre ,  il  lur  marque 
ion  refpea  &  là  reconnoiflance.  Maisi 
qu'eft-il  befoiti  de  tout  cela  j-dites-vousl^ . 
Dieu  aime  Fhomme ,  &  il  l'aime  beaa-^ 
coup;  c^eft  unpcre  &  un  tendre. perc> 
Dans  ht  crainte  qiie  l'homme  dmraîo 

Ear  fes  objets*  étrangers* ,.  ne'  s'ou-* 
liât  de  Tamour  qu'il  lui  doir^^  it  a 
ordonné  auiC  Sages^  d'établir  des  oéré-^ 
monies  extérieures*  pour  entretenir  em 
nous  les  vertus  du  cœur  ,.&  nKïus'  rendre 
toujours  attentifs l  H  gouverne  la  tei»e> 
les  cieux ,,  toutes'  les  créatures;  avec- 
plus  de  facilité^  que  ce  qu'un'  homniô' 
tfent  dans*  k  main ,  qu'a>i?^il  befbrti  des? 
flibaîtern(??  If  n'y  a  pa^  deux:  fortes"' 
é^  féûtés^  Sî;  la^  lot  de^Dieu  eS  vraie  ^ 
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les  autres  font  &u(Ies,  &(1  les  autres* 
ibnt  bonnes  ,  la  loi  de  Dieu  eft  mau- 
▼aife;  L'Empereur  envoie  fes  Officiers 
pour  gouverner  à  fà  ]>lace ,  mais  tous 
les  Officiers  reconnoifTent  le  même 
Empereiu:  :  il  n'y  a  pas  deux  fortes  de 
Gouvernements,  deux  fortes  de  Cou^^ 
fumes.' 

Les  Seôes  de  Fo  &  de  Lao  ne  s'ac- 
cordent pas  entr'èlles ,  comment  £è- 
roient-cUes  d'accord  avec  la  loi  de  Dieu  > 
Ces  deux  efpeccs  de  Seéfaiires  n'cmt 
aucun  refped  pour  Dieu  :  ils  n'ont  d'^eC- 
time  que  pour  eux-mêmes.  Ils  igno- 
rent abfolument  le  grand ,  le  vrai  prin- 
cipe de  toutes  choies.  Êeur  doŒrine 
eft  entièrement  oppofée  à  celle  du 
véritable  Dieu»  Selon  eux,  l'homme  efl 
de  lui-même  ce  qu'il  efl  :  en  quoi  donc 
dépend-il  de  l'Etre  fuprême  >  Il  efl  dit 
dans  nos  faintes  Ecrimres  :  Soyc^fur  vos 
gardes  ,  ils  viendront  à  vous  fous  la 
peau  de  brebis ,  &  au^dedans  ce  font  des 
loups  raviffturs  :  vous  les  connoitrei^  à 
leurs  osuvrts.  Un  bon  arbre  porte  de  bons 
fruits  y  un  méchant  en  porte  de  mauvais^ 
Ces  paroles 'dénotent  îçs  Fotifles.  • 

Tout  livre  où  il  fe  trouve  la  moin- 
dre feufTeté ,  n'efl  point  un  livre  divin. 
Dieu  ne  trompe  point  tes  hommes  en 
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leur  enfeignant  le  mejifongel  Or ,  la^ 
livres  de  Fo  ne  font  pleins  que  de 
rêveries ,  ils  ne  font  do^c  pas  divins^ 
On  y  lit ,  par  exemple ,  que  le  folett 
durant  la  nuit  desneure  caché  derrière 
la  montagne  Su-mi  ;  que  là  terre  çft 
divifée  en_  quatre  morceaux  qui  làns  ' 
ceflè  flottent  au  milieu  des  mers ,  & 
dont  une  moitié  paroît  au-deflùs  "des^ 
eaux ,  &  l'autre  eft  fubmergée  ;  que  , 
quand  le  Ibleil  &  la  lune  font  éclipfés  ^ 
deft  Ho-kié  qui  de  fa  main  droite  ou 
de  fa  main  gauche  couvre  ces  deux 
aftres,  Tout^lcela  regarde  Pàftronomîc 
&  la  géographie,  Fo,  non  plus  que  fes 
compatriotes  ,  n'entendoient  rien  à  ces 
fciences,  Nqs  Européens  rient  de  ces  ri- 
dicules imaginations  y  &  ne  daignent  pas 
les  réfuter, 

*II  eft  fur-tèut  important  de  vous  foire 
v&ir  combien  ces  pauvres  ignorants 
eîrrent  flirte  qui  regarde  l'homme  lui- 
même,.  Darts  trois  ou  quatre  articles 
feulement  on  voit  un  fi  grand  nombre 
d'abfùrdités  y^u'il  n'eft  pas  jpiôfflble  de 
les  dire  toutes.  Que  ne  diient-ils  pas 
des  quatre  fortes  de  générations ,  des 
•  fîx  efpeces  de  voies,  dé  ïa Métempfy- 
cofe  :  ils  avancent  que^^qtiîconqvTe  tue' 
un  animal  ^«ilà  jamais  exclu  du  paradis  ; 


371  Lettres  tdifianths 

qu'une  ame  autrefois  entrée  dans  le  pa^ 
radis  y  peut  en  être  chalfée  &  renvoyée 
vivre  parmi  les  mortels  ;  que ,  quand 
les  eniers  font  remplis  ^.les  âmes  peu- 
vent en  fortïr  8c  venir  recommencer- 
une  nouvellé^  vie  ;  qu'un   corbeau  oir 
un  âne   qui  entend  prêcher  la  loi  de^ 
Fo ,  peut   être  transformé  en  Fo  lui- 
même  ;  ne  font-ce  pas-là  autant  d*ab- 
furdes  rêveries  que  j'ai  clairement  ré- 
futées dans  notre  quatrième  &  cinquiè- 
me. Entretien  ?  Ne-  prétendent  -  ite  pas 
que  te  mariage  eft  illicite?  Il  n'eft  donc 
plus  vrai  que  Dieu  créa  au  commence^  . 
ment  un  homme  &  une  femme  pour 
être  lios    premiers    ancêtres*   Mais^  fi 
jamais   il  n'y  avoit  eu  de. mariages \ 
comment  F0  feroit-il  né  îDéfendre  aux 
hommes  de  .fe  marier ,  &  de  tuer  les- 
bêtes,  qu'eft-ce  autr^    chofe  que  dé- 
truire le  genre  humain ,  &  abandonner 
l'ùnivers  aux  animaux  irraifonnables  f 

Il  y  a  dans-laSede  de  Fo  un  cer- 
tain livre  intitulé  :  le  grand  &  le  mèr^ 
veilleux  art  d'être  ni^empfycofé  en 
fkur  de  Nénuphar ,  c*eft-à-dire  en  Fo. 
A  la  fin  de  ce  livre  y  on  lit  ces  mots  ; 
Quiconque  récitenOi  toute  cette  prierty  eft  ap 
^ri  de  monter  au  ciel  pour  y  être  toufours^^ 
àeurmx^  Raî£bnnQfi&  là«ae({ii&  ::  eft?  ce: 


doaç  qu*un  homme  chargé  de  crimes,» 
q^iii  aura  de  l'argent  pour  acheter  ce 
livre  ,  &  de  la  force  pour  réciter  cette' 
prière,  eft  aflîiré  de  monter  au  ciel  ^ 
tandis  que  l'homme  de  bien  manquant 
d'argent  pour  l'acheter  ^  oude  force 

{>our   la  réciter ,.  fera    précipité   dans 
es  enfers  >  Dans  l'idée  de.  ces  Infidèles  ^, 
dire  jun    certain  nombre  de  fois  iViz- 
mo  O-mi  To^fo ,  c'en  eft  aflez  pour  effa- 
cer tous  les  péchés  y,  pour  n'avoir  pas  la 
moindre  chofe  à  craindre  après  la  mort,, 
&  pour  mériter  toute  forte  de  récoîn- 
penfes.  Quelle  fàcilité.de  fermer  l'enfer , 
&  d'ouvrir  le  paradis  !  Comment  une 
telle  doârine  peut-elle  être  utile  à  la 
vertu  ?  N^ft-elfe  pas  au  contraire  capa- 
ble d'engager  les  gens-  du  fieclè  à  tous 
les  vices î  Un fcélérat^ quicn  eft  imbu  y, 
ne  fe  livrera-t-il  pas  à  toutes  fes  paffions? 
Ne  fe  fouillera-t-il  pj^s  de  mille  crimes  î 
Ne  méprifera-t-ril  pas   Dieu?  N'aban- 
d'onnera-t-il  pas  tous  fes  devoirs  dans^. 
la  penfée  ,.qu^n  invoquant  à  la   mort 
vingt  ou  trente  fois  le  nom  de.  Fo  ,  iV 
fera  transformé  en  immortel  y.ax  Fo  lui^ 
même  ? 

Lcvrai/Diën  ne.  récompenfe  &  ne^ 

châtié  point  ainfi    fans  jiiftice  &  fàns^ 

^  équité»  Qu?y  a-t-il  donc  de  fi  merveiUr- 
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leux  dans  ces  paroles  :  Normo  O^mi  To-foy 
oue  pour  cela  ièul  on  puiflè  éviter  toute 
forte  de  châtîmem  ,"oc  mériter  les  plus 
grandes  récompentes  !  Comment  peut- 
on  pratiquer  la  vertu ,  &  par  où  pourroît- 
on  acquérir  des  mérites  dans  une  Sede 
o&  Ton  ne  pKarlè  point  de  louer  Dieu , 
de  demander  fbn  fecours,  de  garder 
les  Conunandemens ,  de  '  détefter  le 
péché  >  On  fe  garde  bien  dans  lé  monde 
de  fé  fier  à  un  homme  qu'on  a  furpris 
une  ou  deux  fois  en  menlbnge.  Les  livres, 
de  Fo  &  de  Lao  ne  font  qife  des  tiflùs 
de  faufletés ,  &  on  Içur  donne  toute 
croyance. 

Le  Lettré  Chinois. 

Quelle  eft  Porigine  des  Idoles  ? 

Le  Docteur  Européen. 

Dans  lès  anciens  temps ,  les  hommes 
étoient  fort  ignorants.  Ils  n'iavoient  que' 
bien  peu  d^idée  du  vrai  Dieu.  Ainli  , 
feur  refpcâ  pour  certains  hommes  d'au- 
rorité  ,  leur  amour  pour  leurs  parens  y  - 
les  portoit  à  leur  élever  des  ftatues 
après  leur  mort ,  &  à  leur  bâtir  des 
tëmplçs.  Dans  la  fuite  ils  leur  ont  offert 
de  1  encens  &  des  monnoies  de  papier  ; 
ils  leur  ont  demandé  du  bonheur  & 
leur  aiGflaficerD^autre  pàrt^  le  monde 
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a  Yu  paraître  des  fcélér ats  qxu ,  par 
leurs  enchancemens  y  fe  faifoiem  admH 
rer.  Ces  impies  en  pratiquant  leur  art 
magique,  fe  donnoient  le  nom  de  Fo, 
d'immortelà.  Ils  ont  établi  une  doâxîne 
à  leur  mode,  ils  ont  promis  une  féli- 
cité imaginaire  :  ils  ont  ainfl  fëduit  la 
populace  grofïiere ,  &lui  ont  fait  ado- 
rer des  fiatues  de  bois  Se  d'argille  ;  voilà 
Forigine  de  Pldolâtriç. 

Le  Lettré  Chinois. 

Puifque  ce  ne  fbnt-là  que  de  &ufTés' 
divinités ,  pourquoi  le  vrai  Dieu  les: 
fiiuffre-t-in  Pourquoi  ne  les  détruit-il 
pas  ?  Mais  enfin ,  fi  ceux  qui  brûlent 
des  parfums,  qui  .font  des  prières  de- 
vant ces  flatues  ^.  obtiennent  ce  quHls 
demandent» 

Le  Docteur  Européen. 

Parmi  ces  fortes  de  ilippliants,  il 
y  en  a  qui  ont  du  bonheur  ;  il  y  en  a 
àui  tfen  ont  pas  :  d'où  l'on  peut  aifé- 
ment  juger  que  l'Idole  n'efl  point  la 
fource  de  ce  bonheur.  L'homme  efl  na- 
turellement éclairé ,  & .  lorfqu'il  fait 
quelque  chofe  contre  la  raifon ,  il  eit 
a  aufiitôt  le  remords  dans  l'âme.  Il  fe 
iàit  à  fbî-*n3éme  intérifurcmetf  des  re« 
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proches,,  fans  quHl  (bit  néceffaire  pour 
cela  que  fa  faute  éclate.  Si  maigre  (es^ 
connoifTances  y  il  s^abandonne  au  vice  , 
Dieu  Tabandonne  lui-même ,  &  lui  re- 
fufe  fon  fècours.  Alors  le  démon  fous 
la  %ure  des  Idoles-,  à  toute  liberté 
d'éblouir  l'homme,  &  de  l'envelopper 
dans  d'épaifTes  ténèbres.  L'homme  fe 
livrant  à  un  culte  diabolique ,  fera  fan^ 
doute  après  la  mort  la  proie  de  çeluï 
qu'il  aura  fervi  durant  la  vie,  &  voilà 
tout  ce  que  veut  le  démon. 

Cependant  leshommes  ne  s'inftruiïent 
point ,  leur  aveuglément  ne  fait  que  croî- 
tre ,  ils  prennent  de  ridicules  Idoles 
d'argille  &  de  bois  ,.  &  3s^  les  placent 
for  des  autels  d'or,  ils  fe  profternenc 
devant  elles  ,  ils  leur  font  des  facrifîces , 
quoi  de  plus  lamentable  !  Autrefois  en 
Chine  ^  on  diftinguoit  trois  fortes  de 
Religions  toutes  féparéés.  On  les  a  réu- 
nies, je  ne  lais  pourquoi  y&  Fon  n^en 
feit  qu'un  lèul  monftre  à  trois  têtes', 
que:  Von  appelle  la  réunîonr  des  trois 
k)ix ,  moniirc  que  fe  Peuple  devroit 
détefter  avec  horreur ,.  que  les  Savans 
devroient  combattre  avec  force ,  monf- 
tre néanmoins  que  l'on  révère ,  &  au- 
quel on  fe  dévoue.N'eft^e'  pas4à  per- 

w^mtr  entiéremeot  le.  ccsor  de.  ISummie  2^ 
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Le  Lettre  Chinois. 

Ta-i  déjà  oui  faïre  ce  reproche ,  maîs^ 
nos.  Lettrés  fe  défendent  làrdeflus  :  je 
voudroîs  voir  clairement  le  mal  qui  re- 
vient delà. 

Le  Docteur  Européen., 

Voici  quatre  ou  cinq  raifons  qui  font 
démonftratives  fur  ce  fujet. 

En  premier  lieu ,  parmi  ces  trois  loiXy 
ou  chacune  en  particulier  eft  vraie ,  ou 
èUe  eft  faufle ,  ou  bien  il  y  en  a  deux  de 
feuffes ,  &  une  de  vraie.  Si  chacune  efl 
vraie ,  il  fuffit  d'en  fiiivre  une  ;  qii'eft- 
a  befoin  des  deux  autres  î  wSi  chacune 
eft  fauffe ,  il  faut  les  rejetter  toutes  ; 
pourquoi  s'enfoncer  tout-à-la-foîs  dans^ 
trois  bourbiers  t  Un  homme  livré  à  une 
faufle  Religion  eft  dans  une  erreur  pi- 
toyable; que  doit -on  penfer  de  celui 
^ui  en  prorefle  tout  enfemble  trois  éga- 
lement faufles  >  Que  s'il  n'y  en  a  qu'une 
de  vraie ,  &  que  les  deux  autres  foient 
'  faufles ,  pourquoi  s^embarraflèr  des  fkuf- 
'  fes  >  C'eft  aflez  de  fuivre  la  vraie. 

En  fécond  lieu  ^  c'eft  un  axiome  que^ 
pour  avoir  le  nom  de  bon ,  il  ftut  l'être 
tout-à-fait,  &  qu'un  feul  mauvais  en- 
droit donne  fe  nom  do,  mauyais.    Une 


/ 
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femme ,  quelque  belle  qu'elle  foît  d'ajt 
leurs ,  fi  elle  elt  fans  nez ,  perfonne  rfen 
veut.  J'ai  prouvé  plus  haut  que  les  Seftes 
de  Fo  &  de  Lao  étoient  défeâueufes  : 
fi  des  deux ,  on  s'avife  de  n'en  faire 

2u'une ,  c'eft  réunir  les  défauts ,  &  par- 
L  les  multiplier. 
En  trôifieme  lieu  y  dahs  la  .véritable 
Religion ,  on  ne  reconunahde  rien  tant 
aux  Néophites  ,  que  d'avoir  une  foi  en- 
tière, &  de  ne  point  partager  leurs  cœurs 
à  deux  cultes  différens.  M ais  un  homme 

3ui  profeffe  tbut-à-la-fois  trois  efoeces' 
e  Religions,  comment  peut-il  n^voir 
pas  le  cœur  divifé  >  Sa  foi  n'ejft  entière  ni 
d'un  côté,  ni  d'un  autre.- 

En  quatrième  lieu ,  les  trois  Ibîx  ont' 
trois  Légiflateufs.  Kong-tsé  ne  s'en  efl 

Îas  tenu  à  Lao  y  il  a  établi  là  loi  dcs^* 
.ettrés.  Les  Fotiftes  ne  fe  font  point 
contentés  de  ce  qu'avoient  fait  &  Lao,' 
&c  Kong-^sé'^  ils  ont  établi  le  Fotisme 
en  Chine.  Les  auteurs  de  ces  trois  di- 
vers fyftêmes  de  Religion  ont  pofé  des 
principes  tous  différents  ;  &  deux  mille 
ans  après,  on  examine,. on  pefe ,  on 
laifonne,  ori  veut  à  toute  force  les  faire 
accorder  -..querdeffein  imaginaire  > 

En  cinquième  lîeii ,  là  Religion  de 
Fo  eft  fondée,  fur  le  rien  ;  celle>  de  Itfo 
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fur  le'vuïde;  &  celle  de  Kong-tsé  far 
le  r^el.  Qu'y  a-t-il  dans  ^univers  de 
>lus  oppofé  que  ces  fondemens  entr^uxï 
>'il  eft  poffîble  de  réunir  le  réel  avec  le 
rien ,  le  vuide  avec  le  folide ,  il  doit  Têtre 
auflî  de  mettre  enlèmble  Peau  &  le  feu , 
le  rond  &  le  quarré,  l'orient  &  l'occi- 
dent ,  le  ciel  &  la  terre  ;  &  qu'y  aura-t- 
il  qui  ne  puilfe  fè  feire  >  Que  ne  fait-on 
attention  encore  que  ces  diverfes  loix 
font  des  préceptes  tout  contraires  :  l'une 
défend  de  tuer  aucun  animal,  l'autre 
ordonne.de  facrifier  Tes  animaux.  Le 
malheureux  homme  qui  eft  engagé  dans 
ces  deux  loix ,  en  voulant  obferver  un 
de  fes  conunandemens  y  viole  néceiTai- 
rcment  l'autre.  Comment  fe  tirer  de  ctt 
embarras?  Ne  vaûdroit-il  pas  mieux 
pour  lui  qu'il  n'eût  aucune  Religion  que 
d'en  avoir  trois  >  S^l  n'en  avoir  aucune , 
il  pourroit  chercher  la  véritable  ;  en 
ayant  trois  ,  il  croit  en  avoir  de  refte , 
&  il  n'a  rien  de  bon  :  il  n'étudie  point 
la  doélrine  du  Dieu  du  ciel,  &  il  fuit 
en  aveugle  les  rêveries  des  hommes. 
La  vérité  eft  une  ;  toute  doârîne ,  ap- 
puyée fur  la  vérité ,  peut  s'entendre  & 
fe  foutenîr  :  mais  ^  h  là  doârine  n'eft 
pas  une ,  îes  principes  n'en  font  pas  fo-» 
[ides ,  &  tes  principes  n'étant  pas  foli- 
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des  y  les  conféqiicnces'ne  font  pas  fûres^j; 
les  conféquenrces  n^étant  point,  fûres ,  la 
foi  n^cSt  point  ferme  &  entière,  C)r  / 
fans  unité  de  dodrine ,  fans  folidité  de 
principes ,  fans  intégrité»  de  foi ,  y  a-t-il 
de  la  Religion  ? 

Le  Lettré  Chinois. 

Hélas  !  qu'on  enteiide  crier  au  vôIcuî', 
même  au  milieu  de  la  nuit ,  on  fè  levé  î 
Il  s'agit  du  falut ,  on  demeure  enfevelî 
àans  le  fommeil  !  Vos  paroles ,.  M. ,  font 
pour  moi  un  coup  de  tonnerre  ;  j'en  fiiii 
ému ,  &  je  fors  de  mon  aflbupiflement.^ 
Mais  cela  ne  fuffit  pas;  achevez ,  je  vous 
en  conjure ,  l'ouvrage  commencé-» 

Le  DocTEtJit*  ÊuiEtoPÉEN:- 

Vous  fortez ,  M. ,  de  votre  aflbupifle-' 
ment ,  vous  avez  les  yeux  ouverts,  Voilk 
le  vrai  moment  de  vous  adrefler  à  Dieu^ 
.  &  de  lui  demander  iès  lumières.- 


\ 
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VIII.   ENTRETIEN. 

ÇuelU  efl  la  conduite  de  V Europe  par 
rapport  à  la  Religion?  pour  quelle 
raijbn  les  Mijjîonnaires  gardenhils  le 
célibat  ?  par  \uel  motif  Dieu  s'ejlrif 
incarné? 

Le  LETTRé  Chinois. 

Jl  UISQUE  la  Religion  Chrétienne  eft 
depuis  Ipng-temps  établie  en  Europe  > 
les  peuples  y  font  fans  doute  bien  ré*- 
glés  :  les  mœurs  &  les  coutumes  y  font 
parfaites.  Je  ferois  cependant  bien  aife 
d^apprendrç  ce  qu'il  y  ,a  de  fingulier  en 
pe  point:. 

Le  Docteur  Européen. 

Les  Chrétiens'ne  meqent  pas  tous  une 
yie  uniforme,  quoique  tous  protèfFent 
une  même  loi.  Un  devoir  çonimun ,  ôç 
une  occupation  générale  en  Europe  _, 
ç'eft  rétude  de  la  Religion^  Chaque 
jPrince ,  daiis  fes  Etats ,  prend  foin  4e 
la  conferver  dans  tout  fon  entier.  II  y  îi  un 
chef  digne  de  tpute  forte  de  relped , 
p'eft  le  fouverain  Pontife ,  qui  tient  la 
pl^açe  de  Dieu  dans  rx>rdre  de  h  ]^U* 
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fiion  y  qui  Inftruit  toiltes  les  Nations  de 
leurs  devoirs ,  &  qui  veille  à  ce  qu'il 
ne  i^introduife  aucune  erreur.  Ce  chef 
de  toute  TEglife  poflède  un  Etat  en 
propre  ,  il  garde  le  célibat ,  il  ne  laiflfe 
point  d'héritier.  On  choifit  un  Sage  poiff 
remplir  cette  haute  dignité  :  les  Grands 
du  mortde ,  les  Rois  mêmes  fe  regardent 
comnie  fès  enfans ,  &  ils  le  refpeftent 
conamc  leur  père.  Vivant  fans  famille 
particulière ,  il  doit  s'appliquer  entière- 
ment au  bien  public  :  étant  fans  poC- 
térité  ,  tous  les  peuples  font  fes  enmns  ; 
fon  unique  foin  eft  de  faire  fleurir  par- 
tout la  Religion  &  les  vertus. 

Il  efl  fécondé ,  dans -un  fi  bel  emploi  ^ 

Î^ar  un  grand  nombre  de  vertueux  & 
avans  hommes,  qui,  dans  tous  les 
Royaumes ,  font  les  pafleurs  des  âmes. 
Tous  les  peuples  Chrétiens ,  chaque  fe- 
maine,  confacrent  un  jour  à  Dieu  :  ils 
ceffent  alors  tout  travail  ;  fans  exception 
de  fexe  &  d'état ,  tous  fe  rendent  au 
Temple  du  Seigneur  pour  lui  faire  leurs 
adorations  &  leurs  prières ,  afïîfler  au 
fàcrifice ,  8c  entendre  expliquer  les  li- 
vres fiiints.  Il  y  a ,  de  plus,  divers  Corps 
de  Religieux ,  dont  les  membres  fe  ré- 
pandent dans  toutes  les  parties  du  monde 
pour  prêcher  la  foi  ^  oc  pour  exhorter 
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à  bien  vîvte.  Le  Corps  où  je  fuis  entré 
s'appelle  la  Compagnie  de  Jéfus  :  il  n'eft 
établi  que  depuis  peu  4e  temps.  Maïs 
quelques-uns  des  premiers  Jémîtes.ont 
mis  leur  Compagnie  en  réputation ,  ôf 
4ans  beaucoup  d'endroits,  on  les  de- 
mande pQur  prêçhçr  &  pour  inftruirp 
:1a  jeunelTe. 

Le  Lettré  Chinchs. 

Elire  un  Sage  pour  cfhcf ,  placer  par- 
tout des  Dodïeurs  pour  inftruire  ,  cette 
méthode  eft  fort  belle  ;  la  vertu  doit  y 
^gagner  &  Ifleurir^ 

J'ai  oui  dire  que  les  Religieux  de  vo- 
tre Compagnie  ne  ^offédoient  rien  en 
propre ,  mais  qu'entr'eux  tous  les  biens 
étoient  communs ,  qu'ils  fe  dépouil- 
loient  même  de  leur  liberté,  &  qu'ils 
fe  fbumettoient  en  tout  à  l'ordre  d'un 
Supérieur;  qu'ils  paflbient  leur  jeuneflè' 
â  le  perfeâionner  dans  la  vertu  &  les 
iciences  ;  &  que ,  dans  un  ige  mûr, 
devenus  favans  &  vertueux  ,  ils  s'applî- 
quoient  à  l'inftru£l:ion  du  public  j  loît 
pour  les  Sciences ,  foit  pour  les  bonnes 
mœurs.  Nos  Prédicateurs  de  Chine  au- 
roîent  peine  à  fuivrè  ce  modèle.  Maïs 
il  y  a  un  troifieme  article  dont  je  ne 
vois  pas  bien  la  raifon;  vous  ne  vous 
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mariez  point  :  quoi  de  plus  naturel  que 
d'avoir  une  poliérîté  ?  Il  doit  être  diffi- 
cile de  garder  le  célibat.  Le  Dieu  du 
ciel  fe  plaît  à  créer .  à  produire  ;  tou5 
nos  ancêtres ,  de  fiecte  en  fiécle ,  fe  font 
mariés  :  pourquoi  changer  aujourdTiuî 
cette  coutume? 

Le  Docteur  Européen.  ^ 

Il  eft  fans  doute  difficile  à  ITionunc 
de  garder  le  célibat ,  awffi  Dieu  ne  lui 
en  fait  point  un  commandement  s  fl 
laiflè  cela  à  la  liberté.  Dani  les  cliofès 
difficiles  à  la  nature ,  la  vertu  eft  ibu- 
vent  mife  \  Pépreuve ,  &  con'iment  alors 
feroit-il  aifé  d'être  toujours  parfaitement 
exaâ  >  Mais  lorfcju'un  homme  s'engage 
dans  le  chemin  de  la  perfeâion ,  il 
prend  fon  parti ,  il  ne  recule  point*  Ljî 
làge  s'arrête-t-iî  pour  des  difficultés  ? 
Un  grand  courage  lùrmonte  tout  avec 
la  grâce  .de  Dieu.  Que  fi  l'on  regarde 
comme  mauvais  tout  ce  qui  eft  diffi- 
cile ,  il  ne  doit  être  plus  permis  de  pra- 
tiquer la  vertu.  La  vie  nous  vient  de 
Dieu ,  mais  d'où  nous  vient  la  mort  > 
N'eft-'ce  pas  lui  qui  nous  fait  naître ,  & 

3ui  a  déterminé  le  temps  où  nous  de- 
evons  ceffer  de  vivre  >   Avant  tous  les 
fiecle^j  Dieu  ne  créant  rien,  en  quoi 

«  paroiflbic 
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paroifToit  fa  complaifance  à  créer  &  à 

Î)roduîre  ?  Uelprit  humain  eft  foible  & 
imité  :  il  ne  lui  appartient  pas  de  pé- 
nétrer dans  les  defleins  de  Dieu ,  beau- 
coup moins  de  les  défapprouver* 
.  Que  l'on  compare  tous  les  hommes 
du  monde  à  un  feul  corps  ,  ce  corps 
tout  entier  n'a  qu'une  fin ,  mais  chaque 
membre  a  (a  fonâion  particulière.  Un 
corps  qui  fèroît  tout  tête  ou  tout  ven- 
tre ,  comment  marcheroit  -  il  ?  Qu'on 
raifonne  fur  cet  exemple.  Convient-il 
que  tous  les  (iijets  d'un  Em|Rre  faflènt 
le  même  emploi  ?  Que  fi  quelqu'un  dit  : 
mariez-vous ,  prenez  aufli  le  foin  de  ce 
ui  regarde  la  Religion ,  efFrez  à  Dieu 
es  facrifices  ,  faites  -  lui  des  prières , 
tout  eft  alors  dans  Tordre  ;  je  lui  ré- 
ponds que ,  malgré  les  difficultés  ,  il 
n'y  a  qu^à  vivre  dans  une  parfaite  con- 
tinence :  c'eft  une  néceflité  que  les  Mi- 
niftres  du  Seigneur  foient  purs  &  (ans 
taches  ;  s'ils  fe  trouvoient  en  même 
temps  chargés  de  tant  de  foins ,  le  fer- 
vîce  divin  en  fouffriroit  fans  doute.  Ceux 
qui  fervent  les  Princes  de  la  terre  font 
afliijettis  à  mille  gênes  :  convient-il  donc 
moins  de  fe  gêner  en  fervant  Dîcu  >  . 
.  Dans  les  premiers  temps ,  les  hom- 
mes étoient  en  petit  nQjmbre ,  &  d'une' 
TomtXXK  R 
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vertu  éclatante  :  un  faint  Patriarche 
pouvoit  être  Prêtre  du  Seigneur.  Le 
mal  d^aujourd^hui  n'eft  pas  que  la  terre 
foit  dépeuplée ,  la  multitude  des  hom- 
mes va  prcfque  à  l'infini  :  mais  la  vertu 
eft  rare  \  on  veut  avoir  un  grand  nom- 
bre d^enfans  ^  &  on  ne  fait  pas  les  éle- 
ver. Eft-ce  là  propager  le  genre  humain  ? 
N'eft-cc  pas  multiplier  les  vices  ,  les 
vicieux ,  &  par  conféqucnt  les  mdheu- 
reux  >  Un  faint  homme  rempli  de  zèle , 
gémillànt  for  les  malheurs  du  monde , 
établie  pour  fondement  de  la  Compa- 
gnie ,  que  fes  difciples  ne  fe  marieroient 
point  :  il  regarde  comme  peu  de  chofe 
l'avantage  d'avoir  une  poftérité ,  &  il 
penfè  uniquement  à  la  nécefïîté  de  prê- 
cher la  Religion  ;  fon  dcffein  eft  de  re- 
tirer les  mortels  du  défordre ,  &  de  les 
làuver  :  rfcft-ce  pas  là  un  glorieux  & 
important  deflèîn  ? 

La  prétendue  obligation  de  fe  marier 
eft  égale  pour  les  deux  fexes.  Cependant 
qu'une  vierge  promife  en  mariage  ; 
voyant  expirer  Ion  futur  époux,  prenne 
la  réfolution  de  n*en  point  époufer  d^au- 
tre ,  la  Chine  lui  applaudît ,  l'Empereur 
lui-même  la  préconife ,  &  lui  fait  élever 
un  trophée.  Mais  cette  fille  vit  dans  le 
célibat  ^  elle  ne  veut  point  avoir  de  pof-' 
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térîté  :  ïe  feul  niôtif  de  gardtr  une  eA 
pece  de  fidélité  à  un  homme  qui  n'a  ja^ 
mais  été  fon  mari ,  Teogage  à  ne  fe  point 
marier ,  &  cela  lui  attire  de  magnifi«^ 
ques  éloges.  Nous ,  que  nous  renoncions 
au  mariage  dans  la  vue  de  fèrvir  Dieu  ; 
que  y  pour  avoir  plus  de  liberté  de  paiv 
courir  la  terre ,  &  de  convertir  les  peu* 
pies  y  nous  nous  débarraffions  des  K>in^ 
d'une  famille ,  on  nous  blâme  :  cela  eft-. 
il  raifbnnable  l 

Le  Lettré  Chinois. 

Eft-ce  donc  qu'étant  marié,  on  ne 
peut  pas  exhorter  au  bien ,  &  prêcher 
la  Religion  ? 

Le  Docteur  Européen, 

« 

On  le  peut,  mais  le  célibat  eft  us 
état  bien  plus  propre  à  fe  fanâifier  foi- 
même  ,  &  où  Ton  a  beaucoup  plus  de 
moyens  de  fanâifiSr  les  autres.  Je  vais , 
M.,  vous  rapporter  quelques-uns  des 
avantages  de  cet  état  ;  je  vous  prie  d'y 
feire  attention ,  &  vous  jugerez  vous- 
même  fi  la  règle  établie  fur  ce  point, 
dans  notre  Religion,:  eft  fage  ou  non. 

Eh  premier  lieu ,  on  fe  marie  pour 
avoir  ces  enfans  &  pour  établir  une  fik- 
miUe  :  un  homme  qui  a  des  enfans  doit 
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les  nourrir ,  &  pour  les  nourrîi: ,  il  faut 
des  moyens.  Tout  père  de  famille  eft 
obligé  ûc  penfer  à  Péconomie  ,  d'entre- 
tenir fesxbiens ,  &  même  de  les  accroî- 
tre. Aujourd'hui  les  pères  de  famille 
ibnt  en  grand  nombre ,  ceux  qui  veulent 
tmiafTer  font  en  grand  nombre  aufli; 
mais  où  tant  de  gens  cherchent  à  ga- 
gner ,  il  eft  difficile  que  tous  réuflîflènt, 
•Quand  on  s'engage  aans  les  affaires  & 
dans  les  embarras  du  monde ,  peut-on 
bien  fe  défendre  de  s'en  laiflèr  domi- 
ner ?  en  fort-on  toujours  lans  taches  ?  ne 
fiiccombe-t-on  jamais  aux  tentations 
d*injultice  ,  de  mauvaife  foi  ?  Or ,  uii 
tel  homme  eft-il  bien  propre  à  retirer 
les  autres  du  vice  ,  à  les  exciter  à  la 
vertu  ?  Le  Sage  a  pour  maxime  de  ne 
(k\rt  aucun  cas  de  tous  les  biens  de  la 
-ferre  •  mais ,  fi  nous  les  eftimons  ,  fi 
'nous  les  recherchons ,  comment  pour- 
rions-nous en  prêchel"  aux  gens  du  fîècle 
le  détachement  &  le  mépris  ? 

En  fécond  lieu ,  tout  ce  qui  regarde 
la  perfedion  Chrétienne  eft  d'un  rang 
ilevé  ,  d'un  genre  fublime ,  &  l'homme 
•eft/ujet  à  bien  du  trouble ,  à  beaucoup 
de  ténèbres  :  l'amour  de  la  volupté 
émoufle ,  en  quelque  manière ,  fon  ef^ 
•pritj  fi  fon  coéûr  s'abandonne  à  cet 
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amoui* ,  la  raifon  n'eft  plus  en  lui  que 
comme  une  foible  lumière  dans  un  fâ-i 
Bal  épais  &  groflîer  :  comment  pou\^o!r 
découvrir  toutes  les  beautés  de  la  vertu? 
La  continence ,  au  contraire  ,  épure  les 
connoilànces  de  Pâme  ;  elle  fait  briller 
en  elle  un  merveilleux  éclat ,  &  la  rend 
capable  d'atteindre  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
haut  &  de  plus  pur  dans  la  perfeâionJ 
En  troifieme  lieu ,  les  grands  '  défor-» 
dres  du  monde  viennent  des  deux  paCI 
fions  de, l'intérêt  &  du  plaifir  ^,'  &j  croit 
qui  travaillent  au  falut  dés  amés  rie-  doii 
vent  rien  avoir  de  plus  à  coeur  que  dé 
détruire  ces  deux  paflîons.  Les  contrains 
re^  fc  guériffentparles.CDHitrâirey;  une 
fièvre  diaude  veut  des  remèdes  froids , 
&  une  maladie  venue  du  froid  démande 
des  remèdes  chîiuds.  Embrafïer  la  pau- 
vreté par  la  crainte-  des  richefTe?  ;  par 
l'horreur  du  plaifir ,  vivre  dans  le  céli- 
bat ;  c'cft  le  plus  fur  moyen  d'écarter 
Knjuflice ,   &  de  bannir  la  volupté  : 
voilà  ce  quie  nous  tâdhons  de  faire  dans 
notre  état.  Nous  abandonnons  nos  pro-. 
près  biens  pour  apprendre  aux  gens  du 
fiecle  à  ne  pas  du  moins  ravir  le  bien 
d'autrui  ;  nous  renonçons  au  mariage 
légitime ,  pour  les  empêcher ,  par  cet 
exemple ,  de  fe  livrer  aux  plaiurs,  dé* 
ifendus;  R  iij 
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En  quatrième  lieu ,  l^omme  Te  plus 
habile  ,  sHl  s*appliaue  à  trop  de  chofès , 
ne  fait  rien  de  parfait.  Il  eft  plus  difficile 
de  fê  vaincre  loi^-^même  que  de  vaincre 
Tunivers.  Phifloire  de  tous  les-fiecles 
nous  repréfente  un  grand  noift>re  de 
conquérans  qui  fe  font  rendus  mattres 
du  monde  :  combien  nous  en  repré- 
fente-t-eile  qui  fe  foient  rendus  makres 
d'eux-mêmes?  Un  homme  qui  forme 
la  r^fbiution  de  porter  la  foi  par  toute  la 
terre,  nV  pas  feulement  h  pronre  per- 
lôane  à  fànâifîer ,  il  entreprend  encore 
de  ianâîfier  i»utes  les  Nations.  Quel 
euvra'ge  ;  quel  deffein  \  Fourra-c*3  bien 
en  venir  à*  bouc^  Mais  que  feroit-ce 
donc ,  s^  fe  trouroic  encore  embarrafB 
dhine  femme  &  d'une  troupe  d^enfàn^ 
-  En  cinquième  lieu  ^  parmi  tes  ani« 
maux  y  ceux  que  lV>n  trouve  les  plus 
propres  à  des  ûfages  importans,  font 
tirés  de  ta  troupe  ,  &  élevés  à  part, 
^Pourquoi  ne  fèroit-on  pas ,  pour  la  Re- 
ligion ,  quelque  chofe  de  Semblable  à 
l'égard  de  certains  hommes  vertueux , 
fêlés,  &  capables  de  porter  par- tout 
l'univers  le  flambeau  ae  PEvangile ,  de 
détruire  Kdolâtrie,  de  rcnverftr  l'er- 
reiu*  y  de  confervér  à  jamais  la  Religion 
dans  toute  fa  pureté }  En  Eiurope  ^  on 
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a  bien  plus  à  cœur  d'étendre  la  foi  que 
de  perpétuer  les  familles.  Un  laboureur 
cjui  a  recueilli  cent  mefures  de  grains , 
en  choifit  une  partie  poiirpayer  le  tri- 
but au  Prince  ;  il  en  laifle  utic  autre 
pour  femer  fon  champ  Tannée  fuivanjte. 
Pourquoi  faut -il  que  tout  ce  cju^il  y  a 
d'hommes  ,itifans  aucune  exception ,  c»  ^^ 
quelque  nombre  qu'ils  foient^  fe  marient 
tous?  Pourquoi  ne  peut-on  pas  en  feire 
un  dloix  pour  des  fonctions  nécelTairet 
.&  importantes  ? 

En  fixieme  lieu ,  tout.cc  que  l'hoftime 
a  de  commun  avec  la  bête  ne  ix^rite  * 
pas  notre  eftimc  :  agir  &  travailler 
'  pour  avcûr  de  quoi  vivre ,  naanger  pour 
foutenir  'fe&  forces  ,  éviter  tout  ce  qui 
eft  nuifible  poiur  çonferver  fa  vie ,  ce 
font  là  des  çhofcs  d'un  rang  inférieur, 
&  qui  ne  mettent  aucune  différence  en- 
tre nous  &  les  animaux  ;  mais  s'applî* 
qùer,  ^  la  recherche  du  bien  &  du  vraî., 
réglei-  fon  cœur,  travailler  à  fa  pcrfcc* 
tion ,  marquer  à  Dieu  là  reconmaflance 
&  fon  amour ,  voilà  l'importante  affaire 
de  l'homme  fur  la  terre  :  c'eft  par-là 
qu'il  peut  correfpondre  aux.  vues  oc  aux  , 
intentions  du  Créateur*  Sur  ce  principe , 
jugez  lequel  eft  de  plus  grande  confé* 
quence  >  ou  penfer  à  fe  marier ,  mi  s'ap*. 

Riv 


59^  Lettres  édifiantes 

pliquer  à  foire  fleurir  la  loi  de  Dieu.  II 
vaudroit  mieux  pour  rhomme  être  fans 
pain  que  fans  loi ,  &  le  monde  feroit 
mieux  fans  habitans  que  fans  Religion. 
L'importance  de  la  Religion  .eft  donc  , 
pour  quelques  hommes ,  une  raifon  fuf- 
lifante  de  négliger  le  mariage.'  Mais  le 
mariage  eft-il  aflez  importait  pour  faire 
négliger  la  Religion  >  La  mort  jriême 
ne  doit  pa^  nous  arrêter ,  quand  il  s'agit 
de  fuivre  la  volonté  divine  :  conftient 
le  renoncement  au  mariage  nous  arrê- 
terolt-il  ? 

En  feptieme  lieu  ,  Tefprit  de  notre 
état  eft  de  prêcher  la  foi  par  toute  la 
terre  :  fi  nous  ne  réuflîflbns  p^s  à  POc- 
cident  ,  nous  allons  à  POrient ,  &  (j  à 
rOrient'  on  ne  nous  écoute  pas,  nous 
nous  tranfportons  au  Midi ,  au  Septen- 
trion ;  nous  ne  fbmmes  point  attachés 
à  un  même  lieu.  Un  Médecin  charitable 
ne  refte  pas  toujours  dans  un  même 
endroit ,  il  va  çà  &  là  pour  être  utile  à 
plus  de  perfonnes  :  c'eft  par-là  que  fa 
charité  paroît.  Le  mariage  lie  un  hom- 
me ,  &  l'attache  à  une  famille  ;  fi  le  bien 
de  l'Etat  I*en  fepare  pour  un  temps ,  c'eft 
tout  ce  qu'il  peut  faire.  Aufli  n'entend- 
on  pas  dire  que  les  Prédicateurs  de  Chine 
•aillent  enfeigner  les  Royaumes  étran- 
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gers  :  les  perfonnes  mariées  ne  dcAvent 
plus  fe  quitter.  Mais  que  des  Religieux 
de  ma  Compagnie  entendent  parler 
)d'une  Région  nouvelle  où  l'on  peut  plan- 
ter la  foi ,  fût-elle  éloignée  de  pluueurs 
milliers  de  lieues  ,  ils  font  prêts  à  par-r 
tir  ;  ils  n'ont  point  l'embarras  de  pour^ 
voir  à  des  familles  ;  ils  font  délivrés  dw 
foin  de  confier  à  pcrfonne  des  femmes^ 
des  enfans  ;  ils  (*nt  Dieu  pour  père  ;  touj^ 
les  hommes  pourii-eres,  6^  Je  mond^ 

{)our  maifon.  Une  vertu  aulTi  él-evée  qûp 
e  ciel,  aufli  vafte  que  les,  mers,  n['ei^ 
elle  donc  pas  au-defliisr  de  la  fimple  fidé- 
lité conjugale  l 

En»  huitième  lieu ,  l'homme  chafte  eft 
femblable  à  l'ange  ;  il  eft  fur  la  terre 
comme  s'il  étoit  dans  le  ciel,  il  a  uq 
corps,. &  il  vit  à  la  ifiapiçre  des  ^fprits» 
La  jrhafteté  n'çft  pasvpç  vertUjàu  coii;i- 
niun  :  celui  xuiilà  faiç  ■  fieuirin  en  ioi:a 


un  grand  accès  aupçè&  de^£fieuJ^^J:(ç(it 
qu'il  demande  les  in^M^ces  du  ci^  pour 
fertilifèr  la  t^rre,  Ibit  qu'i^  reclarpe  Ip 


.  fecflufls,  d>.hapt  cpptrç  la  tyrani^g  dp 
déniouj^  fpiir  qu'il  s'^e^itiçmeuepiQur  »^p 
cefTec-  4^  _  ï^¥J^eurs^  publias  ;,  fa.  priera 
çli  ejii^tjcée^  JVJajis  fl  p'itxx.  n'avoit  jpôiy 
-agréable  U  vertu,  tf e  .chafteté ,  comment 
feroit-il  favorable  à  l'homme  chiafte-.? 

Rv 
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Voili  y  M.  y  une  partie  des  rations  que 
nous  avons ,  nous  autres  MîfTlonnaires  ^ 
de  ne  pas  nous  marier.  Ce  n^eft  pas  que 
nou^  condamnions  le^ariage ,  ceux  qui 
fc  marient  ne  pèchent  point  :  ce  n'ieft 
pas  non  ptus  que  nous  prétendions  que 
TOUS  ceux  qui  gardent  le  célibat  foient  des 
feints  ;  un  homme  qui  garde  le  célibat^ 
4&  qui  n^écoute  pas  la  droite  raifbn^ 
tf  en  éft  pas  moins  coupable.  Il  ne  man-^ 
ue  pas  en  Chine,  non  plusqu^aiDeurs^ 
è  ces  faux  vertueux  qui,  renonçant  au 
légitime  mariage ,  s'abandonnent  à  des 
crime»  abominables ,  qu'en  Europe  on 
^'ofé  nommer  de  peur  de  faHr  fa  bou- 
che» Les  bêtes  mêmes  ne  connôiflènt 
point  ces  infamies  que  la  nature  abhorre,^ 
&  des  hommes  n'ont  pas  atïèz  de  pu- 
deur pour  s*en  défendre }  Vous  doutez , 
M., s'il  eft  permis  de  vivre  dans  la  con-* 
^tînènte  i;que  dèVez-vous  pen&r  de  ces 
forte?,  d^aboniiriatîons  > 

---  -  Le  Lettré  Chinois. 

'  ^  La  raîfbn  porte  la  conviâion  dans 
?Fçfprît ,  elle  a  plus  dé  force  que  le  tran* 
'thant  dlme.^ée;  maïs  c'feft  jtm  prin-^ 
cipè  en  Chine  ,'q^e  des  trois'  péchés 
contre  le  re^eâ  &  Pamour-  dus  aux 
parcns,  cetui  de  ne  fe  point  marier  ék 
Je  plm  grand,. 
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Le  Docteur  EunoPÉEN. 

On  peut  répondre  à  cela  ,  qu^I  fànt 
diftingner  les  temps  ,  qu^autrefois  les 
hommes  étant  en  petit  nombre ,  c^toit 
une  nécedité  qu'ils  fe  multipliaffent  ; 
xnais  quWjoard'huî ,  fe  trouvant  fort 
multipliés  ,  cette  néceflîté  n'eft  plus. 
Pour  moi,  je  dis  que -ce  principe  de 
Chine  n'eft  point  fcmdé  fiir  aucune  pa« 
rôle  du  Sage  ,  mais  uniquement  llir  ce 
qu'a  avancé  Mong-tfé ,  lequel  a  pris  à 
faux  la  Tradition ,  ou  bien  a  voum  par 
ce  moyen  excufer  ITEmpereur  Chun  de 
s'être  marié  (ans  avoir  averti  fon  perc , 
&  voilà  fur  quoi  s'appuyent  tous  ceux 
qui  font  venus  par  la  fuite.  Le  livre 
Xi-iti  contient  bien  des  chofes  qui  ne 
font  nullement  des  paroles  des  Anciens  ; 
les  Modernes  qui  ont  découvert  &  pu-^ 
blié  ce  livre  y  y  ont  mêlé  beaucoup  da 
leur. 

Kong-tfi  eft  regardé  en  Chine  comme 
le  grand  Philofophe.  Ses  Difciples  &  fe$ 
delcendants  dans  les  trois  livres  Ta^io  ^ 
TchoTig-yong  &  Lunryu ,  font  parler  ce 
Hàge  lAzïtr^  fort  en  détail  fur  le  refoeâ 
&  Pamour  des  parens.  Comment  eft-cc 
qu'ils  ne  lui  font  pas  dire  un  feul  mot  da 
plus  grandpéché  que  Ton  puiflè  commec» 

Rvj 
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tre  contre  la  vertu  filiale.  Etoit-îl  donc 
réfervé  au  temps  de  Mong-tfé  de  connoî-  * 
tre  en  quoi  cet  énorme  péché  confïfte. 
Konfr-tfc  donne  le.nom  de  Sage  à  Pe-y 
&  à  Cho^tfé.  Il  met  Pi-rkou  au  nombre 
des  illuftres  de  la  Dynaftîe  des  Tn. 
Puifqu*il  vante  ainfî  cts  trois  hommes , 
il  les  regardoit  comme  vertueux,  com- 
me parfaits.  Cependant  aucun  des  trcis 
n'a  eu  des  enfans.  Ainfi ,  félon  Mong-tféy 
ils  ont  manqué  au  point  eflentiel  du 
refpeâ  &  de  Tamour  dus  aux  parcns, 
&  lelon  Kong-tfé ,  c'étoient  des  Sages  t 
comment  cela  s'accorde-t-il?  Voilà  ce  qui 
me  fait  conclure  que ,  prendre  le  défaut 
de  poftérité  pour  un  manque  de  refped 
&  H'amour  envers  les  parens ,  ce  n'eft 
point-là  un  principe  des  anciens  Chinois. 
Si  ce  principe  avoir  lieu ,  devroît-on 
rien  ouBlier  pour  avoir  une  poftérité  î. 
-Quelles  mefures  ne  feroit-pn  pas  obligé 
de  prendre  pour  cela  ?  Mais  toutes  ces 
conféquences  ne  Vont-elles  pas  à.exciter 
dans  Wîomme  une  paffion  déjà  fi  dan- 
gercufe  ?  Ne  condamnent  -  elles  pas 
l'Empereur  Chun  qui  ne  s'eft  marié 
qu'à  trente  ans  ?  Vingt  ans  à  un  hon> 
jnc ,  font  un  âge  mûr  pour,  avoir  àt% 
enfiins.  Celui  qui  attend  jufqu'à  trente 
à  fe  marier ,  ne  manque-t-il  pas ,  durant 
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dix  années ,  tfamour  &  de  refoeft  envers 
fes  parens  ?  Qu'un  homme  fans  talens  ^ 
fans  vertus ,  fur  ce  beau  principe ,  raf^ 
femble  une  troupe  de  concubines ,  & 
viellifle  dans  Toiliveté  &  la  moleflè,  il 
a  grand  nombre  d'enfans ,  voilà  tout 
fon  mérite ,  n'importe.  Il  doit  être  vanté 
comme  ayant  toutes  les  vertus  filiales. 
Qu'un  autre ,.  doué  de  mille  belles 
qualités ,  ait  paflë  fa  vie  dans  le  travaH 
&  la  fatigue,  fervant  l'Etat  &fon  Roi, 
inftruiiknt  les  Peuples ,  &  les  mainte- 
nant .  dans  leurs  devoirs ,  mais  fans  fë 
.mettre  en  peine  de  laiflèr  après  foi 
une  poftérité;  le  Public  lui  a  les  plus 
grandes  obligations ,  tout  1  Empire  lui 
donne  le  nom  de  Sage ,  on  fe  trompe  : 
fuivant  cette  nouvelle  doârine  ,  c'eft 
un  fils  indigne ,  qui  n'a  eu  ni  xt^tOc , 
ni  amour  pour  les  ancêtres. 

Pratiquer  ou  ne  ^  pratiquer  pas  les 
vertus  filiales ,  ce  n^eft  pas  une  chof^  qui 
regarde  uniquement  l'extérieur ,  mais 
fur  -  tout  l'intérieur  :  cela  dépend  de 
nous-mêmes  &  non  d'autrui.  Avoir  des 
ênfans,  au  n^en  avoir  pas,  c'eft  Dieii 
qui  le  détermineXombien  de  perfonnes 
iouhaiteroient  avoir  des  enfans ,  qui 
n'en  ont  cependant  point.  Où  eft  ceiuî 
qui ,  voulant  être  refpeÔueux  à  l'égard 
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de  (es  parens  ,  ne  puiilè  pas  Pétre.  Ne 
lit*on  pas  dans  Mong^tfc  lui-même  ces 

f  paroles  >  Ce  qui  regarde,  notre  intérieur  ^ 
orfque  nous  le  cherchons ,  nous  Pavons^ 
&c  nous  ne  Pavons  pas ,  (i  nous  ne  le 
cherchons  pas.  Ainfi ,  fa  poflfèflion  de*- 
pend  de  nos  fcûns  ;  mais  pour  les  chofes 
extérieures ,  il  ne  dépend  pas  de  nous 
de  les  poflféder  ;  leiur  recherche  eft  la-* 
borieuie ,  &  il  y  a  une  providence  qui 
en  difjpofê.  Or,  avoir  des  enfàns^eit 
dans  le  genre  de  ces  chofes  qu'il  ne 
dépend  pas  uniquement  de  lliomme 
d'obtenir.  Comment  feroit-ce-Ià  la  mar- 
que d'une  grande  vertu?  Les  Sages  d'Eu- 
rope en  parlant  des  principales  fautes 
contre  les  vertus  filiales ,  mettent  pour 
la  plus  énorme  d'induire  fès  parèns  au 
pial  :  les  faire  mourir  ,  eft  d'un  rang 
prefqu'infërtenr,  &c'en  eft  une  moindre^ 
de  les  dépouiller  de  leurs  biens.  Toutes 
les  Nations  font  de  ce  fentiment.  Ce 
n'eft  qu'en  arrivant  en  Chine  que  J'iaî 
oui  dire  que  le  plus  grand  péché  contre 
l'amour  &  te  reipeâ  dus  aux  ancêtres^ 
étoit  de  n'avoir  pas  d'en&ns. 

Je  vais ,  M.^  vous  exptiqirer  en  quoi 
confiftent  les  devoirs  d'un  fils  ;  mais; 
auparavant  qu'eft-ce  que  fils  ,  qu'eft-ce 
pere  \  Nous  avons  trois  fortes  de  pères  s 
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îe  premier  cft  Dieu  ;  le  fécond  cft  fe 
Roi ,  &  le  troifieme  eft  notre  chef  de 
Ëimàle.  Réiilter  à  la  votonté  de  fba 

Eere,  c^eft  violer  îc  devoir  d'un  fils» 
rorfque  tout  eft  dans  Tordre ,  les  va*^ 
fontes  de  tous  ceux  qui  nous  tiennent 
iieu  de  pères ,  fbnt  parËtitement  d^ac-*^ 
cord.Le  père  du  rang  inférieur  ordonne 
à  fi>n  fils  d\)béir  au  père  dur'  rang  fu* 
périeur^Sc  te  fils  en  n\A)éàiQint  qu^k 
xm  f  remplit  alors  les  devoirs  de  fils  % 
i^ëgard  de  tous.  Si  le  défordre  fiurvient  ^ 
&  que  les  volontés  de  ces  difFërens  pères 
Ibient  contraires  ^  c'eft  que  le  père  du 
rang  inférieur  ne  fe  conforme  pas  à 
celui  du  rang  fupérieur.  It  nepenfe  qu^à 
ië  faire  fèrvir  lui  lèul  par  fbn  fils ,  Se 
il  oublie  que  ce  fils  a  un  autre  père 
au-deflus  de  fui.  Alors  un  fiîs  qui  GK:>éit 
au  premier  père  y  quoique!  déibbéifie 
au  fecond,  remplit  tous  les  devoirs 
d^Un  fils  ^  a^t  tien  qu'il  les  violèrent  ab» 
folument  fi ,  fuivant  ht  volonté  du  fe^ 
cond  père  y  il  méprifoit  celle  du  pre* 
mier.  Celui  qui  gouverne  l'Etat ,.  efir 
mon  Roi,  &  je  fuis  fon  fojet  :  lé  chef 
de  ma  i&mille  eft  mon  père  ^  &  je  fuî^ 
fon  fils  ;  mais  font-ils  l%in  &  l'autre 
^comparables  à  Dieu  >  Dieu  eft  le  père 
luiivcrfet  :  tous   les  hommes^  Rois ^ 
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fujets,  pères  &  fils  font  frères  par  rapport 
à  Dieu.  Cette  doftrine  ne  doit  pas  être 
ignoi^e. 

Tous  les  I  Peuples  voifins  de  l'Eu- 
rope ,  l'appellent  la  terre  des  Saints. 
En  effet ,  il  y  a  eu  dans  tous  les  temps 
des  Saints  en  Europe.  En  rappelant 
Thiftoire  de  ceux  qui  de  fiecle  en  fiecle 
Qnt  illuftré  mon  pays ,  je  trouve  qu'ils 
ont  prefque  tous  vécu  iàns  penlèr  à 
feiffer  une  poftérité.  Les,  Saints  font 
lies  modèles  du  inonde.  Dieu  qui  les 
propofè  pour  exemple ,  les  laifleroit-il 
vivre  dans  un  état  contraire  au  bon 
ordre  &  à  la  vertil  ?  Pour  ceux  qui  ne 
fe  marien^point  par  principe  d'avarice 
ou  de  parefle ,  pour  s'^affurer  une  for- 
tune ,  ou  pour  vivre  fans  embarras , 
ces  fortes  de  gens  n'entrent  point  en 
parallèle  avec  des  peribnnes  qui,  par 
amour  pour  la  vertu ,  par  defir  de  plaire 
à  Dieu ,  par  zèle  du  lalut  du  prochain 
gardent  le  célibat.  Une  çhofe  djs  piure 
ëtntaifie ,  &  dont  il  ne  réfulte  wcua 
bien ,  qu'a-t-elle  de  l^imble  ?  Mai^  une 
pratic|ue  de*la  plus  haute  perfc6Hon , 
très-conforme  à  la  doftrine.  des  divities 
Ecritures  ,  fuivie  par  tant  de  Saints  qui 
nous  ont  précédé  y  exaltée  &  admirée  pajr 
^ous  les  Sages  de  l'univers  ^  qu^y  a-t-il  à 
douter  qu'on  ne  faffe  bien  de  la  fuivrelf 
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Tous  les  grands  zélateurs  de  la  pré- 
tendue néceflîté  qu'ils  croient  y  avoir 
que  chacun  laifle  après  foi  dés  enfans ,  . 
ignorent  ce  que  c'eft  que  le  J)ieu  du 
•  ciel.  Ils  ne  kvent  point  le  fervir,  ni 
fe  conformera  fes  ordres;  ils  ne  coii- 
noiflènt  point  de  vie  future  ;  ils  s'ima- 
ginent qu'à  la  mort  tout  meurt  dans 
Fhomme ,  &  qu'il  n'en  refte  rien.  Pour 
DOus  *  en  cette  vie  ,  nous  fervons ,  nous 
aimons  le  Dieu  du  ciel  :  nous  efpéronç 
qu'apriès  la  mort ,  nous  aurons  le  bon- 
heur de  Taimer  &  de  le  fervir  dans  tous 
les  fiecles.  Pourquoi  nous  metterîons- 
nous  en  peine  de  laifler  fur  la  terre  une 
poiftérîte?  L'homme  meurt,  l'ame  ne 
meurt  point  ;  ^Ue  acquiert  au  contraire 
une  vie  &  une  beauté  toute  nouvelle! 
Le  corps  refte  fans  force  &  fans  mou- 
vement. Que  le  corps  foit  inhumé  par 
les  enfans  du  mort ,  il  pourira  ;  qu'il 
le  foit  par  fes  amis ,  il  pourira  de 
même  :  lequel  eft  lé  plus  fouhaitable^ 

Le  Lettré  Chinois. 

Vivre  dans  la  continence  par  prin- 
cipe de  vertu ,  cela  eft  digne  d'éloge, 
Le  grand  Yu  après  la  terrible  inonda- 
tion qui  caufa  un  défordre  général , 
prit  foin  de  feire  écouler  les  eaux  \  il 
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i>arconrut  toutes  les  Provinces  ;  il  fût 
'efpace  de  huit  années  entières  hors  de 
chez  lui  :  il  paflà  trois  fois  à  la  porte 
de  fa  maifbn.  fans  y  entrer.  Mais  au- 
jourd'hui que  la  paix  8c  le  bon  ordre 
régnent  par-tout  ^  quel  inconvénient 
y  a-t-il  que  chacun  ,  même  le  Dodeur 
&  le  Sage  ,  ait  fa  famille  particulière  i 

Le  Docteur  Européen. 

Ah  !  M. ,  croire  que  la  paix  &  le 
bon  ordre  régnent  par-tout  ,  c*efl  fi 
tBomper.  Un  homme  bien  inftruit  voit 
dans  le  fiecle  préfent  un  défordre  bien 
plus  déplorable  fie  plus  général  que 
n'étoit  celui  du  temps  de  TEmpercur 
Tao  &  de  ion  Mtniflre  Tu.  Les  honmies 
d^aujourd'hui  font  av^gles  ;  ils  ne  con» 
noif&nt  pas  leurs  miferes  qui  par-là  mê* 
me  augmentent  beaucoup.  Les  malheurs 
d\iutrefois  dont  vous  parlez  ,  n^étoient 
qu'extérieurs.  Pertes  de  bien ,  défola-» 
don  des  campagnes ,  maladies  du  corps , 
on  pouvoir  aifément  les  voir  &  y  ap- 
porter auflî-tot  du  remède.  Les  mau3t 
d^à  préfent  dont  Je  parie,  ont  leur 
fburce  fatale  dans  IHntérieiur  même. 
Plus  impétueux  que  l'orage,  plus  ter- 
ribles que  les  monflres ,  plus  meurtriers 
que  la  foudre^  ils  n'attaquent  point 
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ce  qui  n'eft  qu'étranger  à  rhommc  ;  iû 
bleflënt  fon  ame;  ils  corrompent  fon^ 
cœur.  Les  plus  éclairés  &  les  phis  at*^ 
tentifs  reuentent  le  foneftc  dFct  de 
leur  pcûfon  ,  &  ont  peine  à  s'en  dé« 
jfèndre.  Que jpcnfcr  du  refte  dés  mortels  \ 
Le  ravage  éns  doute  eft  extrême. 

Le  créateur  de  toutes  chofès ,  Dieu  ; 
Toiià  le  père  commun  qui  conferve , 
maintient  &  gouverne  en  maître  fbu^ 
veraîn  tout  ce  qu'il  a  créé:  quepeut-it 
y  avoir  au-deflus  de  lui?  Les  honunes 
aveugles  y  qui  ne  connoillènt  point , 
qui  ne  fervent  point  Dieu ,  vivent  com« 
me  s'ils  étoient  fans  père  Se  fans  maitre  : 
ils  n'ont  ni  la  fidélité  due  au  mattre^ 
ni  l'amour  &  le  refpeâ  dus  au  pere« 
Ces  grandes  vertus  manquant ,  quelle 
vertu  peut  fubiîfter?  Ils  prennent  de 
}'or  y  du  bois  ^  de  fargiUe  dont  ils  fà* 
briquent  des  flatues  ^  fans  iàvoir  ce 
qu'elles  repréfèment,&  ils  excitent  la 
populace  groflîere  à  les  adorer ,  à  lei 
prier ,  en  leur  difant  :  voilà  le  Dieu  Fo , 
&  ils  înfatuent  leur  efprit  par  des  dîiP- 
«  cours  fabuleux  &  infâmes  ;  ils  plongent 
leur  cœur  fi  avant  dans  le  oéfordrCj^ 
qu'il  ne  leur  refle  plus  aucune  voie^ 
pour  Tetourner  au  bien. 

Prendre  le  vuide  ou  le  rien  pour 
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principe  de  toutes  choies ,  n^eft-ce  pas 
ït  faire  un  Dieu  iàns  fond  &:fiins  réalité; 
dire  que  IHeu  &  les  hommes  ne  font 
qu^une  foule  &  même  fobftance ,  n^efl*- 
ce  pas  confondre  la  majeftë  deDieu  avec 
le  plus  vil  efolave  ?  Prêcher  à  fa  fàntaifie 
toute  cette  fuite  d^extravagantes  ima« 
ginations ,  n^eft-ce  pas  avilir  la  (àgeilb 
încréée ,  jufqu'^à  la  réduire  au  rang  des 
pierres  y  du  bois,  de  la  boue  ?  îfeft-cc 
pas  attaquer  la  providence  bienfaîfante 
de  Dieu ,  .&  for  tout  ce  qui  arrive  de 
défagrëable ,  chaud  ,  firôid  ,  infortune  , 
prodiges  ;  en  faire  un  fujet  de  mur- 
mures &  de  Wafphêmes  ?  En  un  mot , 
n'eft-ce  pas  méptUkr  le  père  unîverfel , 
t&  infolter  aufowçraîn  maître?  On  en 
vient  jufque-là ,  on  abolit ,  on  oublie 
tout  culte  du  Dieu  du  ciel;  &  fi  un 
homme  de  rîen  a  Tadrefle  de  gagner 
une  populace  ;  on  lui  drefïè  des  tem- 
ples, on  lui  érige  des  ftatues,  Tidolâ- 
trie  règne prefque  par-tout,  ejle  inonde 
les  Villes  &  les  Provinces;  on  ne  voit 
que  temples  élevés  à  Fo ,  aux  efprits  , 
aux  prétendus  immortels  ^  &  même  à 
des  honimes  vivans.  Les  rues  en  font 
bordées ,  les  places  publiques  en  font 
entourées ,  les  montagnes  en  font  cou- 
vertes, &  le  vrai  Dieu ,  l'unique  maître, 
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n^a  pas  feulement  iin  autel,  pour  re- 
cevoir des  hommages .  qui  ne  ibnt  (lus 
qu^à  lui  feul. 

.  Quoi  !  des  mortels  trompeurs  &  lii- 
perbes ,  avides  non-fèulement  de  Teftime 
des  Peuples ,  mais  encore  de  leurs  biens, 
après  s'être  donnes  parmi  les  hommes 
pour  Doâeurs ,  pour  Légiflateurs  & 
pour  pères ,  portent  l'infolence  &  Pîm- 
piété  îufqu'a  prétendre  déplacer  le 
Dieu  fiiprême ,  effacer  entièrement  fon 
tiom.  &  fa  mémoire,  &  s'ériger  eux- 
mêmes  en  divinité  ;  quel  énorme ,  quel 
affreux  attentat  !  Si  le  grand  Yu  vivoit 
dans  un  fi  malheureux  fiecle ,  fe  con- 
tenteroit-il  de  demeurer  huit  ans  hors 
de  fa  maifon  ?  Il  renonceroit  fans  doute 
à   tout  'étàbliffeglent    particulier ,   & 

Ï^afTeroit  fes  jours  à  parcourir,  à  ré- 
brmer  le  monde ,  fans  plus  penfer  à 
aucun  retour  ;  &  vous^  voudriez ,  M. , 
que  les  Religieux  de  notre  Compagnie , 
ardens  comme  il  convient  à  des  enfans 
bien  nés ,  pour  la  gloire  de  Dieu  leur 
père ,  zélés  pour  le  falut  des  hommes 
qui  font  tous  leurs  frères ,  fuflènt  tran- 
quilles à  la  vue  de  tout  ce  défbrdre  ! 

Le  Lettré  Chinois. 
Â  conûdérer  cette  efpece  de  déibr«> 
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dre ,  îe  conviens  qu^il  eft  extrême.  Lei 
Philof 
que 

entièrement 
tèrieur  &  extérieur ,  tout  e'ft  déréglé* 
A*t-on  jamais  vu  qu\in  méchant  homme 
au-dedans  ne  fit  pas  bientôt  {)armtre  fa 
méchanceté  au -dehors?  Tai  oui  dire 
que  certûns  Lettrés  de  Chine ,  fe  lu 
vrant  à  leurs  idées  particulières ,  s^af^ 
focioienc  aux  Fotijies ,  &  raifbnnoient 
à  la  manière  de  ces  Seâaires  fur  la  vie 
future ,  ièmblables  à  des  gueux  qui  vont 
mandier  les  reftes  d'^autrui.  Ils  ont  ainfi 
cntiéreme&t  corrompu  la  laine  doâri* 
ne.  Les  Dofkeurs  d^Europe  tiennent  une 
conduite  plus  iàge  ;  ils  vont  droit  au 
grand  principe  :  cetife  vérité  une  fois 
connue ,  un  homme  eft  éclairé.  Après 
tont,  on  n'a  qu'à  faire  attention  a  ce 
bel  Univers  &  à  tout  ce  qu'il  renferme  ^ 
on  pige  biem6t  que  toutes  les  créatures 
ont  un  Créateur ,  &  que  ce  Créateur 
eft  infiniment  au-deflfus  de  toutes  les 
créamres.  Kong^-tsé ,  JFo ,  &  les  autres 
|u'on  révère ,  étoient  tous  des  hommes, 
Is  d'autres  hommes  :  aucun  d'eux  n'eft 
donc  le  Créateur  de  toutes  chofes ,  aU' 
cun  d'eux  n*eft  donc  le  véritable  Sei- 
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tu  rautorité  d'établir  des  Religions ,  & 
de  donner  àt%  loix'aii  monde?    Dès 
qu'un  homme  eft  parvenu  à  la  connoiil 
iance  du  grand  principe ,  les  règles  de 
(a  conduite  lui  font  tracées  :  s'il  ne  s'ap 
plique  pas  à  fervir  Dieu ,  à  quoi  's'appu- 
que-t-il  de  digne  de  lui  ?  Dans  un  même 
corps^  chaque  membre  veut  fe  confer- 
ver  ;  mais ,  fi  la  tête  eft  attaquée ,  la 
main ,  le  pied  la  défendent  :  duffent-ils 
eux-mêmes  être  bleflës ,  ils  ne  l'aban- 
donnent point.  Vous  êtes ,  M. ,  parfai- 
tement inftruît ,  &  véritablement  per- 
fuadé  que  Dieu  eft  le  grand  Maître  : 
tdnfi  ,  tout  ce  que  vous  voyez  ,  tout  ce 
que  vous  entendez  de  mauvais  ^  de  con* 
traire  à  la  raifbn^  d'oppofé  à  la  Reli« 
spion ,  vous  le  regardez  comme  une  in- 
jure faite  à  Dieu  ,  &  vous  vous  empreflèx 
aufli-  tôt  de  l'arrêter  &  d'y  remédier. 
Votre  zèle  vous  porte  à  renoncer  au 
mariage  &  à  toutes  les  fortunes  de  ce 
monde ,  vous  prodiguez  votre  fànté  & 
votre  vie  :  c'eft  bien  là  n'avoir  en  vue. 
que  le  fouverain  Seigneur ,  &  le  préfé- 
rer à  tout.  Pour  nous,  hélas  !  ccnirs  durs , 
efprits  inflexibles ,  nous  n'avons  qu'une 
ombre  d'efpérance  &  de  charité ,  notre 
foi  eft  foible  &  languiflante  ;  comment 
ièrions-Dous  capables  de  ces  grandes 
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vertus  )  Nous  avons  peine  à  faire  un  pas 
vers  Dieu ,  &  dans  la  pranque  du  bien , 
une  bagatelle  nous  arrête.  .  , 

Mais  enfin  vous  m^avez  appris  que 
Dieu-  connoifToit  tout ,  que  Dieu  pou- 
voit  tout.  Puifqu'il  eft  le  père  commun 
de  tous  les  mprtels ,  comment  nous  a-t-il 
laide  fi  long-temps  croupir  d3.ns  les  té« 
nebres ,  &  marcher  à  Taveugle  ,  pour 
ainfi  dire ,  fans  favoir  ni  notre  origine , 
ni  notre  fin  ?  Si  lui-même ,  defcendant 
fur  la  terre ,  avoit  bien,  voulu  inftruire 
les  hommes  ,  tous  ^  à  la  vue  de  leur  vé* 
retable  Maître ,  &  de  leur  bon  père  , 
I^uroient  écouté  en  enfans  dociles  ,  & 
lui  auroîent  obéi  en  lèrviteurs  fidèles. 
On  ne  verroit  point  cette  monftrueufe 
diverfité  de  CuUe  &  de  Religion ,  &  le 
monde  feroit  en  paix* 

Le  Docteur  Européen^ 

r 

Je  fbuhaiterois ,  M. ,  que  vous  mVuf- 
fiez  fait  plutôt  cette  demande.  Si  les 
amateurs  de  la  vertu  .  en  Chine  ,  vou- 
loient  être  inftruits  fur  cette  doârine , 
on  les  fatisferoit.  Je  vais  ,  M. ,  vous. ex- 
pliquer Quelle  eft  la  vraie  fource  des 
mileres  de  l'homme  ;  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  m'écouter. 

Lorfque  Dieu  créa  le  monde ,  penfez-» 
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Vous  que  la  nature  humaine  fût  dans  lé 
défbrdre  où  nous  la  voyons  ?  Non ,  fans 
doute.  Dieu  eft  infiniment  fage ,  &  fbu- 
verainement  bon  :  tirant  du  néant  lé 
ciel  &  la  terre  pour  le  fervice  de  Phom- 
me ,  il  n'a  point  fait  Phomme  d'une  na- 
ture fi  imparfaite  &  fi  défordonnée.  Au 
commencement  des  temps ,  l'homme 
n'étoit  dijet  ni  aux  maladies ,  ni  jl  là 
mort;  il  étoit  toujours  plein  de  (ànté 
6c  de  forces ,  toujours  paifible  &  con- 
tent :  tous  les  animaux  lui  étoienr  four- 
mis, aucun  n'ofoit  lui  nuire;  fon  unique 
devoir  étoit  de  fervir  le  Dieu  du  ciel 
Se  de  lui  obéir  :  il  a  manqué  à  ce  devoir  ^ 
voilà  la  fource  de  fes  mdheurs.  Lliomme 
s^efl  révolté  contre  Dieu ,  toutes  les  créa- 
tures fe  font  révoltées  contre  ITiomme  i 
ainfî ,  fes  maux  &  fes  miferes  ne  vien« 
aent  qi^e  de  lui  feuL 

Le  premier  homme  ayant  bleffé  la 
nature  humaine  jufques  dans  fa  racine , 
tous  fès  enfàns  héritent  de  l'infortune  de 
leur  père ,  &  aucun  ne  reçoit  cette  na-^- 
ture  dans  fon  premier  état  d'intégrité. 
En  naiflànt ,  nous  portons  tous  une  ta- 
che, &  plus  nous  vivons  les  uns  avec 
les  autres  ,  plus  nous  nous  habituons  au 
mal  :  c'efl  la  ce  qui  fait  douter  fi  la  na-^ 
ture  de  l'homme  étoit  bonne  en  eUe^ 
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même  ;  mais  ce  défaut  ne*  vient  point 
du  Créateur ,  &  il  ne  fiiffit  pas  pour  faire 
condamner  b  nauire  ;  on  a  de  la  peine 
à  diftinguer  fi  Phomme  eft  tel  ou  par 
nature  qu  par  habitude  ^  parce  que  Tha-- 
bitude  peut  être  prifè  pour  une  féconde 
nature.  Cependant  la  nature  eft  en  foi- 
ipêijie*  bonne ,  &  le  bien  qui  eft  en  elle 
ne  peut  être  détruit  totalement  par  au- 
c«n  mal.  Ainfi ,  tout  homme  qui  veut 
fincérement  fe  corriger,  le  peut  avec  le 
fecours  de  Dieu. 

Il  eft  vrai  que ,  dans  le  comnaun  des 
hommes ,  la  bonté  de  la  nature  dimi- 
nuant fans  ceÛè  ,  &  la  malice  de  Pha- 
bitude  augmentant  toujours,  lepenchant 
au  vice  eft  grand ,  &  la  difficulté  de 
s'élever  à  la  vertu  eft  extrême.  Ainfi 
Dieu ,  comme  un  père  plein  de  ten- 
drefTe ,  dans  tous  les  temps ,  a  fait  pa- 
rpitre  dans  le  monde  des  faints  &  des 
fages  pouit*  fervir  de  maîtres  &  de  mo- 
dèles. Enfin  peu-à-peu  le  défordre  ayant 
prévalu ,,  les  fages  ayant  difparu  de  la  ~ 
terre ,  la  multitude  des  mécnans  croit- 
lant  de  Jour  en  jour ,  &  le  nombre  des 
bons  fe  réduifant  à  prefque  rien ,  Dieu , 
djéployant  toute  fa  bonté  &  toute  fa  mi- 
féncorde ,  defeendit  enperfonne,  &  vint 
l«i-même  inftruire  &  lauver  le  monde  ^ 
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Ce  fut  durant  la  dynaftie  de  ffan ,  fous 
l'Empire  de  Ngai-^tî^h,  féconde  année  de 
Yuen-chcou  ^  àzxis  le  cycle  appelé  lîTcn- 
hin  y  trois  jours  après  le  folftice  d'hyver  , 
qu'il  naquit  d'une  Vierge  :  il  prit  pour 
nom,  Jtfiis^  c'eft-à-dire,  lauveur.  Il  a  éta- 
bli lui-même  la  divine  loi  ;  il  y  fit  entrer 
l'occident  ^  &  après  avoir  vécu  trente- 
trois  ans  fiir  la  terre ,  il  rémonta  dans 
le  ciel.  Voilà,  en  abrégé,  la  véritable 
hiftoire  du  Dieu  incarné. 

Le  Lettré  Chinois. 

• 

Mais ,  M. ,  comment  prouve-t-on  ce 
Élit?  Les  hommes  de  ce  temps-là,  par 
où  fe  pcrfuaderent-ils  que  Jéfiis  étoit 
Dieu ,  &  non  pas  fimplîment  un  hom- 
me?-S'ils  n'eurent  d'autre  témoignage 
que  fa  parole,  ce  témoignage  étoit-ril 
fufHfant  > 

Lb  Docteur  Européen. 

Dans  l'Occident ,  pour  donner  à  un 
homme  le  nom  de  famt ,  on  exige  bien 
d'autres  preuves  que  celles' qui  fuffiroient 
en  Chine  :  que  dôit-ce  donc  être  quand 
il  s'agit  de  le  regarder  comme  Dieu  > 
<5u'un  petit  Prince  de  dix  lieues  dé  pays 
ait  le  talent  de  devenir  le  maîti'e-  du 
monde ,  &  qu'il  en  vieniic  là ,  s'il  eft 
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podible  ,  fans  commettre  la  moindre 
mjùftice  ^  fans  faire  fbuffrir  un  lèul  in« 
nocent ,  il  n'aura  pas  pour  cela ,  en  Eu« 
rope ,  le  nom  de  iaint.  Que  le  plus  puif* 
fant  Monarque  de  Tunîvers  renonce  à 
la  pompe  &  aux  grandeurs ,  qu'il  aban- 
donne les  richeflès  &  fes  Etats  pour  f^ 
retirer  dans  une  fblitude ,  &  vaquer  uni- 
quement à  la  piété ,  on  dira  que  c'eft 
un  homme  détaché  du  monde  ;  mais , 
pour  être  appelle  faint ,  il  fout  être  con- 
fommé  en  vernis,  fe  nourrir  d'humi- 
liations &  de^fouffrances ,  parler  &  agir 
au-de(Iii5  de  Phomme ,  être  élevé  à  un 
état  auquel  toutes  les  forces  humaines 
ne  fàuroient  parvenir. 

Le  Lettré  Chinois/ 

^  Qu'appellez-vous  au-deffus  de  l'homme? 

Le  Docteur  Européen. 

Savoir  parler  de  ce  qui  regarde  l'hom- 
me y  être  inftruit'  des  chofes  paflees  & 
des  chofes  préièntes ,  on  le  peut  iàns 
être^ feint;  lé  defir  de  la  réputation  fuffit 
pour  faire  étudier  ces  fortes  de  fcience^ 
ÎVlais  expliquer  les  myfteres  divins ,  pré- 
dire les  événemens  futurs ,  convertir  les 
peuples ,  &  étendre  par-tout  la  Religion  y 
cela  eft .  au-deffus  de  l'homme ,  il  n'y  a 


V 


&  eutieufa.  415 

^ue  Dieu  qui  k  piiiffe.  C^uérir  le^  ma- 
ladies en  fe  iervant  de  remèdes ,  les  Mé- 
decins le  font  ;  gouverner  les  Empires , 
&  tenir  le  monde  en  paix ,  fbit  en  pa- 
nifiant y  foit  en  récompenfant  à  propos , 
Jes  grands  génies  en  viennent  a  bout  : 
l'homme  eft  capable  de  tout  cela ,  auifî 
tout  cela  ne  fiiffit-il  point  pour  niériter 
le  nom  de  faint.  Mais  faire  des  miracles 
qui  ne  demandent  pas  une  moindre 
puiilànce  que  celle  ae  créer  l'univers; 
guérir ,  fans  employer  aucun  remède  y 
des  maux  incurables  ;  reflùfciter  les 
morts  I  ces  forter  de  merveilles  font  au-« 
defliis  de  l'homme ,  &^  Dieu  feul  peut 
-en  être  l'auteur.  Tel  eil  le  pouvoir  que 
Dieu  a  communiqué  à  tous  ceux  que 
nous  regardons  ^  en  Europe  ,  comme 
iàints.  d'il  arrivoit  qu'un  Icélérat ,  par 
lui-même  ou  par  fes  émiflàires ,  zffeôt&t 
la  réputation  de  fainteté;  que^  fans 
crainte  &  fans  refpeâ  pour  Dieu ,  il  eût 
recours  aux  arts  magiques  &  aux  faux 
preftiges  pour  tromper  les  peuples ,  &c 
que  y  s^abandonnant  à  h  fuperbe  y  il  s'en 

1>rlt  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  facré  y  bien 
oio  de  le  traiter  en  fàint  y  on  le  pour* 
iiiivroit  comme  une  pefte  publique. 
Le  Dieu  incarné .  tandis  qu'il  a  été 
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iiir  la  terre ,  a  opéré  des  prodiges  fans 
nombre  :  fa  vie  eft  bien  au-defliis  de 
celle  des  grands  Saints.  Les  Saints  ne 
peuvent  rien  que  par  une  pui(&nce  em- 
pruntée de  Dieu  ;  Pieu  n'emprunte  fà 
puiflànce  d'aucun  autre.  Dans  les  an- 
ciens temps,  FOccidentavu  des  hom- 
mes d\ine  haute  fainteté  ;  avant  plu- 
lieurs  milliers  d'années  y  ils  avoient  an- 
iu>ncé  la  venue  du  Rédempteur  ;  ils 
^voient  écrit ,  en  détail ,  l'hiftoire  pro- 
phétique de  fa  vie  future  ;  ils  en  avoient 
marqué  précîfëitient  le  temps  :  ce  temps 
^tant  venu ,  les  hommes ,  qui  attendoient 
avec  eniprefTement  leur  libérateur,  le 
virent  paroître  ;  ils  reconnurent  que  fes 
aâions  répondelient  parfaitement  à  ce 
que  lés  faints  Prophètes  en  avoient  écrit. 
Ce  divin  Maître  parcourut  les  villes  & 
les  provinces,  inftruifant  les  peuples, 
&  multipliant  par-tout  les  miracles  :  il 
rendoit  l'oui  aux  fourds  ,  la  vue  aux 
aveuglée, la  parole  aux  muets;  il  faîfbît 
marcher  les  boiteux  ,  il  reflufcitoît  Ie$ 
morts.  Les  efprits  céleftes  le  révéroient , 
les  puifïànces  infernales  le  craîgnoîent 
&  radorôîent  ;  tout  lui  ôbéîflbit.  Enfin  , 
après  avoir  accompli  toutes  prophéties , 

{)erfe£lionhé  la  loi  ancienne  ,  &  publié 
a  nouvelle  j  il  annonça  luirmême  le  Jour 
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auquel  il  nlonteroit  au  ciel  à  la  vue  d'un 
grand  nombre  de  fes  difciples. 

Quatre  Evaîîgeliftes  écrivirent  alors 
ce  qu'a  fait  &  ce  qu'a  dit  le  Sauveur': 
il  Tont  publié  par  tout  l'univers.  L'uni- 
vers a  reçu  cette,  divtne  loi  :  depuis-  ce 
temps-là ,  tous  les  Royaumes  de  l'Eu- 
rope ont  changé  de  face,  &  la  Reli- 
gion y  fleurit  par-tout.  On  trouve  dans 
l'Hiftoire  de  Chine  ,   que  l'Empereur 
Ming-ti ,  de  la  dynaftif  des  Han ,  ayant 
oui  parler  de  ce  grand  changement , 
ç'nvoya  dans   les  Régions  occidentales 
pour  y  chercher  le  faint  Evangile.  Les 
envoyés  firent  à  peine  'la  moitié  du  che- 
min y   s'étant  arrêtés  mal-k-propos  au 
Royaume  de  Ching-tou ,  ils  en  tîçpoiv 
tererit  les  livres  de  fo ,  &  les  répandît 
rént.en  Chine.  La  Chine  eft  reftée  JuC- 
qu'à  prëfent  infeâée  de  ce  poifpn  ;  elle 
n'a  point  encore  entendu  parler  de  la 
véritable  doârine ,  &  l'erreur  y  dominé 
dans  toutes  les  écoles.  Cela  eft  lamen- 
table. * 

Le  Lettré  Chinois.. 

Les  temps ,  en  effet ,  fe  rapportent  à 
ce  que  vous  dites  ;  vous  êtes  parfaite-^ 
ment  inftruit ,  &  la  doâirine  que  vous 
prêchai  eft  fiuas  doute  la  véritable.  Je 
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vois  clairement  que ,  hors  la  Religion  ; 
en  ce  monde  &  en  l'autre ,  point  de 
vraie  béatitude.  J'ai  deiTein  de  retour- 
ner à  ma  maîfon  pour  me  laver  &  me 
purifier,  &  de  revenir  fans  délais  y  re- 
cevoir ,  de  votre  ifiain,  les  divines  Ecri- 
tures ,  vous  reconnoitre  pour  mon  Maî- 
tre ,  &  entrer  enfin  dans  la  fainte  loi. 
.Voudrez-vous  bien ,  M. ,  m^admettre  au 
nombre  de  vos  difciples? 

Le  Docteur  Européen. 

Ccft  dans  la  feule  vue  détendre  la 
Religion  que ,  mes  compagnons  &moi, 
nous  avons  quitté  notre  patrie  ,  &it  un 
long  voyage  avec  de  grandes  Ëitigues , 
.&  que  nous  vivons  iàns  regret  dans  une 
.terre  étrangère.  Ainfi,  notre  confblation 
.&  notre  joie  eft  de  voir  que  l'on  veuille 
fincérement  entrer  dans  notre  fàinte  loi. 
Vous  voulez ,  M. ,  vous  laver ,  par-là  vous 
ne  purifierez  que  votre  corps  :  les  fouil- 
Jures  de  J'ame ,  voilà  ce  que  Dieu  a  en 
horreur.  La  porte  de  la  Religion  Chré- 
tienne eft  le  Baptême  ;  celui  qui  veut 
y  entrer  doit  auparavant  concevoir  un 
vif  repentir  de  fès  péchés  palfês ,  &  for- 
mer une  ferme  réfolution  de  marcher 
dans  le  chemin  de  4a  vertu ,  &  enfbite 
ie  faire  baptifer  ;  alors  il  reçoit  la  grâce 
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&  Pamkîé  de  Dieu-:  tout  le  t^fte  eft 
oublié  ^  &  il  devient  aufli  &  plus  pur 
qu'un  en&nt  qui  ne  Ëiit  que  oe  nakre* 
Au  refte ,  M.  ^  nous  ne  {n'étendons 
point  nous  ériger  en  maîtres  ;  touchés 
de  voir  les  hommes  s'égarer  dans  de 
faufTes  routes ,  nous  tâchons  de  les  re-* 
mettre  dans  la  bonne  voie  pour  vivre 
tous  enfèmble  en  véritables  frères  ^  puif^ 
que  nous  fommes  tous  tes  en&ns  du 
père  commun.  Comment  oièrions-nous 
uliirper  ces  titres  d^honneur  ,  &  avilir 
le  nom  de  maître  en  nous  le  donnant  > 
Quant  aux  divines  Ecritures ,  le  (lyle  en 
eft  fort  différent  du  ftyle  Chinois;  je 
ne  les  ai  point  encore  traduites  dVn  bour 
à  l'autre ,  j'ai  feulement  choifi  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important  à  favoir,  &  j'en 
^  rendu  le  vrai  fens.  Mais  je  voudrois  ^ 
M. ,  que  de  tour  ce  que  je  vous  ar  dit 
jufqu'ici ,  vous  v(uis  en  rappellafliez  les 

{)oints  eâentiels  ^  vous  les  méditafliez  à 
oifir  ^  &  Idrfque  vous  n'aurez  p]us  aur 
cun  doute  iiir  tout  cela ,  vous  pourrez 
fans  difficulté  lire  le  iàint  Evangile ,  Pé- 
tudier ,  recevoir  le  Baptême  ,  &  entrer 
dans  la  loi-  - 

'         Le  Lettré  Chinois* 

Ceft  Dieu  qui  m'a  créé  y  &  j'ai  été 
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fi  long-temps  fans  connoître  Dîeu  F  Quel 
bonheur  pour  moi ,  M. ,  que  vous  ayez 
bien  voulu  venir»  de  fi  loin  avec  tant  de 
fatigues  &  de  dangers  ,  pour  m^enfei-* 
gner  la  véritable  Religion  !  Vous  n'îgno* 
fez  rien  ;  vous  avez  eu  la  bonté  de  com- 
mencer à  m'inftruire ,  &  Je  vois  à  dé- 
couvert mes  anciens  égaremens.  Vous 
m'avez  fait  connoître  les  volontés  divi- 
nes, &  je  m'y  rends.  A  la  vue  de  tant 
de  faits  ,  je  ne  puis  exprimer  ni  ma 
douleur  fiir  le  paflë ,  ni  ma  joie  fiir  le 
préfent  ;  je  vais  retourner  chez  moi ,  je 
retracerai  dans  ma  mémoire  toutes  vos 
Snftruftiotis ,  je  les  mettrai  par  écrit  pour 
neles  oublier  jamais  ;  enuiite  je  pour* 
rai  mieux  m'înftruire  à  fond  de  fa  iainte 
doftrine.  Je  prie  le  Seigneur  du  ciel  y, 
M. ,  qu'il  foutienne  votre  zèle ,  qu'il  bé- 
nîfle  vos  travaux,  qu'il  vous  feflè  voir  la 
Chine  entière  Chrétienne ,  tous  les  peu-- 
)les  arrachés  aux  ténèbres ,  &  marchant 
la  brîlIaDte  lumière  de  l'Evangile,. 


^'^ 
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E  X  T  R  A  I  T 

Vc  la  Lettre  de  M.  Reydekt ,  Evêque  dt 
Cabale  ,  &  Vicaire  ^pojlolique  dii 
Ton^uin ,. en  date  du  ii  Juillet  1774^ 

JLe  ^  Août  i773[ ,  un  Père  Domini- 
cain Efpagnol ,  fut  appelle  pour  un  ma*, 
lade  ;  il  y  alla  en  plein  jour ,  à  pied  & 
à  découvert ,  parce  qu'il  n'y  avoit  que 
quelques  pas  a  faire.  II  fut  apperçu  par 
quelqu'un  qui  en  porta  la  nouvelle  au 
Mandarin  qui  n'étoit  pas  éloigné  de- 
là. Le  Mandarin  prit  le  Miffionnaire  & 
fes  effets ,  &.  le  retint  prifonnier.  Ce 
Mandarin  eunuque  eft  Sous-Gouverneur 
de  la  Province  du  Midi.  Il  crut  avoir 
trouvé  une  bonne  occafion  pour  ex- 
torquer des  'deniers.  Il  exigea  pour  fat 
lançon  du  Miffionnaire  mille  piajlres^ 
Cette  fomnie  étant  exhorbitante ,  les 
Chrétiens  ne>  fe  préfenterent  point  pour 
le  racheter  à  un  fi  haut  prix.  Le  Man- 
darin peu-à-peu  baiffa  le  prix^  mais 
en  vain  ;  perlbnne  ne  fe  prefenta  pour 
le  racheter.  II  entra  en  colère;  il  fit 
conftruire  une  grande  cage  ;  il  mit  \t 
Miffionnaire  dans  cette  prifon  portai 

Svj 
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me  y  6c  Pexpolk  aux  grandes  ardeurs  du 
lUeil ,  pour  le  griller ,  &  par-là  exciter 
la  compaflîon  des  Mifllonnaires  &  des 
Chrétiens  ;  les  obliger  à  fe  cottifer  &  à 
lui  porter  la  fbmme  quHl  exigeoit; 
mais  toute  réflexion  faite ,  on  ne  jugea 
pas  ce  parti  à  propos,  parce  que  ce  lèroic 
nvorifer  la  cupidité  du  perfecuteur; 
Texciter  à  Ëiire  de  nouvelles  perquîfi- 
tions  dans  toute  la  Province ,  &  le  mettre 
dans  k  cas  de  prendre  d^autres  Mif- 
llonnaires. 

Le  Mandarin  envoya  de  nouveau  des 
ibldats  à  la  découverte ,  déguifés  en 
iîmples  particuliers.  Le  premier  Diman- 
che d'Oâobre ,  jour  du  St.  Rofaire ,  ils 
prirent  \tVtvt*Vinctnt  Zie/ze, Domi- 
nicain Tonquinois  ;  le  conduifirent  au 
Mandarin  qui   le  mit   sluIÇi  dans  une 

cage,    SiC  le  retint ainû prifbnnier^ 

Le  Mandarin  fruftré  de  fes  efpé^ 
tances, ^Sc  ne  pouvant  obtenir  les  de^ 
piets  qu'il  fe  promettoit  des  Chrétiens , 
fyt  porter  fes  plaintes  immédiatement 
au  Roi;  lui  repréfenta  les  Miffionnaires 
cotiune  autant  de  chefs  de  rebelles ,  & 
les  Chrétiens,  comme  autant  de  rebelles 
dans  le  Royaume  ;  qu'ils  avoient  des 
armes  ;  qu'ils  formoient  &  méditoient 
une  rébellion  générale  dans  tout  h 
Royaume,  &c. 
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Le  Roi  fort  fbupçonneux ,  encore  Jeu- 
ne ,  qui  s'eft  formé  un  Confeil  de  jeunes 
gens  comme  lui ,  entra  en  colère ,  donna 
ordre  de  lui  amener  les  deux  chefs  des  re- 
belles ;  augmenta  le  nombre  des  fbldats, 
pour  les  efcorter  en  chemin  \  de  crainte 
qu'on  ne  les  enlevât  de  force.  Les  deux 
Miflionnaires,  doux  comme  des  agneaux, 
furent  conduits  chacun  dans  leur  cage  , 
à  la  Ville  royale^  fous  le  nom  de  chefs  des 
rebelles.  Le  Roi^  la  mère  du  Roi  &  quet^ 

2ues  Mandarins  eunuques  favoris  du  Roi , 
,  toient  aveuglés  par  la  paffion,  &fiirieux 
par  la  colère.  Ne  pouvant  plus  fe  coa« 
tenir ,  nî  fuivre  aucune  des  formalités 
ordinaires  y  le  Roi  porta  lui-même  la 
Sentence  de  mort  ;  l'écrivit  de  fa  propre 
main;  l'envoya  à  fon  Confeil  aligner^ 
avec  ordre  de  la  faire  exécuter  au  plus 
vite.  Trois  des  grands  Mandarins  dont 
deux  font  chrétiens  de  nom  ^  &  le  (roi-* 
fieme  infidèle ,  refuferent  de  figner , 
difànt  que  ce  n^étoitpasJà  des  rebelles; 

3ue  c'étoitune  pure  calomnie  ;  deman-* 
erent  qu\)n  en  apportât  des  preuves  ; 
qu^on  produisit  leurs  armes ,  &ç.  La 
ehofè  difcutée  pendant  trois  jours ,  il 
refta  prouvé  qu^iïs  rfétoient  ni  chefe 
de  rebelles  ,  ni  rebelles  en  aucune  ma- 
mère  ^  mais  bien  Miffionnatres  &  Prêtres 
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de  h  Religion.  Les  deux  Miflionnaîres 
confefToient  eux-mêmes  qu'ils  étoient 
Prêtres  &  Miniftres  de  la  Religion. 

On  conduifit  ks  deux  Mi(&onnaire$ 
dans  une  prifon  deftinée  pour  les  cri* 
mihëls  condamnés  à  mort  :  des  fbldat$. 
làifbient  fentinelle  nuit  &  jour  ;  on  tenoît 
les  deux  MifHonnaires  éloignés  Pun  de 
l'autre  ;  on  ne  permcttoit  pas  qu'ils  puf- 
fent  ni  fe  voir,  ni  fe  parler.  On  alla  cher- 
cher le  Père  Jean  Hicû  ,  un  de  nos  Pré» 
très  Tonquinois ,  pour  leur  adminîftrer 
le  Sacrement  de  Pénitence.  Il  donna 
quelques  deniers  pour  obtenir  la  per* 
mklîon  d'entrer.  II  n'eut  le  temps  a*en* 
tendre  que  la  confeflîon  de  l^uropéen  ; 
enfuite  on  le  preflà  de  fbrtir.  Il  rifqua 
d'être  découvert  &  pris.  Il  fallut  donner 
de  nouveau  des  deniers  aux  fentinêlles 
pour  qu'ils  permilïent  de  rapprocher  les 
deux  cages  l'une  de  l'autre  j  &  l'Euro^ 
péen  confçflà  le  Prêtre  Tonquinois ,  fom 
confrère.  C'eft  aînfi  que  nos  deux  Prê-^ 
treSyConfefleurs  delà  Foi,  fe  préparoient 
au  martyre.  Ils  préchoient  la  religion? 
à  tous  ceux  qui  alloient  les  voir.  Ils* 
difoîent  des  prie«es  continuelles;  ils* 
étoient  •  gais  ,  fort  réfîgnés ,  &  atten-^ 
doient  dans  une  grande  tranquillité- 
d'âme  le  moment  de  ccsafommex  leu]^^ 
Xacrifice» 
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Le  7  Novembre ,  le  Mandarin ,  fes 
Officiers  &  les  foldats  ^  les  armes  nues 
en  main  ^  &  une  foule  innombrable  de 
inonde  y  tant  Chrétiens  qu'Infidèles  ,  fe 
rendent  à.  la  prifon»  On  prend  le» 
deux  cages  ^  on  fe  met  en  marche ,  on 
fe  rend  à  une  grande  place ,  hors  de 
la  Ville*  Rendu  à  Tendroit ,  le  Man-^ 
darin  fur  fon  fiege  élevé ,  (  il  étoit  monté 
fiir  un  éléphant)  environné  de  fes 
Gardes,  les  foldats  armés  fe  rangent 
en  cercle ,  contiennent  la  foule.  On  fait 
fortir  les  deux  Miflîonnaires  de  leurs 
cages  ;  on  les  fait  afleoir  à  terre  ;  on 
leur  lie  les  genoux  à  des  piquets  plan- 
tés en  terre  ;  on  leur  fait  le  tenir  la 
tête  &  les  épaules  droites-;  on  les  deC- 
habille  jufqu'à  la  ceinture  ;  on  leur 
coupe  les  cheveux  ;  on  lit  k  ^cntence 
de  mort.  Les  bourreaux  debout ,  le  li- 
bre levé,  les  yeux  attentif  fiir  le  Man- 
darin ,  attendent  le  figiiaL  Le  fignat 
donné ,  ils  portent  te  coup  ;  les  deux 
têtes  tombent  à  terre  devant  leurs  ge-^ 
noux  ;  le  fang  bondit  en  Pair  ,  &  les 
deux  martyres  finiflènt  glorieufement 
fcur  carrière» 

Auffi-tôt  les  Chrétiens  perdent  toute 
crainte  ;  on  devient  hardi  :  la  joie  devient 
graude  ^  on  ne  peut  plus  fe  contenir  ;  Isi 


'414  Ltttns  édifiantes 

foule  rompt  les  barrières ,  on  fedi^ute  & 

3ui  ramauèra  les  deux  têtes.  On  met 
u  papier  &  du  linge  au  bout  de  per- 
ches rendues  par  le  bout.  On  les  trempe 
dans  le  fang ,  les  Chrétiens  par  dé\¥)tion 
&  par  refped  ,  les  Infidèles ,  pour  faire 
des  fortileges.  Les  Chrétiens  ramaflènt 
les  corps  ,  les  arrofent  de  leurs  larmes, 
&  tes  tranlportent  ailleurs.  Parmi  ces 
Chrétiens ,  tl  y  en  avoit  de  riches;  il  y 
en  avoir  de  conftimés  en  dignités  dans 
le  Royaume  :  il  y  avoit  des  foldats  du 
Roi,  6c  trois  de  fe&  porte-parafols. 
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LETTRE 

De  M.  Condé ,  natif  d?Auvay  en  Bre^ 
tagne ,  &  MiJJionnairc  à  Siam  ,  à  M. 
de  Coëtcanton  ,  Gc^md^  Ficaire  du 
Dioeèfe  de  Vannes. 

JVlONSIEUR, 

Vous  m'enjoignez  de  vous  mander 
le  détail'  de  ce  que  nous  avons  eu  à 
fbufFrir  pour  la  Religion  ;  pour  votre 
fatisfaâion ,  mon  humiliation  &  la  gloi- 
re de  Monfeigneur  de  Métellopolis  (t) 
&  de  mon  confrère  (z) ,  je  vais  vous  con- 
tenter, en  vous  rapportant  le  tout  en 
détail.  - 

Ceft  une  coutume  très-ancienne  dans 
le  Royaume  de  Siam  &  que  Ton  regarde 
comme  une  loi  fondamentale  du  Royau- 
me ,  de  faire  ferment  de  fidélité  au  Roi; 
cela  n'eft  pas  contraire  à  notre  fainte 
Religion ,  mais  voilà  ta  manière  de  le 
faire  parmi  les  Gentils.  Le  jour  marqué , 
tous  les  Mandarins ,  Officiers  en  charge 
dans  le  Royaume^  reçoivent  ordre  du 

(I)  M.  le  Bon. 
(a)  M.  Gumauh. 
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Roi  de  fe  rendre  à  une  Pagode  ^eîne 
d'idoles.  Là  fe  rendent  les  Talapoins^ 
Prêtres  des  faux  dieuxXeux-ci prennent 
de  l'eau  naturelle  qu'ils  préparent  par 
des  prières  &  des  cérémonies  fàcrilege^, 
enfuite  on  y  trempe  le  fabr'e  &  les 
armes  dti  Roi.  Cela  fait ,  les  Mandarins 
prennent  à  témoin  Tidole  &  leurs  autres 
dieux,  boivent  un  peu  de  cette  eau 
qui ,  devenue  efficace  par  la  prière  des 
Talapoins ,  a  la  vertu ,  a  ce  qu'ils  difent , 
de  faire  mourir  ceux  qui  feroient  traître^ 
au  Roi. 

Parmi  les  Chrétiens  ,  nous  sCvons  plu- 
sieurs Mandarins  qui ,  comme  tous  les 
autres  ,  reçoivent  l'ordre  du  Roi,  pour 
fe  rendre  à  cette  Pagode ,  &  y  faire  Iç 
ferment  de  fidélité  à  la  manière  de$ 
Gentils.  La  craifi te  duRoiquÎNeft  terri- 
ble quand  on  s'oppofe  à  fes  volontés  , 
les  ^voit  engagés  à  fe  joindre  aujç 
autres  :  cependant ,  fans  boire  de  çettç 
eau  fuperftitieufe ,  ils  paflbient  pour 
l'avoir  fait  :  en  écrivoit  leur  nom  & 
tout  étoit  fini;  mais  notre  Religion 
h'admet  ppint  les  diffimulations^&  nous 
jit  ceflîons  de  leur  répéter  que ,  paiTèr 
pour  y  avx>ir  été  ,  fuffifoit  pour  qu'ils 
fuflent  coupables  devant  Dieu,  En  Sep- 
tembre 177$ ,  nos  Mandarins  chrétiens 
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rëiôlurent  de  nous  écouter ,  &  de  £h 
crifier  leur  vie  plutôt  que  de  manquer 
à  leur  devoir  de  chrétiens.  Le  temps 
marqué  arriva ,  qui  étoit  cette  année 
le  21  Septembre*  Ils  ne  furent  point  à 
Peau  de  ferment  ;  le  22  ils  forent  ac- 
cufesau  Tribunal  comme  n^ayant  pas 
voulu  prêter  le  ferment  de  fidélité  :  ils 

rrfifterent  à  dire  qu^ils  ne  pouvoient 
faire  à  la  manière  des  Gentils  ;  que 
cela  étoit  contraire  à  notre  Religion^ 
&  qu'ils  Tavoîent  prêté  à  la  manière 
des  Chrétiens,  &cela  étoit  vrai.  Vzf- 
fcdre  fot  portée  au  Roi  d'une  manière 
bien  envenimée.  Le  Roi  célébroit  alors 
une  fête  de  fa  Religion  qui  devoit  durer 
trois  jours.  Il  donna  ordre  d^examiner 
TafFaire ,  &  que  ,  fi  les  Mandarins  chré- 
tiens étoient  traîtres ,  de  les  mettre  à 
mort.  Aufli-tôt  oh  les  mît  tous  trois  en 
prifon ,  des  chaînes  aux  pieds ,  au  cou  ^ 
une  carigué  au  cou  (  inftrument  de  fup* 
plice  ufité  dans  PInde  )  &  des  ceps  die 
bois  aux  pieds  &  aux  mains.  Nous  ne 
manquâmes  pas  comme  leurs  Palleurs , 
de  les  vifiter  ,  de  les  confoler ,  de  les 
fortifier  dans  leur  prifon.  On  nous  laif* 
foit  entrer ,  &  nous  avions  la  confo-^ 
lation  de  les  voir  fermes ,  contents  & 
diipofës  à  recevoir  la  mort. 
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Le  25  de  Septembre ,  jour  auquel  6n 
devoit  rapporter  PafFaire  au  Rot ,  le 
chef  du  Tribunal  nous  envoya  cher*- 
cher,  Monfèigneur,  mon  confrère  & 
moi  :  nous  nous  attendions  bien  à  avoir 
part  aux  fbuffraiices  de  nos  chrétiens. 
Nous  nous  rendîmes  à  la  falle  ^  &  aiiffî- 
t6t  on  nous  mena  devant  le  Roi  qui 
nous  attendoit.  On  nous  conduifit  de- 
vant lui,  comme  des  criminels,  &  non 
comme  nous  avions  coutume  d'*aller 
à  Paudience  dans  d^autres  occafions. 
le  Roi  ëtoit  fort  en  colère  :  nos  trois 
Mandarins  parurent  aufli-tèt  les  chaînes 
aux  pieds  &  au  cou ,  bonheur  que  nous 
nWons  pas  encore.  Le  Roi  nous  fit 
plufieurs  queftions  auxquelles  nous  ré- 
pondîmes ;  mais  la  diipofition  où  il 
ctoît ,  Pempêchoît  de  comprendre.  Nous 
lui  répétions  avec  a(!lirance  que  noua 
n'empêchions  point  nos  chrétiens  de 
lui  prêter  ferment  de  fidélité  ;  qu'ils 
Tavoient  &xt  en  notre  préfence  ;  mais 
que  notre  fainte  Religion  défèndoit  à 
ies  enfants  de  participer  aux  fuperfti-i 
rions  des  Fayens  ;  que  nos  Chrétiens  ne 
rendoient  aucun  culte  à  Fidde;  qu'ils 
n'avoient  en  lui  aucune  confiance  ;  qu'ils 
ne  craignoient  point  les  faux  dieux,  & 
fte  pouvoient    confëquemment   ]urer 
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I^ar  eux.  Nous  voulions  parler  plus  au 
ong  ;  mais  le  Roi  ne  put  'attendre.  Il 
donna  ordre  de  nous  faifir ,  de  nous  dé^ 
pouiller  à  nu,  de  nous  amarrer  pour 
nous  donner  du  rotin.  L'ordre  donné,  les 
fouetteurs  du  Roi  nous  traînèrent  etx 
nous  arrachant  la  (butane  &  la  chemifê. 
Je  ne  puis  vous  dire  ce  qui  fê  paflbit 
dans  mon  conir  en  ce  moment.  Nous 
reçûmes  la  bénëdiâion  de  Monfeigneur, 
mon  confrère  &  moi.  A  peine  ce  ref^ 

5)eâable  Prélat  eut-il  le  temps  de  nous 
a  -donner ,  on  fe  jetta  fur  lui ,  &  on 
le  renverfa  fur  le  dios  pour  le  traîner 
hors  de  la  préfence  du  Roi ,  c^ft  tout 
ce  que  je  vis.  On  nous  conduifit  chacun 
à  notre  colone ,  cela  fe  fît  fur  le  bord 
de  la  rivière ,  en  préfence  de  tout  le 
Public  &  de  toute  la  Cour  du  Roi.  Grâ- 
ces au  Seigneur,  je  n'éprouvai  aucune 
crainte  intérieure  :  j'avois  mon  crucifix 
à .  la  main ,  &  je  n'apperçus  rien  autre 
chofè  pendant  tout  le  temps  que  je 
fus  amarvé.  Voici  la  manière  dont  nous 
étions  liés.  Nous  étions  aKfîs  à  terre, 
une  cangue  longue  de  dix  à  douze  pieds 
au  cou ,  dont  les  bouts  étoient  attachés 
à  une  colonne  de  bois  :  nous  avions  les 
deux  pieds   liés  par  une  corde  qu'on 
amarre  enfldte  à  la  colonne  que  nous 


•«• 


43  d  Lettres  édifiantes 

avions  aux  pieds  :  une  autre  corde  nous 
prenoit  par  le  ventre ,  &  étoit  attachée 
avec  force  à  une  colonne  qui  étoit  der* 
riere  nous;  nos  mains  étoient  liées  à 
la  cangue  que  nous  avions  au  cou ,  de 
manière  que  nous  né  pouvions  bouger. 
Nos  trois .  chrétiens  étoient  dans  la 
même  fimation.  Le  Roi  donna  ordre  de 
leur  donner  à  chacun  ^o  coups  de  rotin; 
ce  qui  fut  exécuté  dans  le  moment.  Nous 
Us  entendions  crier  à  côté  de  nous , 
iàns  favoir  ce  qui  nous  arriveront  ;  car 
on  ne  nous  frappoit  pas  :  on  ne  fait  à 
quoi  attribuer  cela»  Tout  le  monde  fut 
iurpris  :  on  dit  dans  le  public  que  Pen- 
droit  où  étoit  le  Roi ,  trembla ,  &  lui 
fît  craindre  ;  mais  cela  n'eft  pas  bien 
vérifié*  On  nous  démarra  tous  les  lix , 
avec  la  différence  que  nous  n^avions  pas 
été  jugés  dignes  ae  foufFrir  avec  no^ 
chers  chrétiens  dont  le  fàng  coulcMt 
fous  nos  yeux*  Nous  envions  leur  bon- 
heur ;  nous  ne  favions  quels  étoient  les 
ordres  du  Roi.  Nous  confoUimes  nos 
çhers  confefTeurs ,  lorfqu'on  leur  panfbit 
leurs  playes  ;  car  on  nous  conduifit  avec 
eux  dans  une  falle  :  un  moment  après , 
nous  vîmes  apporter  des  fers  «  des 
chaînes,  &  cela  pour  nous.  Je  vous  avoue 
avec  candeur  que  je  les  vis  avec  bien 
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4e  la  joie  :  je  les  baifai  tendrement, 
&  me    glormai  du   bonheur  de  por- 
ter des  chaînes  dans  un  Royaume  où 
je  ne  croyois  trouver  que  douceur  8c 
tranquillité.  J'ai  béni  mille  fois  le  Sei- 
gneiu"  de  m'avoir  conduit  à  Siam  contre 
mon  inclination  &  ma  volonté ,  pour 
me  faire  une  fi  grande  faveur ,  fix  mois 
après  mon  arrivée.  Après   nous  avoir 
mis  les  fers  à  tous  les  trois,  on  nous 
conduifit  à  la  falle  du  Barcalon ,  plan* 
tée  fur  le  bord  de  la  rivière ,  (  le  Bar- 
calon eft  le  Mandarin  chargé  des  affai- 
res étrangères;  tout  ce  qui  regarde  les 
Etrangers ,  fe  traite  à  fon  Tribunal  )  ;  là 
on  nous  mit  la  cangue  au  cou  &  les 
ceps  aux  pieds  &  aux  mains.  Dans  cet 
état  nous   pafsâmes  la  nuit  du  25  au 
%6  accompagnés  de  gardiens.  On  nous 
interrogea  toute  la  nuit,  Sconnevou- 
loit    pas  nous  écouter.  Le  lendemain 
matin ,  le  Roi  fortit  pour  donner  au- 
dience ;  on  lui  parla  de  cette  même 
affaire ,  &  fur-tout  de  notre  fermeté  à 
foutenir  qu'il  n'étoit  pas  permis  aui 
Chrétiens  de  Étire  un  tel  ferment,  6c 
de  participer  aux  cérémonies  des  Payenç'. 
De  notre  côté  ,  nous  nous  préparions 
à  accomplir  la  volonté  du  Seigneur  : 
nous  ne  favions  ce  qu'o-n  feroit  de  nous; 
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Sur  les  fept  heures  du  matin ,  on  nous 
traîna  au  Palais ,  &  un  moment  après , 
le  Roi  donna  ordre  de  nous^  faire  pa* 
roitre  devant  lui.  Il  nous  fit  les  mêmes 
quefl:ions  que  la  veille ,  &  nous  lui  ré- 
pondîmes avec  la  même  aflurance.  Il  fe 
fôcha ,  &  dit  qu'il  nous  feroit  mettre  à 
mort  :  il  ordonna  de  nous  faifir  :  on  nous 
dépouilla  comme  la  veille  :  on  nous 
amarra  de  la  même  mianiere ,  cela  nous 
parut  moins  extraordinaire  :  on  nous 
avoit  exercés  la  veille ,  &  on  nous  ap- 
pliqua  à  chacun  fur  le  dos  à  nu  loo  coups 
de  rotin.  On  comptoit  tout  haut  y  &  le 
Roi  étoit  préiènt.  Je  fentis  du  premier 
Coup  le  fang  couler  :  Tattendois  le  mo- 
ment où  je  rendrois  le  dernier  foupir. 
Mon  crucifix  que  j'avois  le  bonheur 
d'avoir  fous  les  yeux,  étoit  mon  fou- 
tien.  Nous  gardions  tous  trois  le  filence  i 
on  ne  nous  entendoit  ni  crier ,  ni  nous 
plaindre;  le  Seigneur  nous  donnoit  des 
forces  pour  convaincre  tout  le  monde 
de  notre  innocence.  Les  gens  les  plus^ 
forts  du  pays  tombent  ordinairement 
en  déËdllance ,  je  me  fentis  bien  des 
forces.  Le  Roi  étoit  fiirpris ,  les  hour-^ 
reaux  frappoient  de  toutes  leurs  forces , 
craignant  que  le  Roi  ne  les  accusât  de 
nous  ménager.  Enfin ,  la  fcene  finit , 

nous 


tKHis^noc»  retirâmes  te  corps  tout  déchi- 
ré &c  trempé  de  iàng.  Pl^lè  au  Seigneur 
3we  ce  {bit  pour  fa  gloire ,  ,que  le  Palais  ^ 
u  Roi  ait  été  arrûrfé  de  notre  fang!' 
On  nous  conduifit  en  prifon  o&  nous 
trouvâmes  grand  nombre  de  nos  Chré-^ 
tiens  qui  nous  dennerenr  tous  leurs 
ibins.  Quatre  ou  cinq  jours  après ,  on 
nous  conduîfit  en  dedans  du  Palais  oiV 
Ton  garde  de  plus  près  les  prifonniers 
coupables  de  grandes  fautes  contre  le 
^oi.  Pluiieurs  fois  on  nous  répétoit  que 
le  Roi  nous  fercMt  mourirr  Nous. étions 
féfigfiés  à  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  nous 
i^onnoiffions  not^e  indignité.  Le  mar^ 
tyre^  quelle  faveur  !  Une  pareille  cou- 
ronne tfeft  deftinée  que  pour  des  Apô- 
tres ,  &  non  pour  un  pécheur  comme 
moi.  Nous  fommes  demeurés  dans  lés 
<haihes  joiqu^au  a  du  mms  de  Sep 
tembee  1770 ,  prés  dHm  an.  Tous  les 


pas.  c*'etoic  pour 
Seigneur  que  nous  étions  prifonniers  : 
le  Seigneur  vouloit  nous  faire  fortîr 
d'une  manière  propre  à  prouver  notre 
innocence  &  fa  providence.  Plufieurs 
Mandarins  s'intérwôient  pour  nous.  Le 
Roi  dlofieurs  fois  avoit  promis  de  nou$ 
Tome  XXK  T 
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relâcher  ,  &  le  moment  ne  venoit  poîn  V 
Quelque  temps  après  notre  prifon ,  les 
Bramans  vinrent  avec  une  forte  armée  , 
Se  faccagerent  deux  ou  trois  Pro^^inces 
de  Siam,  &  aÛiég^rent  une  des  plus 
fortes  Villes  du  Royaume.  Le  Roi  en-' 
voya  des  troupes  qui  ne  purent  réfifter/ 
il  partit  lui«méme  avec  de$  ibldats 
Chrétiens.  Sa  préfençe ,  autrefois  fi  pro- 

re  à  animer  fes  troupes ,  ne  fit  rien. 

orfqu'oQ  apprit  le  traitement  qu'il 
nous  avoit  fait ,  les  plus  grands  Man-« 
darins  difoient  que  c^en  étoit  fiait  du 
Royaume.  Les  Siamois ,  Payens  ,  mur- 
ipuroient  hautement  de  nous  voir  en 
prifon  pour  rien ,  &  attrilnioient  à  cette 
mjuftiçe  le  mauvais  fuccés  de  la  guerre. 
La  Ville  fut  prife  6c  faceagée  :  le  Roi 
lui  -  même  fembloit  perdre  courage, 
jufqu'à  cette  guerre ,  il  avoit  toujours 
été  vié^orieux  ;  on  Pentendoit  fe  plain- 
dre de  ion  malheur  ;  il  difoit  haute- 
lyient  qu'il  n'avoit  fait  de  mal  à  pcr- 
fpnne ,  &  qu'il  faifoit  du  bien  aux  difFé- 
rentes  Nations  qui  étoit  à  Siam,  fans 
par  1er  des  Chrétiens.  Enfin  ^  il  dit  un 
jouir    aux  foldats  Chrétiens  de  n'être 

po  nt  chagrins  au  fujet  de  leur  Evêqué 

çc  de  leurs  Pères  ;  qu*à  fon  retour  il 
nous  mettroit  en  libwté.  Pendatit  tou^; 
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ce  temps ,  on  nous  traitoît  avec  mëna-^ 
genient  en  prifon ,  fans  cependant  nou$ 
otjer  les  fers ,  ni  la  chaîne  par  laquelle 
«lous  étions  liés  à  une  colonne.  Nous 
'  étions  toujours  aflîs ,  ou  debout ,  fans* 
pouvoir  marcher.  D'ailleurs  nous  étions 
tous  trois  enfemble  ;  pctfonne  ne  noiiç 
tracailbit  :  on  nous  témoignoit  de  Teftir 
me ,  voyant  la  joie  avec  laquelle  nous 
fbuffrions.  J'ai  fouvent  regretté  cet  heu-^^ 
reux  temps.  Deux  choies  faifoient  notre-- 
peine  :  nous  n'avions  pas  la  confolation 
de  dire  la  fainte  Mefle ,  &  nos  brebis 
étoierit  abandonnées  &  fans  fecours. 

Le  Roi,  à  fon  retour  de  l'armée,  parut 
fort  confus  ôctrifte  :  on  craignoit  qiig 
les  ennemis  ne  vinffent  jufqu'à  la  Capi^ 
taie  ;  c'en  étoit  fait  de  tout  Siam  ;  mai^ 
Jâ  Providence  ne  Ta  pas  permis.  No^ 
proteâeurs  &  les  Mandarins  qui  nou^ 
favorifoient ,  cherchoient  une  ôccafiorf 
favorable  pour  parler  au  Roi  de  nqus  ^ 
elle  jie  fe  préfcntoit  pas.  Lorfqu'ils  de  ^ 
meuroient  tranquilles ,  le  Roi  lui-mêrn'^ 
parloir  ;  mais  on  ne  favoit  comment  s'^ 

S  rendre.  Il  falloir  demander  pardon  aV 
oi ,  reconnoître  fa  faute  ,  on  n*artèn^ 
doit  que  cefa  de  nôtre  part  ;  mais  nou* 
perfiftions  à  dire  que  nous  n'étions  cou-s 
pables;  en. rien-,  &  que  nous  ne  pouvion 

.     Tij 


nian<|uer  à  isotire  fainte  Rdlgtoii*  Oir^ 
B^ofoit  poÎRt  BOUS  préièitter  ati  Roi ,  8ç 
le  Roi  lui  -  même  ne  veuloh:  pcâm  î^ 
mettre  en  con^Qniis  mtc  nous.  li  au«^ 
•roit  eu  le  deflbu6  ;  car  avec  la  graee  àp 
Seigneur ,  nous  euffiôns  été  fermes.  Ea^ 
fin ,  le  14  Août ,  veiffe  de  FAflbmptioff , 
le  Roi  9  qui  fit  parokfe  devant  Uu  ^^touf 
les  autres  pri&^ierji ,  pour  Xcm  par«^ 
flonner  ou  les  punir ,  donna  cmnmii^ 
fion  aux  plus  grands  Mandaidm  de  noui 
ejCaminer  ,  &  de  nous  renvoyer  à  no* 
Chrétiens.  On  nous  vint  délivrer  :  tout 
le  monde  nous  témoignoit  fe  joie.  Ou 
nous  conduifit  cependant  en  chemifé  ^ 
les  fers  aux  pieds  &  une  chaîne  au  cou  ^ 
dans  la  falle  hors  du  Palais ,  devant  les 
Mandarins.  Ils  nous  dirent  que  te  Rof 
nous  pardonnoit  ;  mais  qu'il  falloit 
faire  tin  écrit  par  lequel  nous  recon-* 
noiflîons  notre  faute  ,  &  une  promeflc 
de  ne  plus  y  retomber.  Nous  avions 
toujours  craint  cette  chui&;  nous  rc-^ 
fusâmes  H  (fimes  clairement  due ,  fi  le 
Roi  nous  renvoyoit  ^  nous  cnieîgnerioni 
notre  Religion,  comme  nous  l'avions 
f^it  auparavant  notre  prifen  ;  que  nous 
n'étions  que  les  Miniflres  du  vrai  Dieu  y 
&  que  nous  ne  pCMivibns  changer  notre 
Bçlig^on  comiM  lea  B^ysns*.  Si  vous- 


f^es  pas  coupables,  dit  le  Mandarin ^^ 
pourquoi  avez*vous  été  un  an  en  prifon,, 
&  avez^vous  reçu  loo  coups  de  rotin  ? 
Nous  lui  répondîmes;  pour  rien.  Que 
lie  k  difiez-^ous  y  reprit-il?  Perlbnnd 
ne  vouloir  nous  entendre  »A  1©  Rofeétoit: 
W  colère.  Que  voulez-vous  qiie  je  Êiflè  ^ 
dit-il?  Nous  répondîmes  :  on  peut  nouS' 
ren^ettre  en  prifôn  ^  nous  chafïer  dit 
Royaume ,  ou  nous  mettre  à  mort  ;; 
mais  nous  ne  cfaangisrons  pas.  IFétoit: 
déjà  bi6anuit^:&  rien  ne  fe  détermi— 
noit.  Le  Mandarin  donna  ordre  à  nos/ 
gardes  de  nous  reconduire  en  prifon^^ 
mais  cependant  hors  du  Palab  du  Roi,. 
Nous  entrâmes  dans  cette  nouvelle  falle^. 
&ris  favoir  comment  les  chofes  tour- 
neroient.  Nous  étions  cependant  plus  à 
Paife  ,  &  nous  nous  préparâmes  à  cé-« 
lëbrer  la  fètc  de  la  fainte  Vierge.  :  Lcr 
Hbidcmain  matin  on  vint  nous  tirer  les^ 
£brs  des  pieds  &  les  chaînes  ;  mais  ^  conv» 
me  on  n'avoit  pas  encore  parlé  au  Roi  y, 
on  nous  g^rda  dans  cette  fklle ,  &  nous, 
n'eûmes  pas  là  confolatîon  de  dire  la. 
âinte   MefTe  ;  mats  nous   regardâmts;^ 
6omme  une  faveur  iSgnalëe  de  la  fainter. 
Vierge  ^  notre  délivrance  en  ce  jour;  ' 
Tout  le  mc»ide   nous  affinroit  que  le: 
liiiidemaiia  iS  Août .  n(ms  retoumenoxui^ 
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à  notre  Eglife,  Noiïs  attendions  ce  mo^ 
xnent  ;  mais  ce  fut  le  contraire  :  nous 
vimes  le  1 6  au  matin  rapporter  nos 
fers  &  nos  chaînes ,  avec  ordre  de  nous 
les  remettre  ,&  de  nous  reconduire  en 
prifon  dans  le  Palais.  On  nous  dit  ce-* 
pendant  que  nous  ne  tarderions  pas  à 
être  délivrés  ;  que  leRoi  s'étoit  fâché  de 
ce  que  les  grands  Mandarins  duRoyau* 
me  n'étoient  pas  encore  de  retour  de 
Tarmée  :  quatre  ou  cinq  Mandarins 
avoient  pris  fur  eux  de  nous  élargir. 
Il  falloir  de  la  patience  :  le  Seigneur 
vouloit  nous,  éprouver ,  &  faire  éclater 
i^totfe  innocence  dans  tous  les  différents 
Tribunaux. 

Le  30  Août,  tous  les  Mandarins 
grands  &  petits ,  fe  trouvèrent  réunis* 
Us  avoient  pluiieurs  af&ires  à  exami* 
ner;  mais  dès  le  jpur  même  le  plus 
grand  de  tous ,  qui  aime  les  Chrétiens 
&  eftime  notre  Religion ,  commença 
par  décider  qu'il  falloit  nous  élargir 
au  plus  tôt  :  tout  le  monde  en  paflà  par- 
là;  on  n^ofa  pas  cependant  en  parler 
encore ,  craignant  que  le  Roi  n'accusât 
•le  Jugement  de  partialité.  Le  Rpi  lai- 
même,  le  premier  Septembre,  s'informa 
de  cette  affaire  :  on  lui  répondit  qu'on 
l'examinoit ,  &  le  lendemain  on  mt  au* 
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Roi  que  tous  étoient  d^avis  de  nous 
élargir.  Le  Roi  donna  ordre  de  le  faire , 
&  fe  retira  aufïi-tôt ,  fans  vouloir  parler 
d'aucune  autre  affaire.  On  vint  nous 
donner  la  nouvelle;  nous  remerciâmes 
le  Seigiieur,  &  nous  nous  rendîmes 
à  notre  EgUfe,  pour  le  bénir  d'une 
ïrianiere  plus  folemnelle.  Il  ne  fut  plus 
queftion  ce  promefle  à  faire  ;  on  n'exi- 
gea rien  de  nous ,  feulement  on  obligea 
tous  les  Chrétens  à  répondre  que  nous 
ne  fortirions  point  du  Royaume  ;  de 
manière  qu'après  avoir  été  plulieurs 
fois  fur  le  point  d'être  renvoyés  ou 
chaflés  y  nous  nous  y  trouvions  plus  at- 
tachés que  jamais. 

Trois  femaines  après  notre  élargilïè- 
ment^le  Roi  nous  fit  prier  d'aller  à 
l'audience  :  Monfeigneur  étoit  malade  , 
ij  ne  put  y  aller.  Nous  y  fûmes  mon 
confrère  &  moi.  Le  Roi  nous  fît  toutes 
fortes  d'amitiés ,  &  nous  témoigna  bien 
de  l'affeâion.  Il  fe  plaça  au-deifbus  de 
cous ,  &  nous  fit  préfenter  du  thé  (  ce 
qu'il  ne  fait  pas  même  à  fcs  plus  grands 
Mandarins  ) ,  &  nous  invita  par  des 
prières  réitérées ,  à  en  boire.  Il  parut  en 
ce  jour  vouloir  réparer  la  manière  avec 
laquelle  il  nous  avoît  traité  pendant 
un  an.      ^ 
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Depuis  ce  temps,  nous  avons  pa-«l 
ru  plufîcurs  fois  à  fon  audience  ;  il 
nous  a  témoigné  de  la  bonté  ;  niais 
comme  notre  lafntç  Religion  ne  s'accor"^ 
de  pas^  avec  la  fienne ,  nous  fbmmes  tou-^ 
jpurs  obligés  de  le  contrarier.  Il  continue 
à  dire  qu^l  peut  vofer  dan»  les  airs  t 
nous  lui  avons  répété  fi  fimvCTt  que  cefei'. 
lui  étoit  impoflible ,  qu'il  s'en  eft  ,en— 
nuyéyôc  depuis  plus  d'un  an^,il  net 
nous  a.  pas  fait  appclkr.  N'allant  plu» 
à  la  Cour,  nous  nous  répandons  par-^ 
çii  le  peuple ,  autant  qjie  nous  le  pou- 
vons. Toutes  les  Nations  fè  fendent  à^ 
Siam  y  Cochinchinois  ,.Laotiens(Peuples» 
deLaos,. Royaume d^Afie  limitrophe  der 
celuf  de  Siam  )  yXhinois ,  &c.  Nous  ne 
i^ia^iquons  pomt  de  moidon ,  il  ne  nou» 
manque  que  des  ouvriers,  mab  des** 
ouvriers  apoilolîques,  pfcins  de  zele ,. 
&  qui  ne  craignent  point  les  ;ourmens^ 
&  Ja  mort.  Noua  femmes  continuelle-- 
ment  à  la  veillé  de  fiibir  l'un  &  Tau— 
tre:  nous  faisons  ce  qu^il  feut  pour  he 
mériter  ;  mais  le  Seigneur  a  pitié  de 
notre  {biblefle  Cette  année ,  nous  avons< 
eu  laconii^tion  de  voir  plufieursadul tes» 
recevoir  le  baptême.  Si  nous  avions  été^ 
plus  dWvriërs .,  9011$  eudions  pu  pro- 
curer la  même  grâce  à  bien  4^autr€ft. 
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«dilttès  Laotiens  qut  font  morts  cette 
année  dans  le  pays.'  Près  de  80  ont 
reçu  fe  baptême  avant  de  mourir ,  & 

Î'^en  ai  vu  plufieurs  qui  rece voient  avec 
>]én  dé  la  ]oie  ta  parole  an  Seigneur  au 
milieu  de  leur  peine  &  de  leur  mifercT. 
Tavois  parmi  les  Laotiens  un  grand  noni* 
bre  qui  écoucotent  avec  docilité  notre 
lainte  Religion  j  &  me  prioient  de  les 
enfèigner  ;  mais  le  démon ,  jaloux ,  a 
troublé  ces  commencemens  heureux* 
Tous  CCS  chers  Catéchumènes  font  ac- 
tuellement dilperfés.  Fai  de  la  peine  à 
les  rencontrer  :  mes  autres  occupations 
ne  me  permettent  point  d'aller  oc  venir 
i  mavolonté.La  volonté  du  Seigneur  fort 
bénie,  le  tout  tournera  à  fa  plus  grande 
gloire ,  &  ces  pauvres  gens  difperfés 
mont  connokre ,  je  Tefpere ,  le  nom  du 
vrai  Dieu  en  qui  ils  croient.  Mon  con- 
frère travaille  auprès  des  CochînchinoiSy 
qui  font  en  grand  nombre.  Les  Siamois 
lious  témoignent  de  Teftime  j  &  peu- 
î-peu  rendent  juftîce  à  la  fainteté  de 
notre  ReEgion.  Leurs  Talapoins  perdent 
un  peu  de  leur  crédit  ;  à  quoi  cela 
aboutira-t-il  >  Le  Seigneur  le  lait.  Nous 
a^ns  bien  befbin  que  Ton  pri^  pour 
nous.  Le  nombre  des  enfans  mourans 
t)aptilës  cette  stnnée,  monte  Si  plusi 
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de  900  ;  c^eft  autant  de  gagné  ^pàat 

le  ciel.  ; 

Voilà  y  Monfieur ,  le  détail  <|ue  vous 
me  demandez  :  je  fuis  vos  ordres  à  la        | 
lettre;  mais  je  vous   conjure    de  de-        | 
mander  au  Seigneur  ma  fanâification ,         ! 
le  détachement  de  moi-même ,  Pèfptit        J 
de  mortification.  Je  rougis  fbuvent  d^en-        1 
feigner  aux  autres  ce  que  je  né  pratique       ^ 
pas  moi-même  allez  bien  ,  8c  de  me 
trouver  (i  froid  en  excitant  les  autres 
à  la  ferveur.  Je  compte ,  M. ,  fur  lé 
fecours  de  vos  prières ,  &  je  vou^  de- 
mande de  temps  en  temps  une  MefTe  à 
mon  intention. 

Siam  ,  ce  15  Juin  iZZJn 
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